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LES CULTES D'ASIE MINEURE 

DANS LE PAGANISME ROMAIN 



Le premier culte oriental* que les Romains adoptèrent fut 
celui de la grande déesse de Phrygie, adorée à Pessinonteet 
sur rida, et qui prit en Occident le nom de Magna Mater 
deum Idaea. On peut étudier son histoire en Italie durant six 
siècles et suivre les transformations qui firent peu à peu de 
croyances naturalistes très primitives des myslères spiritua- 
lisés, qu'on tenta d'opposer au christianisme. Nous essayerons 
d'esquisser ici les phases successives de cette lente métamor- 
phose. 

On peut dire — c'est là une exception unique — que la pre- 
mière cause de la grandeur de ce culte dans le monde 
latin fut une circonstance fortuite. En l'an 205 av. J.-C, 
alors qu'Hannibal, vaincu mais toujours menaçant, se 
maintenait encore dans les montagnes du Bruttium, des 
pluies répétées de pierres effrayèrent le peuple romain. Les 
livres sibyllins, consultés selon l'usage sur ce prodige, pro- 

i) Le présent article est Tune des conférences faites au Collège de France, 
en Dovetnbre 1905, en vertu de la Fondation Michonis, sur Les religions 
orientales dans le paganisme romain, par M. Franz Cumont, professeur à TUni- 
versité de Gand. [N. D. L. R.] 

2) BiBLiooRAPHiE : Jean Réville, Religion sous les Sévères, p. 62 ss. — Drexier 
dans Roscher, LexikonderMylhol,, s. ▼., >* Mêler », 1. 11,2932 ss.— Wissowa, Reli- 
gion und Quitus der Romer^p. 263 ss., où Ton trouvera, p. 271, la bibliographie 
antérieure. — Showermann, TheGreat Mother of the Gods (Bulletin of Ihe Univer- 
sity of Wisconsin, n» 43), Madison, 1901. — Hepding, Attis, seine Mythen und 
sein Kult, Giessen 1903. — Dill, Roman Society from Nero to Marcus Aurelius, 
Londres, 1905, p. 547 ss. — M. Henri Graillot recueille depuis de longues années, 
en vue d'une publication d'ensemble, les monuments du culte de Cybèle. 
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mirent que rennemi serait chassé de Tllalie, si la Grande 
Mère phrygienne de l'Ida était amenée à Rome. Grâce à 
l'amitié du roi Atlale, Taérolithe noir qui passait pour être le 
siège de la déesse et que ce prince avait emporté peu aupara- 
vant de Pessinonte à Pergame, fut remis aux ambassadeurs 
du Sénat. Reçu à Ostie conformément à l'ordre de l'oracle 
par le meilleur citoyen de l'État — cet honneur échut à Sci- 
pion Nasica — il fut transporté par les matrones les plus 
respectables au milieu des acclamations de la foule et de la 
fumée de l'encens jusqu'au Palatin, où il fut solennellement 
installé (nones d'avril 204). Cette entrée magnifique s'auréola 
plus tard de légendes merveilleuses, La même année, 
Scipion portait la guerre en Afrique, et bientôt Hannibal 
forcé de l'y rejoindre, était vaincu à Zama, La prédiction de 
la sybille s'était réalisée : Rome était délivrée de la longue 
terreur punique. La divinité étrangère reçut des hommages 
proportionnés au service qu'elle avait rendu. On lui éleva un 
temple au sommet du Palatin, et des fêtes, accompagnées de 
jeux scéniques, les ludi MeffalenseSyCommémorhrenl chaque 
année la date de la dédicace du sanctuaire et celle de l'arri- 
vée de la déesse (4-10 avril). 

Qu'était-ce que ce culte asiatique qu'une circonstance extra- 
ordinaire venait ainsi de transplanter brusquement au cœur de 
Rome? Il avait déjà passé par un long développement et des 
croyances d'origines diverses s'y étaient combinées. On y 
trouve d'abord des usages primitifs de la religion d'Anatolie, 
qui se sont perpétués en partie jusqu'à nos jours à travers le 
christianisme et l'islamisme. Comme les paysans Kizil-Bash 
actuels, les anciennes populations de la péninsule se réunis- 
saient, pour célébrer leurs fêtes, sur le sommet de montagnes 
où croissaient des pins que la cognée ne pouvait toucher*. 
Cybèle siégeait sur les hautes cimes de l'Ida et du Bérécynthe, 
et le pin fut toujours consacré à Atlis. Ces campagnards 



1) Arrien, fr. 30 (PHG, III, 592). Cf. nos Studia Pontica, 1905, p. 172, ^. et 
Stace, AchilLy II, 345 : Phrygas lucos,,, vetitasque solo procumbere pinus. 
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révéraient, en même temps que les arbres, des pierres, ro- 
chers ou bétyles tombés du ciel; tel celui qui fut apporté de 
Pessinonte à Pergame et à Rome. Ils accordaient aussi leurs 
hommages à certains animaux, surtout au plus puissant d'entre 
eux, au lion, qui sans doute avait été autrefois le totem de 
tribus sauvages : le lion resta, dans le mythe et dans Tart, la 
monture ou Tattelage de la Grande Mère. Leur conception 
de la divinité était imprécise et impersonnelle : une déesse de 
la Terre, appelée Ma ou Cybèle, était vénérée comme la mère 
féconde de toutes choses ; à côté d'elle un dieu, Attis ou Pa- 
pas, était regardé comme son époux; mais dans ce couple 
divin la première place appartenait à la femme, souvenir 
d'une période où régnait le matriarcat*. 

Lorsque, à une date très reculée, les Phrygiens, venus de 
Thrace, s'introduisirent comme un coin au milieu des vieilles 
populations anatoliques, ils adoptèrent les vagues déités du 
pays, en les identifiant avec les leurs suivant le procédé habi- 
tuel du paganisme. Attis fut ainsi assimilé au Dionysos- 
Sabazios des conquérants, ou du moins il lui emprunta cer- 
tains traits de son caractère. Ce Dionysos thrace était un dieu 
de la végétation dont M. Foucart a dépeint parfaitement la 
nature sauvage», a De tout temps, les hauts sommets boisés, 
les épaisses forêts de chênes et de pins, les autres tapissés 
de herre sont restés son domaine préféré. Les mortels, sou- 
cieux de connaître la puissante divinité qui règne dans 
ces solitudes, n'avaient d'autre moyen que d'observer ce 
qui se passait dans son royaume, et de la deviner par les phé- 
nomènes où elle manifestait sa puissance. A voir les ruisseaux 
se précipiter en cascades écumeuses et bruyantes, à entendre 
le mugissement des taureauxqui paissentsur les hauts plateaux 
et les bruits étranges de la forêt battue parle vent, les Thraces 
s'imaginèrent reconnaître la voix et les appels du maître de 
cet empire, ils se figurèrent un dieu qui se plaisait, lui aussi, 

1) Cf. Ramsay, Cities and bishoprics ofPhrygia, I, p. 7, p. 94 ss. 

2) Foucarl, Le culte de Dionysos en Attique (Extr. des Mém» Acad. Inscr.^ 
t. XXXVU), 1904, p. 22 ss. 
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aux bonds désordonnés et aux courses folles à travers la 
montagne boisée. La religion s'inspira de cette conception : 
le plus sûr moyen pour les mortels de gagner les bonnes 
grâces de la divinité, c'est de Timiter, et, dans la mesure da 
possible, de conformer leur vie à la sienne. Aussi, les Thraces 
s'efforcèrent-ils d'atteindre ce délire divin qui transportait leur 
Dionysos, et ils crurent y parvenir en suivant leur maître, 
invisible et présent, dans ses courses sur la montagne. i> 

Ces croyances, ces rites, à peine modifiés, se retrouvent 
dans le culte phrygien, avec cette différence qu'au lieu de 
vivre « dans un isolement farouche », le dieu de la végétation, 
Attis, est uni à la déesse de la Terre. Quand la tempête sifflait 
dans les forêts du Bérécynthe ou de l'Ida, c'était Cybèle qui 
traînée par des lions rugissants, parcourait le pays en se 
lamentant sur la mort de son amant. Le cortège de ses fidèles 
se précipitait à sa suite à travers les halliers, en poussant de 
longs cris qu'accompagnaient le bruit strident des flûtes, les 
coups sourds du tambourin et le cliquetis des castagnettes. 
Enivrés par les clameurs et le vacarme des instruments, exal- 
tés par leurs élans impétueux, ils cédaient haletants, éperdus, 
aux transports de l'enthousiasme sacré. Catulle nous a laissé 
de celte possession divine une description dramatique*. 

Le culte de Phrygie, comme la nature de cette région, 
était peut-être plus violent encore que celui de la Thrace. 
Le climat du plateau d'Anatolie est extrême. L'hiver y est 
rude, long, glacé ; les pluies du printemps développent sou- 
dain une floraison vigoureuse, que grillent les ardeurs de 
l'été. Les brusques contrastes de celle nature, tour à tour 
généreuse et stérile, éclatante et morose, y provoquaient des 
excès de tristesse et de joie inconnus dans ces régions tem- 
pérées et souriantes où jamais la terre n'est ensevelie sous la 
neige ni brûlée parle soleil. Les Phrygiens pleuraient déses- 
pérément la longue agonie et la mort de la végétation, puis 
lorsqu'en mars la verdure reparaissait, ils s'abandonnaient à 

i; Catulle, LXIII. 
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toute l'exaltation d'une joie tumultueuse. Des rites sauvages, 
inconnus ou atténués en Thrace, exprimaient en Asie la 
véhémence de ces sentiments opposés. Au milieu de leurs 
orgies, après des danses échevelées, les Galles se blessaient 
volontairement, se grisaient à la vue du sang répandu, et, en 
en arrosant les autels, croyaient s'unir à leur divinité; ou 
bien, arrivés au paroxysme de leur frénésie, ils sacrifiaient 
aux dieux leur virilité, comme le font aujourd'hui encore cer- 
tains dissidents russes. 

Voilà quelle était la religion que les Romains venaient 
d'accueillir et d'adopter ; il s'y trouvait un fonds ancien 
d'idées religieuses très primitives et très grossières : culte 
des arbres, des pierres, des animaux, puis, à côté de ce féti- 
chisme superstitieux, des cérémonies à la fois sensuelles et 
orgiaques, tous les rites furibonds et extatiques de ces Bac- 
chanales que les pouvoirs publics devaient interdire peu 
d'années plus tard. 

Quand le Sénat apprit à mieux connaître la divinité que la 
Sibylle venait de lui imposer, il dut être fort embarrassé du 
cadeau qu'Attale lui avait fait. L'emportement enthousiaste, 
le sombre fanatisme de la dévotion phrygienne contrastaient 
violemment avec la dignité calme, la réserve honnête de la 
religion officielle, et ils excitaient dangereusement les 
esprits. Les galles émasculés étaient un objet de mépris et 
de dégoût, et ce qui chez eux passait pour un acte méritoire, 
était, au moins sous l'empire, un crime puni par le droit 
pénal». Les autorités furent balancées entre le respect dû à 
la puissance déesse, qui avait délivré Rome des Carthaginois, 
et celui qu'elles éprouvaient pour le mos maiorum. Elles se 
tirèrent d'affaire en isolant complètement le nouveau culte, 
de façon à se prémunir contre la contagion. Défense fut 
faite à tout citoyen d'entrer dans le clergé de la déesse 
exotique ou de prendre part à ses orgies sacrées. Les rites 
barbares selon lesquels la Grande Mère voulait être adorée, 

1) Dig. 48, 8, 4, 2 « Nemo liberum servumve invitum sinentemve castrare 
débet. » Cf. Mommsen, Slrafrecht, p. 637. 
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furent accomplis par des prêtres phrygiens et des prêtresses 
phrygiennes. Les fêtes célébrées en son honneur par le 
peuple tout entier, les Megalensia, n'avaient rien d'oriental, 
et furent organisées conformément aux traditions romaines. 

Une anecdote caractéristique, rapportée par Diodore*, pe^ 
met d'apprécier quels étaient, à la fin de la république, les 
sentiments populaires à Tégard de ce culte asiatique. Da 
temps de Pompée, un grand prêtre de Pessinonte étant venu 
à Rome, se présenta au forum en grand costume sacerdotal, 
couronné d'un diadème d'or et vêtu d'une longue robe 
brodée, et, sous prétexte que la statue de sa déesse avait été 
profanée, il voulut prescrire des expiations publiques. Mais 
un tribun lui défendit de porter la couronne royale, et la 
plèbe, en l'écoutant, s'ameuta contre lui, et l'obligea à se 
réfugier précipitamment dans sa demeure. Plus tard on lui 
fit, il est vrai, amende honorable, mais cette histoire montre 
combien la foule était encore éloignée alors de la vénération 
dont furent entourés un siècle plus tard Cybèle et son clergé. 

Le culte phrygien, étroitement contrôlé, mena ainsi une 
existence obscure jusqu'à l'empire : c'est la première période 
de son histoire à Rome. 11 n'attirait Tattention qu a certaines 
fêtes où ses prêtres, revêtus de costumes bigarrés et chargés 
de lourds bijoux, traversaient processionnellement les rues 
aux sons des tambourins. Ces jours-là ils avaient le droit, 
concédé par le sénat, de faire de maison en maison une 
collecte pour les besoins de leur temple. Ils passaient le reste 
de Tannée confinés dans leur enclos sacré du Palatin, célé- 
brant dans une langue étrangère des cérémonies étrangères. 
Ils font si peu parler d'eux à celle époque qu'on ignore à peu 
près tout de leurs pratiques comme de leur foi. On a même 
pu soutenir qu'Attis n'était pas sous la République adoré 
avec sa compagne la Grande Mère — h tort sans doute, car 
les deux personnages de ce couple divin durent être insépa« 
râbles dans le rite comme dans le mythe «. 

1) Diodore, XXXVl, 6; cf. Plularque, Marins, 17. 

2) Cf. Hepding, /. c, 142. 
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Maïs malgré la surveillance policière qui l'entourait, 
malgré les précautions et les préjugés qui l'isolaient, la reli- 
gion phrygienne vivait; une brèche avait été pratiquée dans 
la forteresse lézardée des vieux principes romains, et tout 
rOrient finit par y passer. 

Dès la fin de la République, une seconde divinité d'Asie 
Mineure, apparentée de près à la Grande Mère, s'était établie 
dans la capitale. Durant les guerres contre Mithridate, les 
soldats romains apprirent à révérer la grande déesse des deux 
Comane, Ma, adorée dans les gorges du Taurus et sur les bords 
de l'Iris par tout (un peuple d'hiérodules. Elle était, comme 
Cybèle, une vieille divinité anatolique, personnification de la 
nature féconde. Seulement son culte n'avait pas subi l'in- 
fluence de la Thrace, mais, comme toute la religion de la 
Cappadoce, celle des Sémites et des Perses*. Il est certain 
qu'elle se confondit avec l'Anâhita des mazdéens, dont la nature 
se rapprochait de la sienne. Ses rites étaient plus sangui- 
naires encore et plus farouches que ceux de Pessinonte, et 
elle avait pris ou conservé un caractère guerrier qui la fit 
assimiler à la Bellone italique. La superstition du dictateur 
Sylla, à qui cette protectrice invincible des combats était 
apparue en songe, l'engagea à introduire son culte à Rome. Les 
cérémonies eftrayantes de celui-ci firent grande impression. 
Ses fanatiques — c'est le nom qu'on donnait à ses serviteurs 
— vêtus de robes noires, tournoyaient au son du tambour et 
des trompettes, puis quand le vertige les saisissait, que l'anes- 
thésie était obtenue, ils se tailladaient les bras et le corps à 
grands coups de glaive et de hache, s'exaltaient en voyant 
couler le sang, en aspergaient la statue de la déesse et ses 
fidèles, et même le buvaient longuement. Enfin, saisis d'un 
déhre prophétique, ils prédisaient l'avenir aux assistants. 

Ce culte féroce excita d'abord la curiosité ; mais il ne jouit 
jamais d'une grande considération. Il semble que la Bellone 
cappadocienne soit entrée dans le cortège des divinités 



1) Nous avons insisté sur ce point «l&ns uûe 
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subordonnées à la Magna Mater, et soit devenue, comme 
le disent les textes, sa suivante {pedisequa)\ Néanmoins la 
vogue passagère dont jouit vers le début de notre ère cette 
Ma exotique, montre l'influence grandissante de TOrienl et 
particulièrement celle des religions d'Asie Mineure. 

La défiance craintive qu'on avait témoignée au culte de 
Cybèle et d'Attis fît place au commencement de l'empire à 
une faveur déclarée. Les restrictions qui lui avaient été 
imposées furent abolies : les archigalles furent choisis désor- 
mais parmi les citoyens romains, et les fêtes des dieux phry- 
giens furent célébrées à Rome solennellement et officielle- 
ment avec plus de pompe qu'elles n'en avaient eu à Pessi- 
nonte. 

L'auteur de ce changement fut, suivant Jean Lydus, l'em- 
pereur Claude : on a douté du renseignement fourni par ce 
compilateur infime, et l'on a prétendu retarder la date de 
cette transformation jusqu'à l'époque des Antonins, mais 
c'est là une erreur. Le témoignage des inscriptions confirme 
celui de l'écrivain byzantin*. C'est Claude, malgré son amour 
de l'archaïsme, qui consentit à cette innovation et nous pou- 
vons, pensons-nous, en deviner le motif. 

Sous son prédécesseur Caligula, le culte dlsis fut auto- 
risé par les pouvoirs publics après une longue résistance. 
Ses fêtes émouvantes, ses processions imposantes lui assu- 
raient un succès considérable. La concurrence dut être désas- 
treuse pour les prêtres de ï^l Magna Mater, relégués dans leur 
temple du Palatin, et le successeur de Caligula ne put faire 
moins que d'accorder à la déesse phrygienne, depuis si long- 
temps établie dans la cité, la faveur que venait d'obtenir 
l'Égyptienne admise tout récemment à Rome. Claude empê- 
chait ainsi une prépondérance trop marquée de cette seconde 
étrangère en Italie, et offrait un dérivatif au courant de la 



1) Wissowa, op. cii,, p. 291. 

2) Hepding, op. cit., p. 145 s. Cf. Pauly-Wissowa, Realenc. s. v. « Den- 
drophori », col. 216 et Suppl., col. 225, s. v. « Altis». 
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superstition populaire. Isis devait être fort suspecte à un 
prince épris des vieilles institutions nationales*. 

L'empereur Claude donc introduisit un cycle nouveau de 
fêtes qui se célébraient du 15 au 27 mars, au moment où com- 
mence le printemps et où renaît la végétation, que personnifie 
Attis. Nous connaissons passablement les divers actes de ce 
grand drame mystique. Le 15 un cortège de cannophores ou 
porte-roseau y préludait : ils commémoraient sans doute la 
découverte par Cybèle d'Attis, qui, selon lalégende, avait été 
exposé enfant sur les bords du Sangarius, le grand fleuve de 
Phrygie. A Téquinoxe, commençait la véritable action : un 
pin était abattu et transporté dans le temple du Palatin par 
une confrérie, qui devait à cette fonction son nom de rf^n- 
(/rc/?Aore5 (porte-arbre)*. Ce pin, enveloppé, comme un cadavre, 
de bandelettes de laine et enguirlandé de violettes, figurait 
Atlis mort : celui-ci n'était primitivement que l'esprit des 
plantes et un très ancien rite agraire des campagnards phry- 
giens se perpétuait, à côté du palais des Césars, dans les 
honneurs rendus à cet « arbre de mars ». Le lendemain était 
un jour de tristesse et d'abstinence, où les fidèles jeûnaient 
et se lamentaient autour du dieu défunt. Le 24 porte dans 
les calendriers le nom significatif de Sanguis. On y a reconnu 
la célébration des funérailles d'Attis, dont on apaisait les 
mânes par des libations de sang, comme on l'aurait fait 
pour un simple mortel. Les galles, mêlant leurs ululations 
aiguës au son aigre des flûles, se flagellaient, s'entaillaient 
les chairs, et les néophytes, arrivés au comble de la fré- 
nésie, accomplissaient, insensibles à la douleur, à l'aide 
d'une pierre tranchante le sacrifice suprême ^ Une veillée 
mystérieuse suivait peut-être ; puis, le 25 mars, on passait 
brusquement des cris de désespoir à une jubilation délirante : 
c'était les « llilaries ». Avec le renouveau de la nature, Attis 

1) Cf. Tacite, Annales, XI, 15. 

2) Frazer, The Golden Bough, II*, p. 130 ss. 

3) Hepdiog, p. d60 ss. cf. les textes de ï Ambrosiaster cités Revue hist. et 
m. relig,, t. VIII, p. 1903, p. 423, n. 1. 
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s'éTeillait de son loo^ «ommeil de mort ; eten des réjouissances 
déré^ées« des mascarades pétulantes, des banquets plantu- 
reoXf on donnait libre cours à la joie provoquée par sa résur- 
rection* Après Tingt-quatre heures d'un repos indispensable 
{Re^uietio^ les fêtes se terminaient, le 27 « par une longue 
procession qui déployait son faste à travers les rues et la cam- 
pagne de home : on conduisait la statue d'argent de Cjbèle 
sons une pluie de fleurs jusqu'au ruisseau de TAImo. où« 
sniTant un rite très répandu dans Fantiquifé, elle était 
baignée et purifiée LaKaiio]. 

\jt culte de la Mère des dieux avait pénétré dans les pays 
helléniques longtemps avant qu'il fût accueilli à Rome, mais il 
y prit une forme particulière, et y perdit généralement son 
caractère barbare. L'esprit grec éprouva une répulsion 
invincible pour le personnage équivoque d'Atlis. La Magna 
Mater italique, qui se distingue nettement de sa congéDère 
hellénisée, pénétra et s'imposa avec la religion romaine dans 
toutes les provinces latines : en Espagne, en Bretagne, dans 
les pays banubiens, en Afrique et surtout en Gaule'. A Au- 
tun, le char de la déesse, traîné par des bœufs, était encore 
au iv"^ siècle promené en grande pompe dans les champs et 
les vignes pour en assurer la fécondité*. Les dendrophores 
qui, nous Tavons vu, portaient le pin sacré dans les fêtes du 
printemps, formaient dans les municipes des associations 
reconnues par TÉlat, et qui, en même temps que de leur 
mission religieuse, étaient chargées du service de nos pom- 
piers. Ces bûcherons ou charpentiers, capables de couper 
Tarbre divin d'Attis, savaient aussi en cas de besoin faire 
tomber les poutres des maisons incendiées. Dans tout Tem- 
pire, le culte, avec les confréries qui en dépendaient, était 

1) Sur cette diffusion : Drexier dans Boscher, Lexikon, s. v. « Mêler » 
5918 ss. 

2) Grégoire de Tours, De glor. confe$$., c. 76. Cf. Passio S. Symphoriani 
dans Ruinart, Acta $inc„ éd. de 1859, p. 125. — Le carpenlum, dont parlent cas 
textes, se retrouve en Afrique, cf. C/L., VIII, 8457 et Graillot, fiw. archéoL, 
1904, I, p. 353; Hepding, /. c, 173, n. 7. 
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placé soas la haute sarreillance des quindéciiuvirs de la 
capitale, qui conféraient aux prêtres lenrs insignes, La hit^ 
rarchie sacerdotale et les droits accordés au clergé et aux 
fidèles durent être exactement ré^Jés par une série de 
sénatusconsultes. C'est donc comme dieux romains avec 
les autres dieux romains que ces Phrygiens, qui avaient 
obtenu la grande naturalisation et étaient entrés dans les 
cadres officiels, furent adoptés par les populations de TOc- 
cident^ et celte propagation se dislingue nellemeni de 
celle de toutes les autres religions orientales. L'action 
du gouvernement agit ici concurremment avec les ten- 
dances qui attiraient les foules dévotes vers ces divinités 
asiatiques. 

Cet entraînement populaire fui le résultat de causes variées. 
Les anciens nous ont conservé le souvenir de l'impression que 
produisaient sur les masses ces brillants cortèges, où Cybèle 
passait sur son char aux sons d'une musique entraînante, con- 
duite par des prêtres revêtus de costumes éclatants et surchar- 
gés d'amulettes, et précédée de la longue théorie des initiés et 
des membres des confréries, pieds-nus, portant leurs insignes. 
Ce n'était là encore qu'une sensation toute fugitive et exté- 
rieure, mais s'il pénétrait dans le temple, le néophyte était 
saisi d'un trouble plus profond. Combien pathétique était This- 
toire de la déesse cherchant le corps de son amant fauché h 
la fleur de l'âge « ainsi que Therbe des champs » ! Combien 
émouvants ces offices funèbres et sanglants, où l'on pleurait 
longuement le trépas cruel du jeune homme, puis ces hymnes 
de triomphe et ces chants d'allégresse, où l'on acclamait son 
retour à la vie ! La dévotion féminine surtout trouvait dans ces 
cérémonies un aliment et une jouissance singulière, — car 
toujours la Grande Mère, déesse féconde et nourricière, fut 
adorée surtout par les femmes. 

De plus, on attachait à la pratique pieuse de cette religion 
des espoirs infinis. Les Phrygiens, comme les Thraces, crurent 
de bonne heure à l'immortalité de Tâme. De même qu'Atlin 
mourait et ressuscitait chaque année, de même ses fidèlen 
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de^^ueot après leur décès renaître à une rie nouTelle. Les 
oi^es funéraires attestent la rÎTadlé de cette croyance. On 
a ironré dans certaines villes* notanunent à Amphipolis de 
Macédoine^ les sépultares remplies d'une quantité de sta- 
toettes de terre cuite qui représentent le pâtre Atlis% et 
josqu^en Germanie les pierres tombales sont fréquemment 
décorées de figures de jeunes gens, en costume oriental, 
tristement appuyés sur un bâton noueux (pedum)^ où Ton 
a reconnu le même Attis. A la vérité^ nous ignorons de 
quelle manière les disciples occidentaux des prêtres 
phrygiens concevaient la félicité dans l'au-delà . Peut-être 
croyaient -ils, comme les sectateurs de Sabazius, que les 
bienheureux étaient admis sous la conduite d'Hermès psycho- 
pompe à un grand festin céleste, auquel préparaient les repas 
sacrés des mystères '. 

Mais ce qui fit certainement la force principale de cette 
religion importée, c'est comme nous Tavons dit, qu'elle était 
officiellement reconnue. Elle eut ainsi entre toutes celles 
qni Tinrent de TOrient, une situation privilégiée, du moins au 
début de Tempire. Elle ne jouissait pas seulement d'une tolé- 
rance précaire et limitée ; elle n'était pas soumise à Tarbi- 
traire de la police et au droit de coercition des magistrats ; 
ses confréries n'étaient pas constamment menacées de disso- 
lution et ses prêtres d'expulsion. Elle était publiquement 
autorisée et dotée, ses fêtes étaient marquées dans le calen- 
drier des Pontifes, ses associations de dendrophores étaient, 
en Italie et en province, des organes de la vie municipale, et 
elles possédaient la personnalité civile. 

Aussi n est-il pas surprenant que d'autres cultes étrangers, 
transportés à Rome, aient cherché à se prémunir contre les 

1) Pcrdrizct, BfjUl, corr. ML, XIX, 1905, p. 534 ss. 

2) Noos connaissons c«s croyances des Sabaziastes par les fresques des cala- 
tomt>es de PréUxtal (cf. infra), et le Mercurius nuntius, qui y guide la défunte, 
se retrouve sous le nom grec d'Hermès à cùté d'Atlis ; cf. Hepding, p. 263. — 
L'inscription C/L., VI, 509 = /GS/., 1018 doit peut-être être complétée : 'Pcitj 
{ EpjiVj zz -:tAb'fo> ; cf. Vf, 499. — L'Hermès ihrace est déjà mentionné dans 
Hérodote, cf.^Maury, fieiig. cL^ la Grèce, HI, p. 136. 
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dangers d'une existence illicite par une alliance avec celui de 
la Grande Mère. Celle-ci, dans bien des cas, consentit volon- 
tiers à des accords et à des compromis, par lesquels, en réa- 
lité, elle recevait souvent autant qu'elle donnait. En échange 
d'avantages matériels, elle acquérait toute l'autorité morale 
des dieux qui entraient dans sa clientèle. Cybèle et Attis ten- 
dirent ainsi à absorber la plupart des divinités d'Asie Mineure 
qui franchirent la mer Ionienne. Son clergé chercha cer- 
tainement à constituer une religion assez large pour que les 
émigrés des diverses régions de la vaste péninsule, gens de 
toute classe, esclaves, marchands, soldats, fonctionnaires et 
érudits, pussent retrouver en elle leurs dévolions nationales. 
Et de fait aucun autre dieu anatolique ne put guère maintenir 
son indépendance à côté de ceux de Pessinonte*. 

Nous ne connaissons pas assez exactement le développe- 
ment interne des mystères phrygiens pour pouvoir noter par 
le menu [l'accession successive de tous ces apports. Mais on 
peut du moins fournir la preuve que certains cultes sont 
venus s'associer à celui qu'on pratiquait depuis la République 
dans le temple du Palatin. 

Attis porte dans les dédicaces du iv« siècle l'épithète de 
Menotyrannus. On interprétait sans doute à cette époque ce 
titre comme signifiant « maître des mois », Attis étant alors 
conçu comme le soleil qui chaque mois entre dans un nou- 
veau signe du zodiaque'. Mais ce n'est pas là le sens primitif 
de l'expression : « Mèn tyrannos » est mentionné avec une 
tout autre signification dans de nombreuses inscriptions de 
l'Asie Mineure. Tupawoç, maître, est un mot que les Grecs 
empruntèrent au lydien, et Ton honorait de ce titre de 
« tyran » Mèn, vieille divinité barbare qu'adoraient la 

1) Ea dehors de Bellone-Mâ, qui leur fut soumise (cf. supra p. 8) et de Saba- 
xios, aussi juif que phrygien, il n'y a qu'un seul dieu d'Asie Mineure, le Zeus 
Bronton (Tonnant) de Phrygie, qui fasse quelque figure dans Tépigraphie ro- 
maine. Cf. Pauly-Wissowa s. v. et Suppl. I, col. 258. 

2) Cf. Cîh.^ VI, 499 : Attidi menotyranno invicto, « Inviclus » est Tépilhèle 
propre des divinités solaires. 



Phrvzi»> ♦>nti«^r«^ '^t kîi '•*^'jfion.* ciri'jjQvoi.'iines'. Li*> tribus 
4nalniirfti«>'< d.*pniH ia «^i^ juiquau foD<i «les monta;îneâ 
lia Ponf v<>n«>rai**nt <o\'i^ c:e nom un diea lunaire, qui était 
^x^r\*v^ ^-omm^ réjrnant i la fois sur le ciel et sur le monde 
^onlA,frain. la^i^rf^ dM naits ayant ét»^ souvent mis en rapport 
îiv«>i*, I<*. 'Wjmhr^, rr/yanme de:* mort*. On attribuait à son action 
('Aii^^tfi', \h croUr^ance des plantes, la pr«>jpêrité du bétail et de 
l;^ 7^»Uille. et. le^ villa^eoi.^ l'invoquaient comme le proteclear 
de leor^* fertnen et de lear canton. Ils plaidaient aussi sous la 
^anve^ardede ce iiei(?nerir des ombres leurs sépultures ros- 
fiqiïe^. Hnl n'était pltH populaire dans les campagnes. 

f>. dier* p!ii<:iant ji^nélra de bonne heure en Grèce. Dans 
la p^-^pTilafiori rriAlée deà porls de la mer Egée, au Pirée, 
k Jjh^^Je^. k UirUriK. à ThaAOS, se fondèrent des associations 
relijirieriA^-.* por*r la/lorer, KnAttique.oii Ton constate sa pré- 
iVîfir-,e d^'pr*'R le i^-* Aie/;le, »e?i monuments par leur nombre et 
lerir 9f9rU'J^: Ae plafieril à cAté de ceux de Cybèle. Au contraire 
d;>rr^ rofî/jdent latiri on ne trouve aucune trace de son culte. 
P'Mjrqrioi? CV<^1 qu'il a été absorbé par celui de la Mafjna 
Mftin. Va\ AAie rriérne, Atti« et Mèn avaient été parfois con- 
^id/'ré.4 C4ftumh identiques, et ce rapprochement ancien permit 
de fUfnfhwhh c/irnpiêlement h Kome ces deux personnages 
en rhiWiA tre?* dilTéreiitH, Une «talue de marbre, découverte 
h O.^lie^ riofH montre Atti» portant le croissant lunaire, qui 
t':>i Tallribut raractéri^tique de Mèn. Son asssimilatioa au 
H tyran n de^ ré^ionn inférieures dut amener la transforma- 
tion du pfttre de Tlda en maître des enfers, fonction qui se 
combina aisément avec celle , qui lui appartenait déjà, d'auteur 
de la r^'Aiirreclion, 

lin «ecorid lilre donné k Atlis révèle une autre influence. 

Une inscription romaine ent consacrée a Altis le Très-Haut, 

Att?' O'I'/?-:^!'. Celle épilliète est très significative. En Asie 

Mineure « llypsintoH » est Tappellalion qu'on employait pour 

i) l'ftiil f'wnlrlxnl., Màn (Hiill. Corr. lielU, t. XX); Drexier dans Roscher, 
ieirihm, n. v., t. Il, 'JOH? nh. 
2)nL., VI, 50:= /(/{)/., 1018. 
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désigner le Dieu d'Israël*. Il s'était constitué de nombreux 
thiases païens qui^ sans se soumettre à toutes les pratiques 
de la synagogue, rendaient cependant un culte exclusif au 
Très-Haut, Dieu suprême, Dieu éternel. Dieu créateur, 
auquel tous les mortels devaient leurs hommages. C'est bien 
ainsi que l'auteur de la dédicace concevait le compagnon de 
Cybèle, carie vers continue : xal auvéyo m to ^rav, « à toi qui 
contiens et maintiens toutes choses »*. Faut-il donc croire que 
le monothéisme hébraïque aurait eu quelque action sur les 
mystères de la Grande Mère ? La chose n'est nullement impro- 
bable. Nous savons que de nombreuses colonies juives turent 
établies en Phrygie par les Séleucides et que ces Israélites 
expatriés se prêtèrent à des accommodements pour concilier 
leur foi héréditaire avec celle des païens au milieu desquels ils 
vivaient. Il se pourrait que le clergé de Pessinonte eût de son 
côté subi l'ascendant de la théologie biblique, Attis et Cybèle 
sont devenus sous l'empire les « dieux tout puissants » [omni- 
potentes) par excellence, et il est difficile de ne pas voir dans 
cette conception nouvelle un emprunt aux doctrines sémi- 
tiques ou chrétiennes, mais plus probablement sémitiques'. 



1) Hypsistos : Schurer, Silzungsb. Akad. Berlin, t. XIII, 1897, p. 200 s. et 
notre Hypsistos (Suppl. Revue instr. publ. en Belgique), 1897. 

2) L*expression est empruntée à la langue des mystères : l'inscription citée est 
de 370 ap. J.-C. En 364, Âgorius Prétextatus parle, à propos d*Eieusis, de 
« ouvé/ovTa To àvôpwîtetov yév*; àytwTaTa pLuorripta (Zozime, IV, 3, 2), Antérieu- 
rement les oracles chaldéens appliquent au dieu intelligible Texpression {i^tpa 
<rjvlxou<ra xà navra (Kroll, De Orac. Chaldaicis p. 19). 

3) Henri Graillot, Les dieux Tout-Puissants Cybèle et Attis {Prévue archéol., 
1904, 1), p. 331 ss. — M. Graillot est enclin à admettre plutôt une influence chré- 
tienne, mais omnipententes est employé comme épithète /i/tir^i^iz^ en Tannée 288 
ap. J.-C.» et vers la même jépoque Arnobe (VII, 32) se sert de la périphrase 
omnipotentia numina pour désigner les dieux phrygiens, certain d*ôtre 
compris de tous. Son usage devait donc dès lors être général et remonter à 
une époque bien antérieure. De fait, on trouve déjà à Délos une dédicace 
Au Tb> TcàvTcov xpaToOvTt xat MYjTpi {leyâXTii trii icdcvrcov xparo'JOT) (Bull, heU., 1882, 
p. 502 no 25) qui fait souvenir du icavroxpàtoip des Septante, et M. Graillot 
l. c, p. 3*28, n. 7) rappelle avec raison k ce propos que sur certains bas-reliefs 
Cybèle est réunie au Théos Hypsistos — au dieu d'Israël. Cf. Perdrizet, BuU. 
hell., XXIII, 1899, p. 598. 
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C'est une question fort obscure que celle à laquelle nous 
touchons ici : quelle put être à l'époque alexandrine et au 
début de Tempire l'influence du judaïsme sur les mystères? 
On s'est souvent préoccupé d'établir celle que les croyances 
païennes avaient exercée sur les Juifs/ on a montré 
comment le monothéisme d'Israël fut hellénisé à Alexan- 
drie, comment la propagande juive groupa autour des syna- 
gogues des prosélytes qui, sans observer toutes les pres- 
criptions de la Loi mosaïque, révéraient cependant le Dieu 
unique. Mais on n'a pas cherché ou réussi à déterminer 
jusqu'à quel point le paganisme fut modifié par une infiltra- 
tion d'idées bibliques. CeUe transformation dut nécessai- 
rement s'opérer en quelque mesure. Un si grand nombre de 
colonies juives étaient dispersées dans tout le bassin de la 
Méditerranée, elles furent longtemps animées d'un si ardent 
esprit de prosélytisme qu'elles durent fatalement imposer 
quelques-unes de leur conceptions aux idolâtres qui les 
entouraient. Les textes magiques — qui sont presque les 
seuls documents littéraires originaux du paganisme que nous 
possédions — nous révèlent clairement C3 mélange de la 
théologie des Juifs avec celle des autres peuples. Les noms 
de lao (lahwé), de Sabaoth ou ceux des anges s'y rencon- 
trent fréquemment à côté de ceux de divinités égyptiennes 
ou grecques. Particulièrement en Asie Mineure, oîi les Israé- 
lites formaient un élément considérable et influent de la 
population, il dut se produire une pénétration réciproque 
des vieilles traditions indigènes et de la religion des étran- 
gers venus d'au delà du Taurus. 

Elle s'opéra certainement dans les mystères très proches 
de ceux d'Attis, ceux d'un dieu qui fut souvent confondu avec 
lui, le Jupiter ou Dionysos phrygien, Sabazius*. Cette vieille 
divinité des tribus Ihraco-phrygiennes fut, par une auda- 
cieuse étymologie qui remonte à l'époque hellénistique, 

1) Nous résumoDS ici le résultat de recherches que nous publierons bientôt 
sur les mystères de Sabazius et le judaïsme. Cf. Comptes-rendus Acad, Inscr., 
9 février 1906. 
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identifiée avec le lahwé Zebaolh, le Dieu des armées, de la 
Bible. Le y.ùp{0(; Sa6awO des Septante fut regardé comme Téqui- 
valent du xupto; SaSaÇtoç des barbares. Celui-ci fut adoré 
comme le Seigneur suprême, tout puissant et saint. Les 
purifications, pratiquées de tout temps dans ces mystères, et 
par lesquelles on croyait se laver des souillures héréditaires 
qui, selon la conception primitive, rendaient impure toute la 
descendance d'un ancêtre coupable, et attiraient sur elle le 
courroux céleste, purent être, par une interprétation nouvelle, 
regardées comme effaçant le péché originel, dont la déso- 
béissance d'Adam avait entaché le genre humain. L'usage 
suivi par les Sabaziastes de consacrer des mains votives qui, 
les trois premiers doigts étendus, font le geste liturgique de 
bénédiction — la benedictio latina de l'Église — fut proba- 
blement emprunté par eux, par l'intermédiaire des Juifs, au 
rituel des temples sémitiques. Ils croyaient, toujours comme 
les Juifs, qu'après la mort leur bon ange {angélus bonus) 
conduisait les initiés au banquet des bienheureux, dont les 
repas liturgiques présageaient sur la terre les joies éter- 
nelles. Le caractère particulier de sqn culte permet peut-être 
de comprendre qu'un prêtre de Sabazius, Vincentius, ait sa 
sépulture dans la catacombe chrétienne de Prétextât, fait 
étrange dont on n'a fourni aucune explication satisfaisante. 
Il appartenait à une secte judéo-païenne, qui admettait à ses 
cérémonies mystiques des néophytes de toute race. Et 
l'Église ne forma-t-elle pas aussi à l'origine une association 
secrète, issue mais séparée de la Synanogue, et qui réunis- 
sait dans une commune adoration les gentils et les enfants 
d'Israël? 

Si donc l'influence du judaïsme sur le culte de Sabazius est 
certaine, elle s'est vraisemblablement aussi exercée sur celui 
de Cybèle, bien qu'on ne puisse ici aussi nettement la discer- 
ner. Mais ce ne fut pas seulement de Palestine que ce culte 
reçut des germes de rénovation, il fut profondément trans- 
formé, lorsque vinrent à lui les dieux d'un pays plus lointain, 
ceux de la Perse. Dans l'ancienne religion des Achéménides, 

2 
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Mithra', le génie de la lumière, formait couple avec Anahita, 
la déesse des eaux fertilisantes. En Asie Mineure celle-ci fut 
assimilée à la Grande Mère féconde adorée dans toute la pé- 
ninsule, et quand, à la fin du i" siècle de notre ère, les mys- 
tères mithriaques se répandirent dans les provinces latines, 
leurs sectateurs construisirent leurs cryptes sacrées à Tombre 
des temples de la Magna Mater. Les deux religions vécurent 
en communion intime sur toute l'étendue de l'empire. En se 
conciliant la bienveillance des prêtres phrygiens ceux de 
Mithra obtinrent, nous avons vu comment, l'appui d'une insti- 
tution officielle et participèrent à la protection que lui accor- 
dait l'État. De plus, seuls les hommes pouvaient prendre 
part, du moins en Occident, aux cérémonies secrètes de la 
liturgie persique; d'autres mystères, auxquels les femmes 
étaient admises devaient donc être adjoints aux premiers pour 
les compléter. Ceux de Cybèle accueillirent les épouses et les 
filles des mithriastes. 

Cette alliance eut pour le vieux culte de Pessinonte et de 
Rome, des conséquences plus importantes encore que Tin- 
fusion partielle des croyances judaïques. Sa théologie prit 
une signification plus profonde et une élévation jusqu'alors 
inconnue, quand il eut adopté certaines conceptions du 
mazdéisme. 

C'est à cette transformation que se rattache très probable- 
ment rintroduclion du lauiobole dans le rituel de la Magna 
Mater, dont il fait partie depuis le milieu du ii* siècle. On sait 
en quoi consistait ce sacrifice dont Prudence ^ nous a laissé 
une description saisissante. Le myste couché dans une exca- 
vation recevait le sang d'un taureau égorgé au dessus de lui 
sur un plancher à claire voie. « A travers les mille fentes du 
bois, dit le poète, la rosée sanglante coule dans la fosse. 
L'initié présente la tête à toutes les gouttes qui tombent, il y 
expose ses vêlements et tout son corps, qu'elles souillent. Il 
se renverse en arrière pour qu'elles arrosent ses joues, ses 

1) Cf. nos Textes et Monuments rel, aux Myst, de Mit/ira, t. I, p. 333 s. 

2) Prudence, Péri Steph., X, 1011 ss. 
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oreilles, ses lèvres, ses narines, il inonde ses yeux du liquide, 
il n'épargne même pas son palais, mais humecte sa langue 
du sang noir elle boit avidement ». Après s'être soumis à 
cette aspersion répugnanle, le célébrant ou plutôt le patient 
s'offrait à la vénération de la foule. On le croyait, par ce 
baptême rouge, purifié de ses fautes et égalé à la divinité. 

Bien que l'origine première de ce sacrifice qu'on trouve 
ainsi accompli dans les mystères de Cybèle, soit encore enve- 
loppée d'obscurités nombreuses, on peut cependant grâce 
à des découvertes récentes retracer à peu près depuis l'ori- 
gine l'histoire de son développement. 

Suivant une coutume répandue à l'époque primitive dans 
tout l'Orient, les seigneurs d'Asie Mineure se plaisaient très 
anciennement à poursuivre et à prendre au lasso les buffles 
sauvages qu'ils sacrifiaient ensuite aux dieux. La bête dont 
on s'était rendu maître à la chasse, était immolée, comme 
l'était souvent aussi le captif fait à la guerre. Peu à peu la 
rudesse de ce rite primitif s'atténua, et il se réduisit à n'être 
plus qu'un simple jeu du cirque. On se contentait à l'époque 
alexandrine d'organiser dans l'arène une corrida^ où Ton s'em- 
parait de la victime destinée au sacrifice. C'est là le sens 
propre des mots taurobole, criobole (Taupo66Xtov, xptoôoX'.ov) restés 
longtemps énigmatiques*. Ils désignaient l'action d'atteindre 
un taureau, un bélier, à l'aide d'une arme de jet, probable- 
ment la lanière d'un lasso, et cet acte lui-même finit sans 

1) Lear signiGcation a été révélée par une inscription de Pergame publiée 
par Scbrôder Athen. Mitth,, 1904, p. 152 ss. Cf. Revue archéologique ^ 1905, 1, 
p. 29 ss. Les idées que nous résumons ici sur le développement de cette céré- 
monie, ont été exposées plus complètement par nous, Bévue archéologique ^ 1888, 
II, p. 132 ss. et Mon Myst, de Mithra, I, p. 334 s. Revue d'histoire et de litt. 
relig.t t. VI, p. 97. — Bien que les conclusions de ce dernier article aient été 
contestées par llepding {op. cit., 70 s.), il paraît indubitable que le taurobole 
fut pratiqué déjà en Asie Mineure dans le culte de Mâ-Bellone. Moore {Ame- 
rican Journ. of archàoLj 1905, p. 71) rappelle avec raison à ce propos le texte 
de Stepb. Byz. s. V. Maaraupa 'exaXeîto 5è xa\ r\ *Péa Ma xai Ta\5potç ayTrj èôûeto 
itotpà Auôoi;. Les rapports entre le culte de Ma et celui de Mithra se révèlent 
dans l'épithète de *AvetxTQToç donnée à la déesse, comme au dieu; cf. Athen, 
Mitth,, XXIX, I90i, p. 169. 
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doute par se réduire sous l'empire romain à un simple simu- 
• lacre de capture. 

Les idées qui inspiraient Timmolation, étaient aussi bar- 
bares à l'origine que le sacrifice lui-même. C'est une 
croyance très répandue chez les peuples sauvages qu'en 
buvant le sang, en se lavant avec le sang, ou en dévorant quel- 
que viscère d'un ennemi tombé dans un combat ou d'un ani- 
mal tué à la chasse, on fait passer en soi les qualités du 
mort. Le sang surtout a souvent été considéré comme le 
siège de l'énergie vitale. En répandant donc sur sa personne 
celui du taureau égorgé, l'officiant croyait transfuser dans 
ses membres la force de la bête redoutable. 

Cette conception naïve, purement matérielle, s'épura 
bientôt. En Phrygie les Thraces, en Cappadoce les mages 
perses apportèrent et répandirent la croyance à l'immorta- 
lité de l'âme et l'idée d'une résurrection. Sous leur influence, 
surtout sous celle du mazdéisme où un taureau mythique est 
l'auteur de la création et de la résurrection, la vieille pratique 
sauvage prit une signification plus spirituelle et plus élevée. 
On ne pensa plus, en s'y soumettant, acquérir la vigueur 
d'un buffle ; ce ne fut plus le renouvellement de l'énergie phy- 
sique que le sang, principe de vie, fut censé communiquer, 
mais une renaissance soit temporaire soit même éternelle de 
l'âme. La descente dans la fosse est conçue comme une 
inhumation, une mélopée funèbre accompagne l'enterre- 
ment du vieil homme qui meurt. Puis lorsque, grâce à l'as- 
persion sanglante, il est revenu purifié de tous ses crimes à 
une vie nouvelle, on le regarde comme semblable à un dieu, 
et la foule l'adore respectueusement de loin*. 

Le succès qu'obtint dans l'empire romain la pratique de 
cette affusion répugnante ne s'explique que par la puissance 
extraordinaire qu'on lui attribuait. Celui qui s'y soumet est, 
comme le disent les inscriptions, in aeternum renatus. 

On pourrait esquisser de même les transformations d'au- 

1) Hepding, p. 196 ss. 
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très cérémonies phrygiennes, dont l'esprit, sinon la lettre, 
change peu à peu sous l'action d'idées morales plus avancées. 
11 en est ainsi des repas sacrés célébrés par les initiés. Une 
des rares formules liturgiques que l'antiquité nous ait laissée, 
se rapporte à ces agapes phrygiennes. On chantait dans un 
hymne : « J'ai mangé dans le tambourin, j'ai bu dans la 
cymbale, je suis devenu myste d'Attis ». Le banquet, qu'on 
retrouve dans plusieurs religions orientales, est parfois 
simplement le signe extérieur que les fidèles d'une même 
divinité forment une grande famille. Le néophyte, qui est 
admis à la table sainte, était reçu comme l'hôte de la commu- 
nauté, et devenait un frère parmi des frères. Le lien religieux 
du thiase ou du sodalicium se substitue à la parenté natu- 
relle du clan, de la gens, de la famille, comme le culte 
étranger remplace celui du foyer domestique. Parfois aussi 
on attend d'autres effets de la nourriture prise en commun : 
on dévore la chair d'un animal conçu comme divin, et l'on 
croit ainsi s'identifier avec le dieu lui-môme et participer à sa 
substance et à ses qualités. C'est probablement la première 
signification que les prêtres phrygiens attribuaient ancienne- 
ment à leur communion barbare*. Mais vers la fin de l'em- 
pire à l'absorption des liqueurs et des mets consacrés, qu'on 
prenait dans le tambourin et la cymbale des dieux, s'atta- 
chaient surtout des idées morales. Ils deviennent un aliment 
de vie spirituelle, et doivent soutenir dans les épreuves de la 
vie l'initié, qui considère alors les dieux avant tout comme 
les « gardiens de son âme et de ses pensées » '. 

Ainsi toutes les modifications que subissent dans la société 
impériale les idées sur le monde et sur l'homme ontleurréper- 
cussion dans la doctrine des mystères. La conception même 
qu'on se fait des vieilles divinités de Pessinonte s'y transforme 
incessamment. Lorsque, grâce surtout à l'astrologie et aux 
cultes sémitiques, un hénolhéisme solaire fut devenu la reli- 

1) Hepding, p. 186 ss. 

2) ClL.y VI, 499 : DU animae mentisque, custodes. Cf. 512: Dis magnis et 
ttUatofibus suis et CIL,, XII, 1277 où Bôl est d\i mentis magister. 
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gion dominante à Rome, Allis fut regardé comme le Soleil 
qui est au ciel le « pasteur des astres étincelants ». On 
l'identifie avec Adonis, Bacchus, Pan, Osirîs, Mithra. Il 
devient un être « polymorphe » * en qui toutes les puissances 
célestes se manifestent tour à tour, un « panthée » qui porte 
à la fois la couronne de rayons et le croissant lunaire, et dont 
les attributs variés expriment les fonctions infiniment 
multiples. 

Lorsque le néoplatonisme triomphera, la fable phrygienne 
deviendra le moule traditionnel dans lequel des exégètes 
subtils verseront hardiment leurs spéculations philosophiques 
sur les forces créatrices et fécondantes, principes de toutes 
les formes matérielles, et sur la délivrance de Tâme divine 
plongée dans la corruption de ce monde terrestre. Dans le 
discours confus de Julien sur la Mère des Dieux, l'outrance 
de l'allégorie finit par faire perdre à cet esprit enthousiaste 
toute notion de la réalité, et il perd pied emporté par un 
symbolisme extravagant*. 

Une religion aussi accessible que celle-ci aux influences 
extérieures devait nécessairement subir Tinfluence du chris- 
tianisme. Nous savons par les témoignages explicites 
d'écrivains ecclésiastiques, qu'on voulut opposer les mystères 
phrygiens à ceux de TÉglise. On soutint que la purification 
sanglante du taurobole était plus efficace que le baptême; les 
aliments qu'on mangeait et buvait dans les repas mystiques 
furent comparés au pain et au vin de la communion; la 
Mère des dieux fut élevée au dessus de la Mère de Dieu, dont 
le fils était pareillement ressuscité. Un auteur chrétien, 
qui écrivait à Rome vers 375 ap. J.-C. et qui est sans doute 
un haut fonctionnaire nommé Décimus Hilarianus, nous 
donne à ce sujet une indication très remarquable. Le 24 mars, 
dies sanguiniSj on célébrait, nous l'avons vu, une cérémonie 
lugubre où les galles faisaient jaillir leur sang et parfois se 

1) Hippolyte, Refut, haerês,, V, 9. 

2) Julien, Or, V. Proclus avait aussi consacré un commentaire philosophique 
au mythe de Cybèle; cf. Marinus, Vita Procliy 34. 
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mutilaient en souvenir de la blessure qui avait causé la mort 
d'Attis, et Ton attribuait au sang ainsi répandu un pouvoir 
expiatoire et rédempteur. Les païens soutenaient donc que 
l'Église avait contrefait leurs rites les plus saints en plaçant 
comme eux, mais après eux, vers Téquinoxe du printemps 
sa Semaine Sainte, commémoration du sacrifice de la croîx, 
où le sang de l'Agneau divin, disait-elle, avait racheté le 
genre humain. Saint Augustin, qui s'indigne de ces prétentions 
blasphématoires, raconte avoir connu un prêtre de Cybèle 
qui répétait : Et ipse Pileatus christianus est. « Le dieu coiffé 
du bonnet phrygien — c'est-à-dire Altis — est, lui aussi, 
chrétien »*. 

Mais tous les efforts pour soutenir un culte barbare, frappé 
d'une déchéance morale, étaient vains. A Tendroit même où, 
dans le Phrygianum^ on accomplit au déclin du vi^ siècle les 
derniers lauroboles, s'élève aujourd'hui la basilique du 
Vatican. 



11 n'est aucune religion orientale dont nous puissions 
suivre l'évolution progressive aussi exactement que celle du 
culte de Cybèle et d'Attis, aucune où apparaisse aussi nette- 
ment l'une des causes qui ont amené leur décadence commune 
et leur disparition. Toutes remontent jusqu^à une époque 
lointaine de barbarie, et elles ont hérité de ce passé sauvage 
une foule de mythes dont l'odieux pouvait être dissimulé 
mais non supprimé, par un symbolisme philosophique, des 
pratiques dont toutes les interprétations mystiques dégui- 
saient mal la grossièreté fondamentale, survivance d'un rude 
naturalisme. Nulle part la discordance entre les tendances 
moralisantes des théologiens et l'impudicité cruelle de la 
tradition n'est aussi éclatante. Un dieu dont on prétend faire 
le maître auguste de l'Univers était le héros pitoyable et 

1) Sur tout ceci cf. Revue d'histoire et de littérat, relig., t. VIIF, 1903, 
p. 423 88. 
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abject d'une obscène aventure d'amour; le taurobole qui 
cherche à satisfaire les aspirations les plus élevées de 
l'homme vers la purification spirituelle et l'immortalilé, 
apparaît comme une douche de sang qui fait songer à quelque 
orgie de cannibales. Les lettrés et les sénateurs qui partici- 
paient à ces mystères, y voyaient officier des eunuques 
maquillés, à qui on reprochait des mœurs infâmes et qui 
se livraient à des danses étourdissantes rappelant les exer- 
cices des derviches tourneurs etdes Aïssaouas. On comprend 
la répulsion qu'inspirèrent ces cérémonies à tous ceux dont 
le jugement n'était pas oblitéré par une dévotion fanatique. 
II n'est aucune superstition de l'idolâtrie dont les polémistes 
chrétiens parlent avec un mépris plus outrageux, et sans doute 
avec raison. iMais ils n'étaient pas contraints, eux, de verser 
leur vin nouveau dans de vieilles outres, et toutes les igno- 
minies qui purent entacher cette antique religion phrygienne, 
ne doivent pas nous rendre injustes envers elle, et nous faire 
méconnaître les longs efforts tentés pour l'épurer peu à peu, 
pour lui donner une forme qui lui permît de répondre aux 
exigences nouvelles de la morale, de suivre la marche pénible 
de la société romaine vers le progrès religieux. 

Franz Cumont. 




ESSAI 

SUR LA 

CHRONOLOGIE DE LA V[E ET DES ŒUVRES 

DE PHILON 



M. Massebieau avait publié, en 18 89 y dans la Bibliothèque de 
rÉcole des Hautes-Études (section des sciences religieuses) un 
mémoire sur le Classement des œuvres de Philon le Juif; ce mémoire 
€ constitue à proprement parler, dit-il [p, i), la première partie du 
mémoire que f ai promis y il y a un an, sur la chronologie des œuvres de 
Philon »; la seconde partie en est annoncée à la fin {p. 91) : « J^ai 
achevé, le moins imparfaitement que fai pu, le classement de ses 
œuvres ; il faut maintenant aborder la partie chronologique. > M, Mas- 
sebieau, empêché de poursuivre ses études sur Philon, n'a pu faire 
paraître ce deuxième mémoire; la faveur avec laquelle avait été 
accueilli le premier ^ la connaissance intime et profonde qu'il témoignait 
des œuvres de Philon, le faisaient d'autant plus regretter. Grâce à V obli- 
geance de la famille de M. Massebieau qui, sachant que nous prépa- 
rions un travail sur la philosophie de Philon, a bien voulu nous confier, 
pour que nous les utilisions, les notes inédites que ce distingué érudit a 
laissées sur la question, nous pouvons aujourd'hui publier la première 
partie, malheureusement seule rédigée, de cet important travail ; la 
chronologie de la vie de Philon, et celle d'une partie de ses œuvres {la 
premiè7'e section de /'Exposition delà Loi), en forment V objet ; mais 
les résultats auxquels annve M. Massebieau, tout partiels qu'ils soient 
à cause de l'état d'inachèvement du mémoire n'en sont pas moins 
importants^ comme on pourra s'en convaincre. 

Emile Bréhier. 
Février 1905. 



A la demande de la direction de la Revue, M. Emile Bréhier a bien 
Toulu compléter la rédaction du mémoire de M. Massebieau d'après 
les notes laissées par notre regretté collaborateur. La rédaction de 
M. Bréhier commence à la page 55. 

[Note de la Rédaction,) 
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INTRODUCTION 



Un précédent mémoire, le classement des œuvres de Philon^ 
a eu surtout pour objet la restitution des principaux ouvrages 
de cet auteur, qui nous sont parvenus, mêlés les uns aux 
autres et avec beaucoup de lacunes. Leur débrouiilement 
avait été souvent commencé et poursuivi avec bonheur, mais 
quelquefois aussi compromis. J'ai essayé de l'achever en 
m' aidant avant tout des indications de l'auteur, qui a eu la 
passion de Tordre^ prend à tout moment la peine d'indi- 
quer son plan et dont les ouvrages sont remarquables par la 
clarté et par l'harmonie de leur architecture. 

Ce travail de restauration terminé, du moins autant que 
j'ai pu le faire, je voudrais aujourd'hui chercher, après 
l'ordre logique des œuvres de Philon, leur ordre chronolo- 
gique pour retrouver par ce moyen les grandes lignes de la 
vie de leur auteur sur laquelle nous ne sommes renseignés 
par l'antiquité juive et chrétienne que d'une façon très insuf- 
fisante. 

Ses disciples ne nous ont pas laissé sa biographie. .\près 
lui aucun Juif d'Alexandrie ne le mentionne, aucun ne le 
continue devant l'histoire. Josèphe ne parle de lui qu'à l'oc- 
casion du différend entre les Juifs et les Grecs d'Alexandrie 
sous Caligula. En disant qu'il était le chef de l'ambassade 
juive il le présente comme un homme distingué à la fois par 
le rang de sa famille et par sa culture philosophique, mais ne 
dit rien de son passé. Chez les chrétiens, Clément d'Alexan- 

1) Le Classement des ctuvres de Philon a paru dans le tome I de la Biblio- 
thèque des Hautes-Études (Section des sciences religieuses), 1889, Paris, Leroux, 
et dans un tirage à part, même éditeur. Je ne pourrai en donner ici à l'occasion 
que les résultats, mais je ferai en sorte que le présent mémoire soit clair par 
lui-même. 
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drie et Origène ses compatriotes, s'ils le citent avec honneur, 
ne nous apprennent rien de ce qu'on savait peut-ôlre encore 
sur sa personne de leur temps et dans leur milieu. Après eux 
les indications sont presque nulles ou suspectes. 

Il faut donc se retourner vers l'auteur lui-même el voir si 
ses œuvres ne nous permettraient pas de reconstruire sa 
longue carrière. Leur volume donne d'abord une espérance 
qu'entretiennent les traits personnels qui les parsèment 
comme des fragments de mémoires. En même temps des 
allusions historiques, des renvois, des indications de diverses 
sortes semblent promettre une charpente. Mais à l'expé- 
rience on trouve qu'il est très difficile de dresser le squelette 
sans lequel cependant on n'a que des chairs confusément 
éparses. 

En effet, sauf dans le récit de son ambassade et dans son 
invective Contre Flaccus, Philon, quand il s'agit de faits ou 
de personnes historiques, est ennemi des désignations pré- 
cises et des noms propres. A force de généralité ses indica- 
tions de cette nature, claires j'en suis persuadé, pour les 
lecteurs auxquels il s'adressait, deviennent souvent pour nous 
des énigmes; même en certains cas, on se demande si c'est 
bien de faits contemporains qu'il s'agit et non d'une allusion 
à la haute antiquité ou à la fable ou, plus simplement encore, 
de considérations inhérentes à tel sujet. 

Les écrits des grammairiens, des rhéteurs et des philo- 
sophes de son temps, qu'il prend si souvent à partie sans les 
nommer et en les appelant généralement sophistes nous 
auraient sans doute donné des lumières, mais quand on a 
cru pouvoir deviner leurs noms, on voit qu'il s'agit d'écrivains 
dont nous ne connaissons aujourd'hui les ouvrages que par 
quelques citations ou quelques analyses partielles. Et si 
Ton se rabat sur la doctrine de Philon, avec l'intention 
de considérer comme plus tardifs ceux de ses écrits oîi 
elle semble plus profonde, on est arrêté, sans parler de 
l'impossibilité de savoir avec précision, ce que lui ont trans- 
mis ses prédécesseurs, par sa règle judicieuse de mesurer 
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son enseignement à la capacité des esprits auxquels il 
s'adresse, puis par sa théorie beaucoup moins reconnaissable 
de tromper pour leur bien les âmes incapables de compren- 
dre la vérité. 

Grossmann, qui a fait une étude spéciale de la chronologie 
des œuvres de Philon, il y aura bientôt cinquante ans, ne 
paraît pas avoir soupçonné ces difficultés. Pourtant, sans 
négliger les indications historiques, c'est surtout aux renvois, 
assez nombreux dans les œuvres de notre auteur, qu'il a eu 
recours. Car il les a considérés comme adressant d'ordinaire 
le lecteur à un autre ouvrage, et s'est beaucoup servi de ce 
moyen pour décider de rantériorilé ou de la postériorité de 
tels ouvrages ou de telles parties d'ouvrages. Je crois pouvoir 
montrer au contraire que Philon, dans le plus grand nombre 
de cas, vise par ses renvois un autre endroit d'un même 
ouvrage. Mais alors ce moyen de distribuer ses diverses 
œuvres dans le temps devient à peu près inefficace. 

Cependant tout aride qu'il est, le problème est-il insoluble? 
Chacun des écrits de Philon a été composé dans un temps et 
non dans un autre. Toute trace de ce fait est-elle effacée? 
Faut-il renoncer à trouver Tordre de tant de débris de vie 
qui vibrent encore comme au premier jour? Je n'ai pu m'y 
résigner. 

J'ai pris à part chaque ouvrage de Philon. J'en ai étudié le 
plan, le style, les idées, les sentiments : j'ai noté dans des 
lectures répétées les traits relatifs au caractère, aux mœurs, 
à l'histoire de l'auteur et de son temps. Dans mes conclusions 
j'ai cherché à ne dépendre jamais que du texte, et, quand il 
a fallu faire des hypothèses, à ne pas en confondre la valeur 
avec celle des résultats entièrement tirés du texte. Puis j'ai 
comparé les données des différents ouvrages, d'une manière 
aussi impersonnelle que possible. 

On ne trouvera pas ici tout ce qui dans les œuvres de notre 
auteur se rapporte à sa vie : je ne me suis astreint à ne citer 
que ce qui m'a paru nécessaire à l'objet même de mon tra- 
vail. Le reste aura son emploi dans un livre sur Philon que 
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ces dissertations préparent et qu'elles suppléeront en quelque 
mesure si les circonstances ne me permettent pas de l'écrire *. 

Je n'espère pas avoir porté la lumière sur toutes les parties 

du sujet; si pourtant je me décide à publier cet essai c'est 

parce que je pense qu'il fera du moins mieux connaître la 

physionomie de Philon et aussi parce qu'il pourra provoquer 

s remarques utiles, s'il est lu par quelqu'une des rares per- 
sv les auxquelles les œuvres de Philon sont familières. 

1 ant d'arriver aux œuvres de notre auteur il ne sera pas 
inuti de dater en gros sa naissance, de jeter un coup d'œil 
sur sa mille et sur la période de sa jeunesse. 



Biographie de ï ulon. — Sa famille et son éducation. 



Dans son Ambassade il se met au nombre des vieillards 
blanchis par le temps et parle de la supériorité d'expé- 
rience que l'âge lui donne (28). L'Ambassade^ comme nous le 
verrons, a été écrite peu après la mort de Caligula qui eut lieu 
au commencement de l'année 41. Philon avait donc alors 
au moins soixante ans et pouvait très bien être septuagé- 
naire. Nous ne commettrons pas une erreur très grande en 
lui donnant, pour fixer les idées et sans être dupe de cette 
précision apparente, l'âge intermédiaire de soixante-cinq ans, 
c^est-à-dire en le faisant naître vers l'an 25 avant Jésus-Christ. 

Auguste venait de fonder l'empire. L'Egypte était réduite 
en province, mais jouissait enfin delà paix et redevenait très 
prospère. Philon naquit alors dans une des premières familles 
de la populeuse et riche colonie juive d'Alexandrie : cette 

1) On sait que les fâcheuses prévisions de Tauteur ne se sont que trop rapi- 
dement réalisées. 
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famille était de race pure et sacerdolale*. On n'a pas de ren- 
seignements sur le père de Pbilon, mais son frère Alexandre 
Lysimaque, et son neveu, Tibère Alexandre, sont connus 
dans l'histoire. Alexandre Lysimaque aurait, d'après Josèphe, 
tenu \e premier rang dans la viUe d'Alexandrie, par sa nais- 
sance et par ses richesses (A/i/., XX, 5. 2). C'était un gros 
financier. Il fut intendant delà seconde fille d'Antoine (An/., 
XIX^ 5, 1), probablement pour ses domaines paternels 
d'Egypte (ibid.). Il allait sans doute souvent à Rome, où sa 
situation auprès d'une nièce d'Auguste, belle-sœur de Tibère, 
mère de Germanicus, de Claude, devait le mettre en contact 
avec plus d'un membre de la famille impériale. Dans la 
seconde partie de sa vie et jusque dans sa vieillesse il est 
désigné par Josèphe comme Talabarque, sorte d'administra- 
teur ou de fermier général dont les fonctions ne sont réelle- 
ment pas bien connues, qui devait être un personnage, 
puisque Cicérou, dans une de ses lettres, prie Atlicus de 
sonder les dispositions d'un alabarque à son égard *). Un autre 

i) Voir Légat, y 22, k notre Alexandrie ». Eusèbe, Hist, Eccl., II. 4, 2 : Tb 
jjLEv ouv Y^vo; àvfxaOev *E6paIo; "rjv» '*»>^ ^' ^*' 'AXîÇavSpâiaç, sv rsÀs: Siaçxvùv oùSevb; 
xeîpwv. Ceci est confirmé par Tiropression qui résulte des renseignements de 
Josèphe et de Philon lui-môme. Ce sont Jérôme, Cat,^ 11. et Photius, Cad., 
105, qui nous disent que la famille était de race sacerdotale. Rien ne s*y oppose 
pour ceux qui admettent que les généalogies des familles égyptiennes et baby- 
loniennes de prêtres étaient conservées avec soin à Jérusalem (Josèphe. C. Ap.^ 
I, 7 ; voir aussi sur le soin des généalogies, Derenbourg, Géographie de la 
Palestine, chap. I, p. 27 et 28) et qui se souviennent de la famille alexandrine 
de grands prêtres, introduite par Hérode. L'indication de Jérôme et de Photius 
n'en demeure pas moins douteuse à cause de la faible autorité de ces garants 
pour notre sujet. 

2) Schùrer identifie l'alabarque avec Tarabarque, c'est-à-dire avec le fermier 
général de la rive arabique du Nil; voir sa dissertation Zeitschr, fUr uissen- 
schafll, Theol., 1875, p. 13-40 et son Histoire du peuple juif au temps de Jésus- 
Christ, 2« édil., p. 540, note 201. Pour Marquardt. IV, p. 289. note 1 
(1873) Talabarque, chef des écritures, de Tencre (àXaCrjO» serait devenu après 
la réduction de TEgypte en province un procurateur impérial. Dans les deux 
exemples cités par Josèphe ce fonctionnaire est un riche Juif. J'adhérerais à 
l'opinion de M. Schurer, n'était Texistence, qu'il mentionne d'ailleurs lui-même, 
d'alabarques ailleurs qu'en Egypte. Voici le mot de Cicéron, ad Atticum, II, 
17 : a velim e Theophane expiscere, quonam in me animo sit alabarches. » 
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protégé d'Antonia, Hérode Agrippa, futur roi des Juifs, nous 
apparaît à partir d'un certain moment s'agitant dans le cercle 
de la famille impériale et souvent à court d'argent. Un jour 
il alla à Alexandrie supplier Alexandre Lysimaque de lui 
prêter une forte somme (Aw^, XVIIl, 6, 3) et un peu plus 
tard, d'aventurier devenu roi, il donna sa fille à l'un des fils 
du financier {ibid.^ XIX, 5, 1). Alexandre Lysimaque était 
d'ailleurs un Juif pieux [ibid., XX, 5, 2). Il fit entièrement 
recouvrir d'or et d'argent neuf portes du temple nouvelle- 
ment bâti par Hérode le Grand [Bell. Jud,, V, 3). Son fils, 
Tibère Alexandre, devint procurateur de Judée, puis préfet 
d'Egypte, mais il avait apostasie [Ant., XX, 5, 2; BelLjud., 
II, 18, 7; IV, 10, 6; V, 1,6). 

Dans ce milieu, si propre, autant que nous le connaissons, 
à développer les appétits de bien-être, de luxe et d'honneurs, 
naquit un enfant chez qui les honneurs et la richesse, vus de 
près, ne provoquèrent, comme il arrive, que l'indifférence 
[Spec. Leg.y III, § 1) peut-être le dégoût : passionné pour 
l'étude dès ses premières années [ibid.), âme enthousiaste qui 
emploie l'ardeur de la jeunesse à poursuivre l'idéal, à en 
chercher la manifestation dans les lettres, la philosophie et 
la religion; — esprit curieux, avide de connaissances de 
toute sorte, merveilleusement placé dans un centre grec où 
étaient alors réunis tant d'éléments de synthèse et en même 
temps dans un centre juif où, en combinant la sagesse natio- 
nale avec la sagesse grecque, on travaillait d'une manière à 
la fois plus vive et plus rationnelle qu'en Palestine à réaliser 
l'espérance toujours vivante de la conquête politique du 
monde par sa conquête morale. 

Sans doute cet enfant reçut, dès le premier âge, à la mai- 
son et en assistant chaque semaine au culte de la synagogue, 
cette connaissance de la loi et des traditions qui s'apprenait, 
comme il nous le dit, de cette manière, dans toutes les 
familles juives {Hypothetica, dans Eusèbe, Praep, evang.y 
VIII, c. 6), mais son instruction régulière se fit, comme il 
nous l'apprend aussi [Congr., 14), en commençant par le 
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plan d'études grec qu'il loue souvent et qui est pour lui le ves- 
tibule par lequel il faut passer pour pénétrer jusqu'à la 
science de la vérité divine {Congr., 3). C'est d'ailleurs dans 
cette intention, nous raconte-l-il, qu'il le suivit étant tout à 
fait jeune (Cow^r., 14). Suivant l'usage il fut mis d'abord à 
la grammaire, c'esl-à-dire en somme à l'explication des 
poètes par laquelle on meublait Tesprit de connaissances 
variées et qui étaient surtout considérés comme des maîtres 
de morale [Congr.y 4, 14, etc.). On employait particulière- 
ment à cet effet les poèmes d'Homère, qui passaient pour 
une véritable encyclopédie. Ces idées seront tout à fait celles 
de Philon. Entre autres poètes, après Euripide qu'il aime 
tant, il citera le plus souvent Homère, jamais avec une 
intention défavorable, même lorsque dans sa polémique 
contre les païens il n'épargnera pas les philosophes. Ses con- 
naissances littéraires seront, sans exception, de bon aloi. On 
ne le verra jamais, comme plus tard tel Père de l'Église, 
citer de prétendus passages de poètes grecs, en réalité fabri- 
qués par des faussaires juifs au profit du judaïsme. Je crois 
pour ces raisons et pour celles qu'on pourrait tirer de la 
situation de sa famille, que ses maîtres de grammaire et en 
général de disciplines grecques furent, non des Juifs hellé- 
nisants, mais des Grecs. Il donnera lui-même à Moïse des 
maîtres grecs. Daniel s'était bien mis sans scrupule, d'après 
la littérature juive, à l'école des sages babyloniens. 

L'arithmétique, la géométrie, l'astronomie et la musique 
ainsi que la rhétorique et la dialectique, ces sœurs jumelles, 
complétèrent, par des services qu'il caractérise, sa prépara- 
tion à la philosophie. Il s'occupe aussi de l'étude du corps 
humain et peut-être de celle de la médecine *. 

On sait combien les œuvres des philosophes lui sont fami- 
lières. Nous ne risquerons guère de nous tromper en suppo- 

1) Voyez sur les opinions des médecins : Leg, alleg.^ II, 6 (éd. Cohn); — de 
Vita Mos.f II, 23-4; — de Becalogo, 12, etc. ; — sur les devoirs de la pratique 
médicale, de Jos., 76; — détails anatomiques et physiologiques sur les reins et 
le foie {de An, sacrif., id., 7). (Note de la rédaction.) 
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sant que c'est aussi en écoutant des maîtres grecs de philo- 
sophie qu'il acquit sa connaissance des divers systèmes, 
quoiqu'il soit aussi muet sur ce point que sur la manière 
dont il avait été instruit des disciplines précédentes. 

Pour les théosophes juifs d'Alexandrie, la doctrine la plus 
profonde et la plus complète qui soit accessible à l'homme 
était, comme on le sait, cachée dans le Pentateuque, d'où ils 
la liraient parla méthode allégorique, comme avant eux les 
stoïciens avaient trouvé par le même moyen tout leur sys- 
tème dans les œuvres d'Homère et d'Hésiode. On disait 
sérieusement que Moïse avait exposé par symbole dans ses 
cinq livres ce qu'un Pythagore, un Platon ou un Zenon 
n'avaient qu'entrevu en partie ou qu'ils avaient môme pris à 
Moïse. En conséquence tout le plan d'études grec, depuis la 
grammaire jusqu'à la philosophie, n'était qu'une prépara- 
tion à l'interprétation, à la lecture fructueuse du Penta- 
teuque. Philon, si discret sur ses maîtres grecs, ne nomme 
aucun des maîtres juifs qui Tintéressent à cette lecture. Ici 
comme sur tant d'autres points il s'écarte de la coutume 
palestinienne et babylonienne, d'après laquelle les noms des 
rabbins sont transmis en même temps que leurs opinions. 
Cependant ce n'est plus son silence complet sur ses maîtres 
grecs. Il parle plusieurs fois d'exégètes qu'il a entendus, 
(de Abr,, 20; de Jos., 26 ; rfe Cire, 2) qui approfondissent 
minutieusement la loi [de Opif. mundij 25) et qu'il appelle 
des hommes divins [de Spec. leg., 32; cf. de Cire, 2). 

Parmi les exégètes alexandrins un certain nombre, comme 
nous le verrons, repoussaient la méthode allégorique et se 
contentaient d^interpréter le Pentateuque historiquement. 
11 me paraît résulter d'un ou deux des passages précités que 
Philon les a aussi entendus, et qu'à un certain moment de sa 
vie, probablement dans sa jeunesse, comme nous le verrons 
aussi, il les a entendus avec déférence, tout en préférant les 
autres. 

Est-ce seulement à Alexandrie qu'il a étudié? A-t-il en 
Egypte écouté des maîtres hors des murs de sa ville natale ? 

3 
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Avant de commencer à écrire n'a-t-il pas voyagé pour com- 
pléter son instruction, par exemple à Athènes, comme la jeu- 
nesse du temps, à Rome où son frère allait souvent, à Jéru- 
salem, soit pour y sacrifier, soit à l'occasion des portes 
dorées oflFertes par son frère, et où il aurait peut-être appris 
ce qu'il savait d'hébreu f De ces questions on ne peut que 
poser les unes, les autres seront discutées à Toccasion. 

Il nous dit avoir quitté souvent ses parents, ses amis, sa 
patrie pour se retirer dans la solitude, quand Dieu ne lui 
avait pas encore appris que les lieux sont indifférents et que 
l'homme peut s'isoler au milieu de la foule, de même qu'au 
désert il peut être agité par les tentations (rf^Le^. A//., II, 21). 
Je placerais volontiers dans sa jeunesse et avant la composi- 
tion de celles de ses œuvres qui nous sont connues, les pre- 
mières au moins de ces retraites au désert. Ce n'est pas seu- 
lement par analogie avec ce que firent Jean-Baptiste, Jésus, 
un peu plus tard même Josèphe, mais surtout à cause de la 
lumière que nous donnera sur ce point comme sur un cer- 
tain nombre d'autres celui de ses ouvrages que nous allons 
maintenant examiner, à savoir l'Exposition de la loi. 



11 



LA DIVISION DE L « EXPOSITION DE LA LOI » AU POINT DE VUE 

CHRONOLOGIQUE 



Les treize livres dont se compose VExposilion de la loi 
{de opificio mundi ; de Abrahamo, de Isaaco, de Jacobo, de 
JosepkOj de decem oraculis^ de specialihus le gibus libri IVy de 
justitia, de fortitudine, de praemiis et pœnis ne faisant qu'un 
avec le de exsecrationibus) ont été écrits l'un après l'autre. On 
le voit par les indications de l'auteur. Elles sont placées 
d'ordinaire au commencement de chaque livre. 
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L'Exposition se divise, en point de vue chronologique, en 
deux grandes sections. L'une comprend les huit premiers 
livres, l'autre les cinq derniers. Elles sont séparées par le 
temps notable qui s'est écoulé, d'après l'auteur, entre le 
second et le troisième livre des Lois spéciales. Cette interrup- 
tion a eu pour cause l'entrée de Philon dans la vie publique. 

En effet, à la fin du second livre sur les Lois s pédales ^ il 
remet la continuation de sa tâche à plus tard, lorsque l'occa- 
sion lui permettra de la reprendre. Dans la préface du troi- 
sième livre de ces mêmes loiSy il commence par regretter 
avec vivacité le temps oîi il vaquait à la philosophie et à la 
contemplation du monde, jouissant des vérités divines et se 
félicitant d'avoir échappé dans la mesure de ses forces à la 
misérable condition de la vie mortelle. Il ajoute qu'il a 
été précipité dans la grande mer des soucis politiques : 
depuis c'est à peine s'il peut par intervalles soulever la 
tête, rouvrir les yeux de l'âme et revenir à ses occupations 
favorites. 

La grande mer des soucis politiques ne tigure pas les 
troubles d'Alexandrie qui motivèrent l'ambassade de Philon 
à Caligula. La métaphore de la mer est familière à notre 
auteur pour désigner les embarras de la vie mondaine. (Com- 
parer à [Asya TcéXayoç twv h izoXizeix 9povT{oa)v le passage de de 
Spécial, leg., H, de Septen.^ 5 : ev tocojtw Tzû.iyôi TupaYHi-aTwv etc., 
et celui de de Spec. leg., I, de Monarch., II, i : oTi p.va xoivcv 
u7:oôpo(xov, etc.) Il ne s'agit donc pas ici d'affaires d'une im- 
portance exceptionnelle, mais des soucis inhérents au soin 
des affaires publiques (voir dans le de Praemiis et pœiiis, 2, 
la définition donnée par Philon du terme r.oX^'dy. par la péri- 
phrase synonyme dont il le fait suivre : TwoXiTEiav /.ai xc.vwv 
xpaY[jLaT(uv £7ct[;iXeiav) . De plus notre auteur qualifie ces affaires 
d' « absurdes » (àXXoxo-uwv). (Comparer dans le Quod omnis 

probus Hber, 10 : 'î:Xr)[X{i.upouvTa)v xaxixoXe'.ç iXXôxoTwv icpayfi.aTwv). 
C'est l'envie qui Ta contraint de s'y mettre en l'arrachant 
à la vie contemplative. On croit lui avoir ôté tout espoir de 
revenir à ses études et avoir ainsi crevé les yeux de sou âme. 



36 REVUE DE L^HISTOIRE DBS RELIGIONS 

Il gémit sous le joug d'hommes et d'afifaires impitoyables et 
voudrait souvent les quitter, comme un esclave fugitif. 
L'homme qui s'est mis avec tant d'ardeur au service de sa 
communauté persécutée et qui a raconté avec tant d'indigna- 
tion les injustices dont elle avait été l'objet n'aurait employé 
aucun des traits qui précèdent pour caractériser cette per- 
sécution, le rôle qui lui fut alors confié et les sentiments avec 
lesquels il s'en acquitta. 

L'occupation dont il s'agit à présent est-elle antérieure 
ou postérieure à l'ambassade? Elle me paraît lui être anté- 
rieure. D'abord il est clair par les premières lignes de la 
préface que cette occupation succède immédiatement 
à une période contemplative d'une certaine étendue. Et 
le seul souvenir que l'auteur évoque du temps qui a 
précédé celte période est celui de son premier âge, dès 
lequel il avait ce désir d'instruction qui subsiste toujours 
dans son âme. Puis le ton général me semble celui d'un 
homme arraché pour la première fois aux études qui faisaient 
sa joie et non celui d'un vieillard qui aurait été déjà fami- 
liarisé avec la vie publique. Un passage du Commentaire 
allégorique [de Profugis, 4-9) que nous examinerons en son 
lieu fortifie cette impression. Oserai-je rappeler qu'une per- 
sonne étrangère à la connaissance des œuvres de Philon et à 
qui je traduisais cette préface sans commentaires, pour 
saisir l'expression spontanée de son sentiment me répondit : 
« C'est comme la mauvaise humeur d'un jeune poète que ses 
parents ont obligé à se faire clerc de notaire ». Pour conser- 
ver la comparaison de notre auteur, on dirait la répugnance 
et les plaintes de quelqu'un qu'on plonge dans l'eau pour la 
première fois. Nous allons voir si l'examen des huit premiers 
livres de l'Exposition confirmera ces indices. 
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§ 1 . — Les huit premiers livres de /' « Exposition de la loin. 

A. — Les faits relatifs à l'histoire générale. 

La première section de YExposition de la loi (depuis le 
de Opificio mundijusqu'h la fin du de Specialibus legibus^ II), 
est en même temps la plus volumineuse. Elle comprend les 
trois quarts de l'ouvrage entier. 

Un passage du huitième et dernier livre de cette section 
porte à croire qu'elle a été achevée au plus tard l'an 14 après 
J.-C, c'est-à-dire que l'auteur, d'après la date que nous 
avons adoptée pour sa naissance, ne pouvait avoir alors plus 
de 39 ans. 

Nous lisons en elfet de Specialibus legibus^ II, deSeptenario^ 
10:c( Que les gouverneurs des villes cessent aussi de les 
ruiner par des impôts et des tributs continuels et grands. 
S'ils remplissent leurs propres coflres, ils thésaurisent en 
même temps que des richesses de basses méchancetés qui 
souillent toute leur vie; car ils choisissent exprès des col- 
lecteurs tout à fait impitoyables, entièrement inhumains, en 
ouvrant à leur cupide activité libre carrière. Ceux-ci, joignant 
à leur grossièreté naturelle les facilités qu'ils tiennent des 
ordres de leurs maîtres et sachant tout faire, pour leur plaire, 
n'épargnent aucune cruauté, car ils n'ont jamais connu même 
en songe la modération et la douceur ». L'auteur caracté- 
rise ensuite les mauvais traitements dont ils se rendent cou- 
pables et ajoute qu'on lui a dit qu'ils vont jusqu'à fouetter 
avec des lanières hérissées de piquants les cadavres des 
insolvables, pour que leurs parents ou leurs amis émus de 
pitié se décident à les racheter. 

11 est difficile de ne pas penser ici à ^Emilius Rectus, le 
préfet d'Egypte blâmé par Tibère pour avoir pressuré sa pro- 
vince et à qui l'empereur dit le mot fameux : « Je veux qu'on 
tonde mes brebis et non qu'on les écorche ». (Dion Cassius, 
LVII, 10; cf. Suétone, Tibère, 37.) .Emilius Rectus fut pTéfel 
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d'Egypte depuis un temps inconnu jusqu'à Tan 14 (voir pour 
la liste des préfets d'Egypte Boekh, t. III, p. 310 et ss.)- 

Je sais que les indigènes égyptiens aimaient mieux se faire 
rouer de coups que payer l'impôt et rougissaient, dit-on, de 
n'avoir pas à montrer de nombreuses cicatrices en preuve de 
leur ténacité dans cette sorte de lutte (Varges, p. 22 citant 
Ammien Marcellin, 22, 16, 3). Mais ce n'est pas de la résis- 
tance ordinaire des indigènes qu'il s'agit dans notre passage. 
Ce n'est pas non plus la cruauté même exceptionnelle des 
collecteurs qui excite surtout son indignation. Il les considère 
comme les instruments des gouverneurs des villes qui donnent 
à leurs agents toute licence, qui les encouragent à la rigueur, 
qui la leur prescrivent. Il commence en disant à ces gouver- 
neurs de cesser de ruiner les villes. 

Dira-t-on que dans le passage il ne s'agit pas indubitable- 
ment de l'Egypte ? Qu'on lise alors dans le premier livre de 
notre seconde section {de Spec. leg.^ III, 30) ce trait d'un col- 
lecteur « de chez nous >: ('irpwYîv v.q £y.XcY£'JÇ o6p(i)v idy^v.^ TZdp' 

Tf;[ATv...) qui, ne pouvant se saisir des débiteurs, arrête les 
membres de leurs familles et les expose sur la place publique , 
en plein soleil, avec des corbeilles pleines de sable, suspen- 
dues à leur cou, pour les torlurer par le poids, la réverbéra- 
tion et le vent qui chassait le sable dans leurs yeux. Ce trait 
se rapporte au passé, à un 'passé qui n'est pas lointain (^rp^r^v), 
mais depuis lequel il s'est cependant écoulé quelque temps, 
car l'auteur raconte qu'à ce spectacle quelques personnes se 
poignardèrent, s'empoisonnèrent ou se pendirent pour ne pas 
éprouver un sort pareil, que d'autres moins heureux furent 
arrêtés à leur tour par bandes de parents et de voisins, même 
par population de villages et de villes, si bien que villes et 
villages ne tardèrent pas à se vider, les habitants s'enfuyant 
et se dispersant là où ils pensaient pouvoir échapper à leurs 
persécuteurs. Il me semble que dans les deux passages, l'au- 
teur, parlant dans le premier au présent et dans le second au 
passé, vise une même période d'exactions exceptionnelles. 
Cette conclusion prend encore plus de force si l'on considère 
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que ces deux pages sont uniques dans les œuvres de Philon, 
quoiqu'il y soit question d'impôts dans plusieurs autres 
endroits. 

Ainsi dans le premier livre de notre section [de Opifido 
mundi^ 28), décrivant avec complaisance, à l'occasion de 
l'empire de l'homme sur les animaux, les béliers à l'épaisse 
toison, qui prennent avec douceur l'attitude la plus conve- 
nable pour se laisser tondre, il les compare aux villes qui 
paient le tribut annuel. Rapport bien frappant avec le mot 
de Tibère. Dans le second livre [de Abrahamo, 39) et dans le 
cinquième [de Josepho^ 23) il a l'occasion de parler d'impôts, 
mais n'en profite pas pour critiquer ceux de son temps et 
de sa province. Dans le sixième livre [de Decem oraculis, 26) 
quelques lignes sur les grands voleurs qui pillent des villes 
entières et qui cachent leur brigandage sous le nom de gou- 
vernement, pourraient au premier abord être interprétés 
comme une allusion aux exactions de Reclus et nous fourni- 
raient ainsi un argument de plus. Mais il s'agit en réalité du 
lieu commun des prétendants à la tyrannie, qui ne sont 
que des voleurs (o! TupawBoç xal Suvadtetûv è'rctOu|JLouv'C£ç o\ 'càç 

[x£Ya>^aç èpYaÇ6[i.evot xXo'rcaç). Au septième livre [de Spec. leg., 
I, de Praemiis sacerdotum, 2) l'auteur pour faire valoir l'em- 
pressement avec lequel la nation juive s'acquitte des contribu- 
tions pour le temple et pour le culte, rappelle qu'au contraire 
les villes ne paient les impôts à ceux qui gouvernent que 
par force, en gémissant, en considérant les collecteurs comme 
des pestes publiques. Mais nous n'avons ici encore qu'une 
généralité, bien qu'il soit remarquable qu'elle se rencontre 
dans l'avant-dernier livre de notre section et prépare ainsi en 
quelque sorte l'invective spéciale du dernier. Dans les autres 
œuvres de Philon, je ne trouve rien à signalera propos d'im- 
pôts, surtout rien contre l'impôt en Egypte et contre des col- 
lecteurs. 

En dehors des exactions d'iËmilius Reclus il ne nous est 
parvenu à ma connaissance dans les limites de la période où 
a pu s'étendre la vie de Philon, d'autre fait remarquable sur 



40 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

cette matière que Tédit de Tibère Alexandre pour réprimer 
les excès des collecteurs. Mais outre que dans celte occasion 
le neveu de Philon tient une conduite toute contraire à celle 
des gouverneurs flétris par son oncle, sonédit est de Tan 68, 
sous Galba, c'est-à-dire d'un temps où notre auteur, s'il avait 
encore vécu, aurait été presque centenaire. Les vraisem- 
blances sont donc pour l'allusion aux abus d'^ïlmilius Reclus. 

Si nous sommes ainsi poussés à admettre que notre section 
a été achevée au plus tard en Tan 14, je n'y dislingue pas 
d'autres faits historiques qui me permettent de fixer soit sa 
date initiale sbit celle de tel ou tel de ses livres. 

Dans V Abraham (38, 44) il est probablement fait allusion 
aux luttes de César et de Pompée, d'Octave et d'Antoine, mais 
cela ne nous mène à rien, parce que les imaginations durent 
en rester longtemps frappées, surtout dans le pays qui avait 
vu la mort tragique des deux vaincus et qui était devenu 
province romaine au moment de la fondation de l'Empire. 
Dans qotre sixième livre {de Decem oraculis) il est question à 
deux reprises et chaque fois au présent de guerres étrangères 
et civiles sur terre et sur mer (2 et 28). Certes les guerres de 
toute sorte n'ont pas manqué sous Auguste, mais la fln du 
second passage montre assez clairement qu'il s'agit en géné- 
ral de la guerre qui dans tous les siècles désole toujours 
quelque partie de la terre. Dans le même livre (10) un autre 
endroit attire aussi l'altention. L'auteur explique pourquoi 
Dieu en donnant les dix commandements a employé la 
seconde personne du singulier. C'est, entre autres raisons, 
parce que si grand qu'il soit, il ne dédaigne personne et 
n'excepte pas les plus humbles, de la nourriture de sa parole ; 
jamais à l'avenir un roi ou un tyran, ne devra dansjson arro- 
gance mépriser le plus obscur particulier. Mais ayant été à 
Técole des saintes lois, il perdra son orgueil et à l'exemple 
du roi des rois sera accessible aux plus misérables. On serait 
tenté de voir là une leçon à l'orgueil d'Hérode ou d'Archélaiis 
de Judée, un roi de Judée]seul, au premier abord, paraissant 
pouvoir être considéré comme instruit dans la loi mosaïque et 
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ce roi ne pouvant être Agrippa, car Philon n'aurait appelé son 
ami ni tyran ni arrogant. Ce livre aurait été composé avant 
Tan 6 après J.-C, temps où Archélaûs fut déposé et depuis 
lequel la Judée cessa d'avoir des rois jusqu'au moment 
où Caligula rétablit ce titre en faveur d'Agrippa. Mais 
l'auteur a-t-il nécessairement en vue un roi de Tudée? Le mot 
qu'il place dans sa bouche « quand même j'arriverais à pos- 
séder l'empire de la terre et de la mer » ne serait-il pas, en 
ce cas, par trop invraisemblable ? à moins qu'il ne s'agisse de 
l'avenir messianique, mais alors le passage ne nous sert de 
rien pour la chronologie. D'un autre côté, n'est-il pas croyable 
qne Philon, avec son judaïsme philosophique fait pour le 
monde entier et devant s'assimiler le monde entier, pouvait 
trouver raisonnable l'espérance que le maître du monde 
romain devînt un jour lui-même disciple des lois mosaïques? 
Il nous représente quelque part {Legatio^ 40) l'empereur 
Auguste comme ayant fait hommage à l'autel du temple de 
Jérusalem d'holocaustes quotidiens, qui devaient se perpétuer 
à ses frais, parce qu'il jugeait nécessaire qu'il y eût sur la terre 
un lieu consacré au Dieu invisible. Il nous montre en même 
temps l'impératrice Livie Sécoranl le même temple de coupes 
d'or et d'une multitude de riches offrandes, parce qu'elle était 
douée d'un esprit viril, qui ne voyait dans le sensible que le 
symbole de l'intelligible. On se souvient aussi que le frère de 
Philon, le riche et pieux Lysimaque, intendant de la mère 
de Germanicus et de Claude, fut un vieil ami de ce dernier. 
Ainsi il est douteux qu'un ^ roi de Judée soit visé par notre 
passage. Tout au plus peut-on, si notre aute ar a voulu parler 
de l'avenir, voir dans sa confiance un signe qu'il écrit avant 
que les maux des Juifs et d'abord la persécution de Séjan 
eussent rendu prudent un ton plus modeste. 

Enfin, dans le huitième livre [de Spec, leg., II, 5) l'auteur 
oppose au luxe insolent de certains parvenus la conduite de 
personnages au pouvoir, qui sont de haute naissance, possè- 
dent d'immenses richesses et cependant mènent quelquefois la 
vie la plus simple et la plus frugale. C'est à cause de leur beau 
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naturel et de la bonne éducation qu'ils ont reçue dès le pre- 
mier âge. Elle leur a appris a être hommes avant d'être gou- 
verneurs. Aussi remplissent-ils les villes d'abondance et de 
paix : ils sont vraiment des gouverneurs. Il a existé de tels 
personnages en assez grand nombre jusqu'au moment où 
l'auteur écrit (oûx oXCvci {xr/p^ vov). D'ailleurs il est expressément 
question d'eux au présent (xaptî6|jL6voi). La manière dont leur 
position est qualifiée (evTor; jjLeYiXaiç-f^Ysjxovtat;) ne convient qu'à 
des souverains ou à des gens pourvus soit de grands coai- 
mandements soit du gouvernement d'une province. Quelque- 
fois (£<rciv oTs) ils se tournèrent vers le régime frugal des 
pauvres. Faut-il entendre par là qu'ils interrompent de temps 
en temps une vie somptueuse pour mener quelques jours une 
vie dure suivant le conseil et la pratique de Sénèque [Ep. ,18, 
3 ss.) ainsi que celle de tel ou tel de ses amis ? mais la suite 
semble indiquer qu'ils disent au luxe un adieu définitif (xal xi 

çavTiva'.ç, etc.). 

On voudrait bien savoir les noms de ces hommes auxquels 
notre auteur fait allusion et parmi lesquels il ne serait pas 
impossible de faire une place à l'empereur Auguste lui-même 
à cause de sa simplicité bien connue. Mais trop d'hypothèses 
sont possibles. Il serait vain de les formuler et de les discuter. 
Ce qui est certain c'est qu'il ne faut pas penser à Flaccus, qui 
mérita bien d'être loué par Philon pour les premières années 
de son administration [in Flaccum, 1), mais ne mena 
jamais une vie simple (otX6y.o(7[jLoç svtoT; ixaXtcrca ysTovoiç, etc., 
ibidem, 18). 

Les faits relatifs à l'histoire générale ne nous donnent en 
somme qu'une date probable, celle de l'achèvement de la 
section avant la fin du règne d'Auguste. Tournons-nous vers 
la vie et l'activité de Philon lui-même. Il est utile à notre 
entreprise de discerner quel il était dans chaque partie de sa 
carrière d'écrivain ; de plus il peut s'offrir dans ce qu'il nous 
laissera voir de sa vie des indications ayant tout de suite une 
valeur chronologique. 
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B, — Les faits relatifs à la vie de Philon. 

1** Les huit premiers livres de V Exposition nous appren- 
nent-ils quelque chose sur Télal de l'auteur avant qu'il se mît 
à les écrire? Il me paraît qu'il avait déjà voyagé. 

Faisant dans V Abraham (14) une énumération par ordre 
croissant des motifs qui poussent à voyager, il la termine par 
le désir de sMnstruire et ajoute que ceux qui n'ont jamais 
quitté le pays natal sont par rapport aux autres comme des 
aveugles par rapport aux gens qui voient clair. 

Il n'aurait guère pu parler ainsi, s'il avait dû se ranger au 
nombre de ceux à qui il adresse ce mauvais compliment. 
Plusieurs indices donnent à penser qu'il avait été en Pales- 
tine. Ainsi il signale dans le second livre [de Abrahamo, 27) la 
fumée qu'on voit toujours s'élever et le soufre qu'on exploite 
aux lieux oti furent Sodome et Gomorrhe; dans le cinquième 
[de Josepho^ 3) les citernes à recevoir l'eau de pluie; dans le 
septième [de Spec. leg,, I, de Pi^aemiis sacerdoturriy i) les 
nombreux troupeaux de chèvres, de bœufs et de moutons de 
la Palestine; enfin au huitième [de Spec. leg,^ II, de Septe- 
nario, 20) les veines de terre profonde et fertile qui sillon- 
nent les parties pierreuses de ce pays. L'état de pauvreté 
des prêtres palestiniens [de Praemiis sacerdotum,^) appartient 
au môme ordre d'indications. 

Pour Jérusalem même, je vois la trace d'un souvenir per- 
sonnel au septième livre (rf^ Spec. leg., I, de Monarchia, II, 1) 
dans la manière dont l'auteur décrit le concours des foules 
pieuses arrivant de tout pays à Jérusalem pour chaque fête; 
leurs sentiments ; les saintes amitiés qu^on forme avec des 
inconnus de la veille; les mœurs qui se mêlent pour l'union 
des cœurs devant les sacrifices et les libations, c'est-à-dire 
en particulier, si je ne me trompe, à la table du repas pascal. 
Qu'on relise aussi la description du temple juste et précise 
dans sa brièveté [ibidem^ 2). Enfin si l'auteur ne dit jamais 
« j'étais là, telle chose m'advint ))^ il me paraît difficile qu'il 
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eût donné ces renseignements d'un ton de docteur, s'il n'avait 
été témoin oculaire. Mais ses voyages et spécialement le seul 
dont nous saisissions ici des souvenirs, n auraient-ils pas été 
entrepris dans la période même où Philon écrivait notre 
section? 11 faudrait alors les placer entre le premier et le 
second livre, puisque nous les avons trouvés indiqués dès le 
second [de Abrahamo, 14 et 27). Je pense toutefois qu'ils sont 
antérieurs au premier. Car puisque Tauteur prend soin de 
nous avertir à la fin du huitième livre qu'il va interrompre 
sou ouvrage pour le reprendre à l'occasion, n'aurait-il pas 
fait, soit à la fin du premier livre, soit au commencement du 
second, une remarque analogue, surtout, par exemple, à 
l'occasion de l'absence prolongée qu'aurait nécessitée un 
voyage en Palestine? 

2"* Nous avons cru précédemment trouver que l'auteur, 
quand il achevait notre section, était arrivé tout au plus aux 
limites de la quarantaine. Cette donnée est confirmée par le 
contenu même de la section. On voit en effet que lorsqu'il 
l'écrivait, il n'était encore parvenu, ni à la plénitude de ses 
idées, ni à ce que j'appellerai l'indépendance et l'autorité 
magistrales en matière Ihéologique. Pour prouver pleine- 
ment le premier point, je devrais exposer l'état de sa pensée 
dans Y Exposition de la Loi^ puis ce qu'elle devint plus tardel 
faire la comparaison. Cette tâche dépasse les limites du pré- 
sent opuscule : elle sera mieux remplie dans l'étude générale 
sur Philon. Pour le moment je me contente de renvoyer au 
chapitre sur le Commentaire allégorique où je signalerai du 
moins les différences caractéristiques des deux états de 
pensée en en discutant l'importance. 

Quant au second point, c'est aussi dans le chapitre sur le 
Commentaire qu'il conviendra de le traiter, car c'est seule- 
ment après avoir vu avec quel dédain Philon y parle du sens 
littéral des Écritures, de quel ton il y exprime ses propres 
opinions et comment il y traite d'habitude ceux qui ne les 
partagent pas, qu'on pourra bien apprécier l'absence de telles 
allures dans VExposiiion et au contraire la déférence avec 
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laquelle il y cite souvent les exégètes, non seulement à propos 
d'interprétations allégoriques, mais même pour des commen- 
taires du sens littéral. Ce que je puis donner maintenant ce 
sont les exemples de cette déférence. 

Dans le premier livre [de Opificio, 25), voici comment il 
introduit la première raison pour laquelle Dieu a créé 
rhomme en dernier lieu : « Ceux qui approfondissent la loi 
et qui en expliquent le contenu aussi complètement que pos- 
sible en en faisant le plus minutieux examen disent... » Et il 
accepte leur explication (i^Be \kh ama Tzç^tliTr^ hC fy avôpwxoç, etc.), 
à laquelle il en ajoute seulement d'autres. Au second livre 
[de Abrahamo, 20), après avoir commenté le sens littéral d'un 
passage de la Genèse il ajoute : « J'ai entendu cependant 
aussi des hommes savants dans la connaissance de la nature 
qui allégorisaient avec raison ce passage et disaient... » Au 
cinquième livre {de Josepho, 26; on se souvient que les troi- 
sième et quatrième livres sont perdus), après avoir donné de 
l'explication des songes par Joseph une première interpréta- 
lion symbolique il en ajoute une seconde en disant : « J'ai 
entendu cependant des hommes qui donnaient d'une autre 
manière une explication symbolique complète de ce passage. 
La voici. » Au sixième livre [deDecem oraculis, 4) expliquant 
pourquoi Moïse a donné ses lois au désert et non dans une 
ville, il énumère d'abord trois raisons de ce fait et introduit 
ainsi la quatrième : « Quelques-uns énoncent une quatrième 
cause, qui ne s'écarte pas du sujet, mais serre de très près la 
vérité ». Dans le septième Hvre [de Spec. leg.j I, de Circumci- 
smWy 2) après avoir donné quatre raisons de la circoncision, 
la première hygiénique, la seconde hiératique, la troisième 
physiologique et la quatrième politique, il ajoute : « Elles 
sont arrivées à nos oreilles, transmises de l'antiquité 
(âpxaioXcYouixeva) chez des hommes divins qui ont mis tous leurs 
soins à expliquer les lois de Moïse. Pour moi, outre ce qui 
vient d'être énoncé, je pense que la circoncision est aussi le 
symbole de deux choses très nécessaires (le retranchement 
des plaisirs et celui de la présomption) ». Au même livre 
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encore [de Spec. leg.^ l, de ViciimiSy 7), arrivé au sacrifice 
pour le salut, il se trouve devant une difficulté. « Après Fim- 
molation de la victime, on ôte pour Tautel la graisse, le lobe 
du foie et les deux reins. Le reste sert à régaler celui qui a 
offert le sacrifice. Il ne faut pas passer outre sans avoir 
examiné avec exactitude pourquoi ce sont des parties de 
Tintérieur de la victime qui sont consacrées. Souvent, raison- 
nant en moi-même et faisant des recherches sur ce sujet, je 
me suis mis en peine de savoir pourquoi donc enfin la loi a 
fait mettre à part le lobe du foie, les reins et la graisse, 
comme prémices des animaux offerts en sacrifice, et non le 
cœur ou le cerveau, les deux viscères dans Tun ou dans l'autre 
desquels réside la partie directrice de Tâme. Je pense que 
plusieurs autres de ceux qui lisent les Saintes Écritures 
plutôt avec rintelligence qu'avec les yeux, se poseront le 
même problème. Si après examen ils trouvent une cause plus 
probable que celle que je vais donner, ce sera à la fois pour 
leur avantage et pour le nôtre, sinon qu'ils jugent si celle que 
nous avons trouvée est valable : la voici... ». Ici l'auteur ne 
cite pas des explications d'autrui pour les adopter, mais on 
voit avec quelles formes polies il annonce la sienne. Enfin 
le huitième livre [de Spec. leg, , II, de Septenario^ 1 8 et 19) nous 
offre deux passages à noter. Dans le premier après l'explica- 
tion historique de la Pâque nous lisons : a Mais pour ceux 
qui ont coutume de tourner le sens littéral en allégorie, le 
passage de la Mer Rouge signifie d'une manière énigmatique 
la purification de l'âme ».Et dans le second : « Les exégètes 
des saintes Écritures disent aussi que l'aliment sans levain 
est un don de la nature et celui qui est levé un produit de 
l'art. Puis donc que la fête du printemps est un souvenir de 
la naissance du monde, etc. ». Ainsi, il n'est pas un de nos 
huit livres où l'auteur n'ait recours aux opinions d'autres 
exégètes, et quand il parle d'eux c'est toujours avec considé- 
ration. 

Si Tauteur n'avait pas encore acquis pendant cette période 
la plénitude de ses idées et celle de son autorité, on peu^ 
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conclure de ces deux faits (dont je ne puis donner, comme je 
l'ai déjà dit, la preuve complète que dans le chapitre sur le 
Commentaire allégorique) qu'il n'était pas encore alors par- 
venu à la vieillesse. Cependant Grossmann affirme que dans 
un passage du Joseph (22) Philon se présente lui-même 
comme un vieillard. Voyons donc ce passage. L'auteur veut 
y montrer que la vie ressemble à un songe rapide. Il en appelle 
à l'expérience des gens éveillés. « Que chacun d'eux, dit-il, 
examine, et il s'en convaincra par son propre exemple, sans 
avoir besoin de mes preuves, surtout si l'on se trouve déjà 
avancé en âge. Un tel a d'abord été nouveau-né et ensuite 
enfant, puis jeune garçon, puis adolescent, et plus tard jeune 
homme, puis homme fait et vieillard en dernier lieu, mais 
non pas le tout à la fois. N'est-il pas vrai que dans l'enfant le 
nouveau-né a disparu, l'enfant dans le jeune garçon, le jeune 
garçon dans l'adolescent, l'adolescent dans le jeune homme, 
le jeune homme dans l'homme fait, l'homme fait dans le 
vieillard, et la vieillesse à la fin? Vite, bien vite, chacun des 
âges épuisant sa force meurt avant l'âge qui le suit, la nature 
nous apprenant doucement à ne pas craindre la mort qui 
succède à tous ces âges, puisque nous avons aisément sup- 
porté les morts précédentes, celle du nouveau-né, celle de 
l'enfant, celle du jeune garçon, celle de l'adolescent, celle du 
jeune homme, celle de l'homme fait, aucun de ces âges 
n'existant plus lorsqu'arrive la vieillesse ». Nous avons ici 
un lieu commun. Pour le développer, il n'était pas besoin 
d'être vieux. C'était assez de la gravité du moraliste, surtout 
si ce moraliste était en même temps un philosophe pénétré 
de l'idée que la vie terrestre n'est qu'un moment de l'exis- 
tence de l'âme. Si l'auteur fait appel à l'expérience de ceux 
qui sont avancés en âge, il le pouvait sans être lui-même de 
leur nombre. S'il dit que la nature nous apprend à ne pas 
craindre la mort finale, puisque nous avons facilement sup- 
porté celles des âges précédents, y compris celle de l'homme 
fait, ces dernières Hgnes n'ont pas non plus la précision d'un 
témoignage personnel. On peut admettre que l'auteur parle 
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en général, au nom de la condition humaine avec laquelle il 
s'idenlifie. D'aulant plus que dans nos huit livres je ne vois 
pas qu'on puisse joindre d'autres passages à celui-ci pour 
fortifier Timpression que Fauteur aurait eu alors un grand 
âge. Bien au contraire. 

3° Maintenant il est utile pour la comparaison avec la 
seconde section de V Exposition et surtout avec le Commen- 
taire allégorique de savoir quelles étaient pendant cette 
période les idées de Philon sur le meilleur genre de vie et 
jusqu'à quel point il le réalisait. Suivons toujours Tordre des 
livres, quelque monotone que puisse être ce mode d'exposi- 
tion. Ainsi nous descendons le cours du temps, ce qui est ici 
notre affaire capitale, et si quelque changement se produit 
chez l'auteur dans la durée d'une même période, nous pour- 
rons le saisir et le signaler à son moment. 

D'après le premier livre, le premier homme, très supérieur 
80U8 le rapport du corps et sous le rapport de l'âme à ses 
futurs descendants [de Opificio mundij 47-49) devint, aus- 
sitôt après sa création, citoyen du monde, la grande cité et 
par conséquent concitoyen, mais à un rang inférieur, des 
natures divines qui existaient avant lui. De ces êtres divins 
les uns, c'est-à-dire les astres, sont pourvus de corps tandis 
que les autre» sont purement intelligibles. On ne s'étonnera 
pas que notre auteur, avec l'antiquité presque tout entière, 
considère les astres comme des êtres animés. Ils sont pour 
lui des dieux visibles, mais subordonnés au dieu par excellence 
(7 et 14; cf. de Monarchia, I, 1) des frères de l'homme, quoi- 
que d'une essence plus pure [Decem orac, 14). Sur la terre, 
quartier de la grande cité qui lui avait été assigné, le premier 
homme cherchait par toutes ses paroles et tous ses actes à 
plaire au Père et au Roi, en s'efforçant de le suivre et de lui 
ressembler, au moyen des vertus (50). Dans cet état, avant la 
création de la femme, il menait une vie solitaire (Ixt 8à toîî 
àvSpoç ixovT^pY] P'ov ÇwvToç, 54). Mais, seul être raisonnable sur la 
terre il se tenait certainement en communication, du moins 
par le regard, avec ces grands citoyensdu monde {lu-^a'ko'Ko'kUai^ 
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50), les astreâ, dont la contemplation est si douce, si belle et 
si instructive pour ses descendants (17, 23, 51). Tant que 
rhomme fut ainsi un et seul il prenait, autant que sa condition 
mortelle le lui permettait, la ressemblance du monde et de 
Dieu (53). Mais lorsque la femme eut été aussi façonnée, 
l'amour fit naître chez Tun et chez l'autre le désir de s'unir 
pour la naissance de leur semblable. Alors ce désir engendra 
le plaisir du corps qui est le principe des injustices et des 

transgressions (rriv twv cwjJiàTwv y;Bovy]v âY^wr^aev r,v.q £ŒtIv àStxtjiJLaTwv 
y.al 7uapavo[;.r<[j,aT(uv ipyri), par le moyen duquel on échange 
contre une vie mortelle et malheureuse, la vie immortelle et 
heureuse » (53). D'après notre auteur la déchéance de 
rhomme fut causée par son abandon au plaisir en remplis- 
sant une fonction naturelle (cf. Clément d'Alex., Strom.y III, 
14, 94 et 17, 103). Il était d'ailleurs impossible, à cause de 
sa condition mortelle, qu'il continuât à se maintenir dans son 
étal primitif (53). 

Ainsi vivre en citoyen du monde, dans le commerce avec 
les membres supérieurs de la grande cité, astres et natures 
invisibles ; s'efforcer de ressembler au monde et à Dieu ; 
éviter autant que possible le plaisir du corps, qui est le prin- 
cipe du mal ; voilà d'après les lignes qui précèdent notre état 
normal, puisque c'était celui de notre premier père avant sa 
chute; il apparaît qu'il faut éviter autant que possible de 
s'unir à la femme, puisque dans la misérable condition de la 
nature mortelle (53) cette union a pour conséquence inévi- 
table le plaisir du corps, principe du vice et du malheur. Le 
fait de vivre seul est présenté comme pourvu d'une valeur 
exceptionnelle (54). Dieu est seul. Il a fait un seul monde en 
le rendant semblable à lui sous ce rapport. (L'auteur répèle 
deux (ois cette idée dans sa dernière page. Eîç bitv ô YeYovà); 

xosiJLOç, £::âtSy) )ul eTç 6 SYjjxtoupYoç, oç e^oixottocjaç auTw xaii ty;v {X3vo)Œ'V 
To è'pYOV, et eTç ô wv hv, xal oit x£zoir//.£ tov y.6g\lov xat xsiroirixev sva, wç 
eXéx^Y], xaTi Ty;v [jlovwœ'.v è^oiActcijaç ajTO), 61 .) Et tant que l'homme 

était unique, il était semblable, nous l'avons vu, au monde et 
à Dieu (Méypi y«P ^U ''Î^j (ii^otoOTO xaTi ttjv yiun't xsœijlw y.al ôeû, 33). 

4 
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Sans doute ici les idées d'unité et de simplicité (cf. 61 , 
(ô àTrXoTYîTt) se mêlent à celle de la solitude. 

Mais je n'ai pas ici à analyser toute la complexité de la 
pensée de notre auteur. 11 me suffit que la vie contemplative 
dans la retraite y soit évidemment présentée comme la vie 
normale. C'est d'ailleurs ce que va confirmer notre second 
livre. 

Commençons par prendre Vinlroduclion {de AbrahamOy i- 
12), commune à Y Abraham^ à l'/saac et au Jacob ^ nous y 
trouvons d'abord (3 et 4) un parallèle détaillé entre le sot 
(ô çauXoç) et l'homme de sens (ô àateroç). « Le sot recherche la 
place publique, les théâtres, les tribunaux, les salles de déli- 
bération, les assemblées populaires^ tous les groupes et 
. toutes les associations d'hommes,... au contraire, l'homme 
de sens, jaloux de mener une vie étrangère à l'embarras des 
afifaires, se met à l'écart et chérit l'isolement (lAovwatv), jugeant 
bon d'être inconnu au grand nombre, non par haine del'hu- 
'manité (car il est aussi ami des hommes qu'on peut l'être) 
mais parce qu'il a rejeté le vice auquel s'attache la multitude, 
qui se réjouit de ce qui mérite des gémissements et qui 
s'afflige lorsqu'il serait beau d'être joyeux. Voilà pourquoi il 
s'enferme à la maison et y reste le plus souvent, passant à 
peine le seuil de la porte; ou bien, à cause de ceux qui vien- 
nent trop fréquemment le voir, il sort de la ville et s'établit 
à la campagne dans un endroit solitaire, préférant avoir pour 
compagnons de vie l'élite des hommes de toute race, dont 
les corps, il est vrai, ont été détruits par le temps, mais dont 
les vertus sont entretenues en vivante flamme par les écrits 
qu'ils on laissés, en vers ou en prose et qui ont pour efifet 
d'améliorer l'âme. » 

Rien de plus net. On peut se demander, comme ce mor- 
ceau fait partie d'un développement sur la repentance et 
l'amélioration, dont le type est Enoch, si la vie solitaire dont 
il s'agit n'est pas provisoire, conformément à une théorie que 
nous rencontrerons bientôt et d'après laquelle une période 
de solitude est nécessaire à qui doit changer de vie, pour 
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détruire dans son âme les traces du vice et la rendre ainsi 
capable de recevoir la vertu. Mais dans le développement 
dont le morceau fait partie, ce qui est visé, après l'indication 
de la repentance, c'est le fait d'avoir passé à la vie meilleure 

(irpoç Tov (i[xs{vova.... irpoç to péXxtcv if; \kvzcf.io\'i\) , Celui qui a été 

Fobjet de cette grâce (xexap'.aiAévoç) n'est pas en effet seule- 
ment en route vers la vie meilleure, comme on pourrait le 
penser à cause de l'emploi de rpoç ; il a été transporté du pre- 
mier état dans le second (6 [xeTaOcifjLSVOÇ, h ixsTaTeôstç). McQopixiÇeTat 
explique en quoi consiste le passage. Sa vie antérieure a dis- 
paru (tov àpxatov ^çavtdôat Piov).Elle était le vice (Tfj xaxia), tandis 
que la vie qui lui a succédé est la vertu {r^ ipeiv^, cf. 9). Aussi 
dans le morceau lui-même est-ce le sot et le sage (6 çauXoç, 
ô àTceîo;) qui sont opposés ; le sot est un homme dans l'état 
transitoire où la force du vice troublerait l'âme et rendrait 
une solitude plus ou moins longue nécessaire pour arriver à 
la stabilité (au § 46 on peut voir encore l'opposition de l'açpwv 
et de ràffTeToç qui est aussi appelé b ccçcç). Après cela il est 
presque inutile de rappeler que non seulement la solitude de 
raoTêtoç n'est indiquée dans le morceau comme un régime 
provisoire, mais que tous tes détails de la description con- 
viennent à une retraite choisie par goût et durable. 

Toujours dans l'introduction du second livre, nous avons 
après Enoch, Noé, type du juste (et en même temps du 
repos, à cause delà vie calme, tranquille, constante et pai- 
sible du sage, 5). A ce propos nous apprenons qu'il n'y a pas 
pour le sage d'autre famille, d'autre parenté et d'autre patrie 
que les vertus et les actes conformes aux vertus (6). Cette 
assertion est appuyée sur un endroit de la Genèse, bien 
singulièrement traduit. D'après notre auteur, Moïse glorifie 
à tel point l'ami de la vertu qu'en donnant sa généalogie il 
ne fait pas comme pour les autres le catalogue de tous ses 
aïeux du côté des hommes et du côté des femmes, mais celui 
de certaines vertus. « Car voici, dit-il, la généalogie de Noé : 
Noé était un homme juste, parfait par rapport à la généra* 
tion au milieu de laquelle il vivait; il plut à Dieu » (6). 
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Ainsi le sage, dans la vie calme et paisible qu'il mène à 
Técart, nous est même représenté comme n'ayant plus 
d'autre famille et d'autre patrie que les vertus. Arrivé au plus 
haut degré qu'il puisse atteindre, il jouit de la félicité la plus 
pure, en voyant Dieu. « La vue par les yeux surpasse en 
beauté toutes les autres sensations, car c'est seulement par 
elle que sont saisis les plus beaux des êtres, le soleil et la 
lune, l'eusemble du ciel et du monde. Mais la vue par la maî- 
tresse partie de l'âme surpasse à son tour les effets des autres 
puissances de Tàme, qui sont groupées autour de cette par- 
tie. Je veux parler de la sagesse, laquelle est la vue de l'es- 
prit. Celui à qui il est arrivé, non seulement de saisir par la 
science le reste de la nature, mais encore de voir le Père et 
le Créateur de l'univers, que celui-là sache qu'il est parvenu 
au comble de la félicité. Car il n'y a rien de plus élevé que 
Dieu : si après avoir tendu vers lui Tœil de l'âme, on a réussi 
à le voir, qu'on souhaite la durée et la permanence d'un tel 
état. En effet les voies qui y montent sont pénibles et lentes ; 
mais la descente, par l'entraînement de la rapidité de la 
pente, est prompte et facile. Nombreuses sont les causes qui 
nous tirent violemment en bas, mais leur effort est inutile, 
lorsque Dieu, ayant suspendu à ses propres puissances notre 
âme, la tire à lui par une force supérieure » (12). 

Ce morceau termine l'introduction. Dans le corps du livre 
nous trouvons qu'Abraham, sur l'ordre de Dieu, quitte son 
pays et sa parenté, puis même s'éloigne de toute ville pour 
s'enfoncer dans un pays désert. Quel autre, ajoute l'auteur, 
n'eût gémi et ne fût revenu chez lui? Seul l'homme de sens 
(ô a(rc£To<;) regarde au contraire « comme la vie la plus agréable, 
celle qui se passe à l'écart de la foule (p{ov ^îicrrov vofAi^wv tov 
aveu Tfjç TO)v -^roXXwv cwvSiai-nQcsa);). Et avec raison. Car ceux qui 
cherchent Dieu et désirent le trouver, aiment l'état d'être 
.seul, qui lui est cher. C'est premièrement sous ce rapport 
qu'ils se hâtent de devenir semblables à la nature bienheu- 
reuse » (ty)v ^(Xyjv aÙTOu [Advwatv aYaifwot, xaT* aità toUto izplù'zo'f areu- 
SovTsç èÇô[i.otoua6ai vfi \LOLY.apiix xai euSai'iJtovi ^uoet^ 18). Nous avons 
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déjà vu dans le de Opificio mundi un trait analogue (^axi ty)v 
ii.cva)(T'.v è^ofjLotWaç auTû, 61). Sans doute le but pour l'homme 
est de passer de la dualité à Yuniie\ de devenir ainsi sem- 
blable au Dieu unique, mais quoiqu'il soit possible de se 
recueillir au milieu de la foule, Tauteur n'a pas encore 
reconnu celte vérité ; il assure ici de la manière la plus pré- 
cise (comme dans les passages précédents) que la vie la plus 
douce est celle qui se passe sans le commerce avec le grand 
nombre et qu'en conséquence ceux qui désirent trouver Dieu 
aiment à vivre dans la solitude. Car quelque complexe que 
soit le sens du mot [xovwaiç, on ne peut pas ne pas y voir, à 
cause du contexte, le fait de vivre seul, au sens propre de 
cette expression. Mais dans le Commentaire Allégorique l'au- 
teur nous apprendra qu'il était dans l'erreur au temps où il 
croyait qu'on ne peut pas trouver la solitude au milieu des, 
foules [Leg. alL, II, 21). Si Vlsuace^X le Jacob qui formaient 
avec \ Abraham un même groupe, puisque comme je l'ai déjà 
indiqué, l'introduction de V Abraham leur est commune, nous 
étaient parvenus, il est vraisemblable qu'on trouverait dans ces 
troisième et quatrième livres le même ordre de sentiments. 
Mais tous les sages ne peuvent pas mener ainsi dans une 
tranquille retraite la vie idéale. L'égoïsme ayant produit sur 
la terre la diversité des cités humaines {deJosepho, 86) il faut 
montrer comment le sage doit quelquefois s'adapter par 
dévouement, comme politique, comme magistrat, à ces 
milieux inférieurs, et travailler pour le peuple sans jamais 
céder à ses caprices {ibidem, 7; 11, 14). Tel sera l'objet du 
cinquième livre, le Joseph. On reconnaît là une idée analogue 
à celle de Platon, dont les sages se sacrifient à l'occasion de 
sa République. Philon était d'ailleurs poussé dans cette voie 
par l'exemple de Moïse, à la fois législateur et chef des 
Hébreux, ainsi que par la nécessité où il allait être de com- 
menter après la loi naturelle représentée par les patriarches, 
les lois données aux Hébreux par Moïse. Mais comme en 
reconnaissant et en décrivant le rôle politique du sage, Pla- 
ton aurait éprouvé une extrême répugnance à se mêler à la 
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vie publique des Athéniens, de même nous savons combien 
notre auteur sera malheureux, lorsqu'il lui faudra, dans des 
circonstances que nous n'avons pas encore essayé de déter- 
miner, ne pas se contenter de tracer la théorie, mais passer 
à la pratique. 

Nous avons vu dans l'introduction de V Abraham l'homme 
de sens vivre à l'écart de la foule, parce qu'il a rejeté le vice 
auquel elle s'attache. Cette idée que les villes sont Timpur 
séjour du vice est développée au début du sixième livre avec 
vivacité et amertune. Notre auteur y répond à ceux qui sont 
embarrassés de savoir pourquoi Moïse a donné ses lois, non 
dans une ville, mais dans les profondeurs du désert. « Il faut 
dire d'abord que presque toutes les villes sont pleines d'inex- 
primables maux ; impiétés vis-à-vis de Dieu, injustice des 
hommes vis-à-vis les uns des autres. Car il n'est rien qui n'y 
soit frelaté; la légitimité y est éclipsée par la bâtardise et la 
vérité par la vraisemblance que la nature convainc de men- 
songe, mais qui dans les villes réussit à tromper parles appa- 
rences dont elle se revêt. Là s'épanouit ce qu'il y a de plus 
dangereux, le fol orgueil, devant lequel certaines gens 
demeurent stupéfaits et se prosternent, donnant aux vaines 
opinions un aspect impuissant par des couronnes d'or, des 
robes de pourpre, une quantité de serviteurs et de véhicules, 
sur lesquels ceux qu'on appelle les heureux sont portés en 
l'air, attelant tantôt des mulets et des chevaux, tantôt même 
des hommes, qui portent sur leur cou le poids des litières et 
dont l'âme est encore plus froissée que le corps à cause de 
l'excès de l'insulte » {de Decem oraculis^ 1). Mais de tous les 
maux le pire et celui qui engendre tous les vices est encore 
l'ignorance du vrai Dieu qui se manifeste dans les villes par 
tant de temples, d'autels et d'idoles (2). Voilà une première 
raison pour laquelle Moïse est allé donner ses lois au désert. 

Il y en aune autre : « Moïse a aussi pensé en second lieu 
qu*il est nécessaire à celui qui doit recevoir dans son âme les 
saintes lois de se nettoyer et de se purifier des taches diffi- 
ciles à laver qui lui ont été imprimées dans les villes par Je 
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contact du ramassis d'hommes qui en composent la foule. 
On ne peut recevoir les lois que lorsqu'on est allé habiter à 
part^ et non aussitôt après, mais au bout d'un long temps, 
lorsque les empreintes des anciennes prévarications, s'ef- 
façant peu à peu, ont fini par disparaître. C'est aussi de 
cette manière que les bons médecins sauvent leurs malades. 
Car ils ne croient pas devoir leur donner des aliments avant 
d'avoir fait disparaître les causes de la maladie. En effet tant 
qu'elles demeurent la nourriture ne produit aucun bien, elle 
nuit en entretenant l'affection » (2). On a reconnu la théorie 
de la retraite provisoire que j'ai annoncée plus haut : nous la 
trouverons encore dans la seconde partie de l'Exposi- 
tion. 

Le même goût pour la retraite, le même dégoût de toute 
vie d'affaires se retrouvent dans les traités qui suivent. 

Au § 3 du de Monarchia^ I, dans un grand passage contre 
l'idolâtrie, après avoir montré la facilité avec laquelle s'étend 
la fumée de la superstitution et le danger pour les partisans 
de la vraie piété d'être emportés par le courant, danger dont 
ils ne se sont sauvés que parce que Dieu leur imprime pro- 
fondément son idée, il définit aussi l'idéal de vie : « N'est-ce 
pas la vie trois fois heureuse de s'attacher avec amour au 
service de la cause la plus ancienne de toutes, et de ne pas 
daigner avant le roi, servir ses subalternes et ses gardes. » 

Nous trouvons au livre suivant un texte contre l'ivresse 
dont nous aurons occasion de voir le contraste avec le texte 
déjà signalé du de Fuga et Inventorie. Il s'agit des règles 
auxquelles doit se soumettre le grand prêtre dans ses fonc- 
tions; il lui est interdit de s'enivrer et il doit sacrifier à 
jeun; L'auteur généralise cette défense : l'ivresse est défendue 
« absolument » ((juvoXwç) comme étant « très nuisible à toutes 
les affaires de la vie » ; la même défense est répétée dans la 
section suivante (de Jmtit.^ II, 367), nous n'en sommes pas 
encore à la théorie de « l'ivresse à jeun » que nous trouverons 
dans le commentaire \ Philon interdit au sage ce qu'il lui per- 
mettra formellement plus tard. Le grand prêtre, qui dans 
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re??aiit5 ?cr lliéal philonien à Cette époque: le? lcxle> légis- 
latifs prêtent moics peut- être à cette sorte de confession 
p«i^onnelle que les teites historiques de la Genèse : pooriant 
noos ne voulons pas quitter celte première partie de FElipo- 
sîtîon de la loi sans citer un passade ou Fi déal de solitude de 
Phlloo, et surtout son dégoût des affaires de la cité, s'expri- 
ment d'une fai^OQ sinsnalièrement nette et comme s'il pres- 
sentait déjà la nécessité d'abandonner ses études pour la 
TÎe publique. » Tous ceux qui, chez les Hellènes ou chez les 
barbares, sont ascètes de la sagesse, vÎTant sans reproche, ne 
Toolant être ni injustes^ ni répondre par une injustice, évi- 
tant la compagnie des hommes affairés, ont dans les contrées 
où ils passent leur Tie rejeté tribunaux, conseils, marché, 
assemblées et en général tout thiase et tout concours des 
hommes vulgaires : ils veulent une vie sans guerre et pai- 
sible : ils contemi^ent la nature et ses parties les meilleures : 
ils S'jut devenus de vrais cosmopolites qui ont pensé que le 
monde est une cité, que les com paumons de la sagesse sont 
les citoyens inscrits dans la Tertu. qui dans leur croyance 
préside au gouTemement commun -rV >>/>:- /i.. p. i79, 3). 

Donc abandonner la vie des cités pour se livrer à la spécu- 
lation phi! c»sophi que, voila la vie véritable, et si la solitude 
n'est pas expressément recommandée, le refus de par- 
ticJt-er aci assemblées de toutes sortes en est bien Téquiva- 
lent. 

\oas p-jQvons maintenant résumer les traits de Fidéal de 
vie dans ces hait premiers traité- : cous y trouvons : 

r- l.'ne liée dominante et commune à toute cette période, 
â ravoir l*êk'2e de la solitude, de la trugalilé qui convient à 
l'homme de sens qui vît dans la contemplation de Dieu et de 
l'ar-ivers : la participation à la vie familiale, à la vie publique 
es! rejetée ou dédaignée, jugée dangereuse et en tout cas 
in u* île: 

2* L'indication d'cne rède de conduite qui convient non pas 
â l'homme de sens, i proprement parler, mais au convales- 
cent moral, au repentant; la condition nécessaire de son 



CHRONOLOGIE DE LA VIE ET DES ŒUVRES DE PHILON 57 

les railleries ; plus tard dans le Commentaire Allégorique, 
Tauleur lui-même devait blâmer dans une mesure que nous 
aurons à déterminer, cette austérité ; ici tout entier à son 
idéal de simplicité, il répond aux railleurs qu'ils inquiètent 
fort peu ceux qui ont résolu de vivre d'après Dieu et pour 
complaire à l'être réel ; « ceux-ci instruits à mépriser les 
plaisirs de la chair, poursuivent les joies et les félicités, en 
s'exerçant a la contemplation des choses de la nature » 
(3). 

Cette contemplation, comme il est dit plus loin, nous fait 
«sauter de la terre au ciel; l'âme, ailée, s'élève désirant 
entrer dans les rangs et dans le chœur du soleil et de la lune 
et de l'armée sacrée et harmonieuse des autres astres » (6). 

Tandis que la plupart de ces préceptes s'appliquent au 
sage en général, nous voyons apparaître dans le de An, Sacr. 
Idon,, la préoccupation du sage qui se repent, qui jouera 
plus tard un si grand rôle. Dans le de Decem oraculis celui 
qui va recevoir les saintes lois doit se retirer d'abord pour 
sacrifier dans la solitude complète ; dans le passage actuel 
il s'agit d'un débutant dans la moralité, celui qui, pour se 
repentir de ses fautes, offre un sacrifice pour le péché; « le 
lieu de ce sacrifice, dit-il, c'est le temple... car (le législateur) 
ne permet pas que (celui qui sacrifie) offre son sacrifice en 
dehors du temple, ne voulant pas que les fautes, commises 
auparavant par le repentant, soient appréciées par les 
raisons insensées et les bouches sans frein des calomnia- 
teurs et des gens haineux, mais qu'elles restent en dedans 
des limites sacrées où a lieu la purification » (p. 248, H). 
Nous constatons ici le souci d'épargner à l'homme en état de 
repentir, et par conséquent de progrès moral, les reproches 
et les médisances sur ses anciennes fautes; cette sorte de 
retraite dans le temple ressemble beaucoup à la retraite pro- 
visoire dont il a été parlé au § 2 du de Decalogo, et si ce n'est 
pas pour la même raison, le but (la possibilité du progrès et 
du repentir) reste le même. 

Les traités suivants nous présentent peu de passages inté- 
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ressants sur l'idéal philonien à cette époque ; les lexles légis- 
latifs prêtent moÎDs peut-être à cette sorte de confession 
personnelle que les textes historiques de la Genèse ; pourtant 
nous ne voulons pas quitter cette première partie de l'Expo- 
sition de la loi sans citer un passage où l'idéal de solitude de 
Philon, et surtout son dégoût des affaires de la cité, s'expri- 
ment d'une façon singulièrement nette et comme s'il pres- 
sentait déjà la nécessité d'abandonner ses éludes pour la 
vie publique. « Tous ceux qui, chez les Hellènes ou chez les 
barbares, sont ascètes de la sagesse, vivant sans reproche, ne 
voulant être ni injustes^ ni répondre par une injustice, évi- 
tant la compagnie des hommes affairés, ont dans les contrées 
où ils passent leur vie rejeté tribunaux, conseils, marché, 
assemblées et en général tout thiase et tout concours des 
hommes vulgaires ; ils veulent une vie sans guerre et pai- 
sible ; ils contemplent la nature et ses parties les meilleures ; 
ils sont devenus de vrais cosmopolites qui ont pensé que le 
monde est une cité, que les compagnons de la sagesse sont 
les citoyens inscrits dans la vertu, qui dans leur croyance 
préside au gouvernement commun » {de Septen.y p. 279, 3). 

Donc abandonner la vie des cités pour se livrer à la spécu- 
lation philosophique, voilà la vie véritable, et si la solitude 
n'est pas expressément recommandée, le refus de par- 
ticiper aux assemblées de toutes sortes en est bien l'équiva- 
lent. 

Nous pouvons maintenant résumer les traits de l'idéal de 
vie dans ces huit premiers traités ; nous y trouvons : 

1** Une idée dominante et commune à toute cette période, 
à savoir l'éloge de la solitude, de la frugalité qui convient à 
l'homme de sens qui vit dans la contemplation de Dieu et de 
l'univers ; la participation à la vie familiale, à la vie publique 
est rejetée ou dédaignée, jugée dangereuse et en tout cas 
inutile; 

2* L'indication d'une règle de conduite qui convient non pas 
à l'homme de sens, à proprement parler, mais au convales- 
cent moral, au repentant; la condition nécessaire de son 
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précédent et d'une esclave italienne, Thermusa; Phraa- 
taque se rendit coupable de parricide et en même temps il 
est accusé d'inceste (cf. l'expression de Philon : ji; àvapixoŒTouç 
jtwv T.çioq ixTQTipaç è\L{\ixq) ; il est tué peu après dans une révolte ; 
son successeur Orodes ne tarde pas à être assassiné par les 
nobles dans un repas ou dans une chasse; Josèphe fait à ce 
propos cette remarque : « C'est l'habitude de tous (les 
Parthes) de porter l'épée » (elle rappelle le trait de Philon : 
« |X£Ô' TfjjjLÉpav xal vjxTwp ôTcXoçopeTv). » On envoie une ambassade h 
Rome pour demander comme roi un fils de Phraatès, envoyé 
autrefois comme otage. Le nouveau roi, Vonon,ne tarde pas 
à être attaqué à l'instigation des Parthes eux-mêmes (car, 
remarque Josèphe, les barbares sont changeants par nature : 

(joaAepojç oùcEi cvxaç; comparez Philon : tou Papêapixou \i.ri reçuKOTOç 

T^p£[X£Tv), parle roi des iMèdes, Artaban, qui prend sa couronne ; 
il s'agit ici d'une guerre extérieure. S'il s'agit du royaume 
des Parthes, ce qui est assez vraisemblable, et d'événements 
contemporains, nous ne voyons pas d'événements qui s'en 
rapprochent davantage; nous admettons d'ailleurs qu'à des 
allusions h des faits récents se mêlent dans une proportion in- 
discernable, des généralités sur les^ mœurs et la législation 
perses. La révolution racontée par Josèphe date de l'époque 
de la fondation de Tibériade, c'est-à-dire de 16 après J.-C. ; 
c'est peu après cette date et sous cette impression qu'a dû 
être composé notre livre. 

C'est encore comme un avertissement céleste que Philon 
considère une grande famine qui a désolé le pays. Ce fait se 
trouve dans le dernier traité de la section, le de Exsecrationi' 
bus. Cherchons si c'est là un fait historique et si on peut le 
dater; dans un développement sur l'année sabbatique que 
l'on rencontre de Septen,^ 1, Philon parle de la production 
intense, qu'on essaye à tort de tirer de la terre ; *< on la fatigue 
de tributs non seulement annuels, mais journaliers ; » ceci 
dépasse l'inobservance de la loi juive; « la contrée, ajoute- 
t-il, énervée et ayant subi mille injures, après s'être déchargée 
du poids de ses habitants impies sera allégée. El lorsque ayant 
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regardé aulour d'elle elle ne verra plus personne de ceux qui 
ont détruit sa grandeur et sa dignité, qu'elle verra les places 
publiques sans troubles, sans guerres ni injustices, mais 
pleines de tranquillité, de paix et de justice, elle refleurira et 
rajeunira... » (p. 434, 7). Malgré la généralité de ces traits, 
il est possible que Philon, comme souvent lorsqu'il s'agit 
d*avertissement divin, ait pris occasion d'un fait contempo- 
rain; il s'agirait alors de la mauvaise récolte qui eut lieu en 
Egypte Fan 18 {Tac. Ann., II, 59). 

11 nous faut enfin terminer Ténumération des faits relatifs 
à rhistoire générale par une série de textes constataot Tin- 
justice des gouverneurs et les vexations de toute sorte subies 
par les Juifs : remarquons d'abord que la première section 
de l'Exposition de la Loi ne fait allusion à aucune persécu- 
tion ; les Juifs ne paraissent pas plus atteints que les autres 
par les exactions des gouverneurs : les deux premiers livres 
de notre section ne renferment pas plus d'allusions à de pareils 
faits; ce n'est que dans les derniers livres [de Constitutione 
Principion^ de Pricmiis et Pœnh^ de Exsecrationibus) que les 
Juifs sont présentés à la fois comme infidèles et malheureux; 
nous pourrions suivre dlassez près, semble-t-il, la suite des 
réactions que cause dans l'esprit de Philon, une persécution 
incessante et continue; il se plaint d'abord, dans le rf^ Co/w/i- 
tutione Principium, de risolemont des Juifs ; personne ne veut 
les aider. « Peut-fiire le peuple juif tout entier est comme 
un orphelin comparé îl tous les autres; ceux-ci... ne man- 
quent pas d*ai(les, mais lui, personne ne combat avec lui 
parce cprilu des lois spéciales » [W, 305, 6): cette constata- 
tion où l'on seul un niélîiufîo de tristesse et de fierté, est 
suivie dans In ni^nin traite d'un sentinuMit de sourde révolte 
devant les vexations subies, r'esl romme un avertissement 
aux perséculrurM de no pas épuiser la patience des Juifs. « Le 
peuple juif enl cnurilianl t't ami dt' ses alliés et des hommes 
h inl(*nti(in paihiblr; uuiih il u'onI pas uM'^prisable. au point de 
céde.r |)ar larlirln l\ rru\ (|ui n»unuaniltMil des entreprises 
iujuMinH » (II, .'tVi, l.'Ij. PluH lard le Ion devient de plus en 
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plus découragé; Philon en appelle à la justice divine; les per- 
sécutions, croit-il, sont un avertissement donné par Dieu au 
peuple juif; ceux qui en sont les auteurs et qui raillent les 
génaissements des Juifs, ne s'aperçoivent pas que cet abais- 
sement n'est que temporaire, et sera suivi d'un relèvement 
et d'une nouvelle prospérité {de Exsecrationibus, II, 436- 
437, 9). 

En quoi consistaient ces vexations? Le seul grief nettement 
articulé est d'ordre religieux, comme l'indiquait déjà la fin 
du premier texte cité (voixoiç k^oL'.pii:o\qx9^\^^^^> II, 365, 6); il est 
énoncé à la fin du rfe Exsecraiionibus : « Eux (les persécuteurs 
des Juifs) se sont moqués de leurs gémissements, ils ont 
décidé par un vote qu'ils célèbrent les fêtes de l'État, leurs 
fêtes néfastes ! et se sont réjouis de leurs deuils... » (II, 436, 
9). Il fut donc décidé, à un moment, que les Juifs seraient 
obligés d'assister aux fêtes de l'État, qui avaient, comme on 
le sait, un caractère religieux. La raison dé ces malheurs, 
Philon la trouve dans l'infidélité des Juifs; quelques passages 
de ces derniers livres nous montrent une époque où l'apos- 
tasie est fort répandue. « Maintenant, dit-il, tu ne respectes 
ni les lois ni les coutumes nationales et tu dédaignes tout en 
masse, aussi tu manques du nécessaire et tu fais la cour aux 
usuriers... » [des Peines et des Récompenses^ II, 425, 18); nous 
avons déjà remarqué que ces malheurs sont un avertissement 
divin (otà vouôedav, de Exsecration.^ II, 436, 9.) 

Qui sont maintenant les persécuteurs ? C'est de l'injustice 
des gouverneurs que Philon se plaint surtout ; dans le de Con- 
stitutione Principum, il oppose aux bons gouvernants le type 
du mauvais gouvernant. « Mais ceux qui sont revêtus de 
grands pouvoirs pour la perte et le dommage de leurs sujets, 
ce n'est pas gouvernants, mais ennemis qu'il faut les appeler. 
Ils agissent en ennemis irréconciliables. Et certes, ceux qui 
emploient la ruse dans l'injustice sont plus méchants que les 
adversaires ouverts; ceux-ci on peut facilement s'en défendre 
puisqu'ils montrent à nu leur malveillance ; la méchanceté des 
autres est difficile à saisir et à chasser; comme dans un 
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lli/»Aln5 il» prf5nrionl un habit étranger pour cacher lear véri- 
lnl)l(! iiHpcct » (II, 300, 7). Nous ne sommes pas assez sûrs de 
n(^ pnn avoir affaire ici h une généralité et nous ne connais- 
HONH pHH asHcz la personne des gouverneurs d'Égyple pour 
•avoir ni ce trait de la ruse s'applique spécialement à l'un 
d'où X : nouH Havons en tout cas que la ruse n'est pas le reproche 
principal (|U(» Philoa fait à Flaccus dans le Contre Flaccus\ 
c'(»hI plulùl »a violence et sa cruauté qui sont mises en évi- 
donco; d'autred indices nous permettent de croire que la per- 
Hi'MMilion dont il s'agit ici n'est pas celle de Flaccus; d'après 
lo récit du Contre F/arcus\ œ.iwro que nous possédons en tota- 
lité, nous no voyons pas que ce gouverneur ait jamais forcé 
Icn Juils h assister aux fiâtes de l'État. Avant la persécution 
iW l'Iuccus, nous no pouvons rapporter les mesures prises ici 
coniro les Juirs qu'à la domination de Séjan, qui commence 
vomran lU; nous «avons qu'il persécuta les Juifs particuliè- 
romonl il llonu\ mais aussi dans toutes les parties de l'empire, 
ol au surplus les malheurs auxquels Philon fait ici allusion 
paraissonl se rapporter non pas seulement aux Juifs d'Egypte, 
mais i\ liuilo lu raoo juino v>^Jii^--rJiïiJi*> -o lOvcu^} de Exsecratio^ 

Vm résuuu^ nous avons quoique raison de croire que cette 
sooliou a iMi^ iHmmIo ;\ partir do Tan 17 ou 18, par conséquent 
À un inlorNallo do i^ ou \ ans avoo la lin delà première sec- 
lion; sa ivdaolion sVsl poursuixio jusqu'à une date que nous 
no pouxons dolorminor, mais qui lomtv dans la période de 
faxour do Sojan v^jusqu'à ;U' : do plus nous pensons que les 
pivnuors traites do la soolion jusquau cf C*'^,iïione prinàpum 
ovolnsnomoul' ont olo 0\ rits dans une fvriode antérieure aux 
porsOouluMis do Soian. 

A v\ "v ^ \ MvssKr:v: et F::îiîe Bkf:hier. 



LETTRE DE M. S. REINACH 

A PROPOS DU PSAUME XXII (v. 17) 



Monsieur le Directeur, 

Voulez-vous me permettre une courte réponse à votre 
article sur le verset 17 du Psaume XXII? 

Vous admettez que le texte grec ne résulte pas d'une inter- 
polation chrétienne, mais vous contestez absolument que ce 
texte désigne le supplice de la croix. Or, je prétends qu'il 
désigne ce supplice de la manière la plus expresse et que pas 
un lecteur sachant le grec ne pouvait s'y tromper. J'ajoute 
que toute autre interprétation de ce texte conduit à une 
absurdité. En effet, s'il s'agissait de morsures ou de déchi- 
rures infligées au Juste, par des chiens, le sujet de wp-^av serait 
xuvsç, qui est à deux lignes plus haut; il en résulterait que le 
verbe du verset suivant « ils ont compté mes ossements » 
aurait pour sujet « les chiens », qui ne savent pas compter; 
bien plus, il faudrait attribuer aux mêmes chiens l'acte de tirer 
au sorties vêtements du Juste (verset 19). Vraiment, on ne 
peut même pas discuter une pareille hypothèse. En outre, 
oipuÇr; signifie « ils ont percé » ou « ils ont creusé » et ne signi- 
fie jamais « ils ont déchiré ». La question de savoir ce que le 
traducteur a lu dans l'hébreu est en dehors de notre sujet; il 
s'agit seulement de savoir comment les Juifs hellénisants ont 
compris. Or, ils n'avaient pas deux manières de comprendre. 
Le percement des mains et des pieds caractérise la cruci- 
fixion : eâ legeut affiganturbispedes bis brachïa^ écrit Plante 
[Mostell.y II, I, 2), en parlant de la mise en croix d'un esclave. 
L'idée du Juste mis en croix était certainement populaire 
dans l'antiquité. En effet, dans la République de Plalon (II, 



G6 KErUE DE l'histoire DES KEUG103IS 

p. 363. a\ Glaocon s'exprime ainsi : « Je ne parle pas de 
mon chef, mais pour ceux qui préfèrent Tinjustice à la justice. 
Le Juste. dUent-ils, sera fouetté, torturé, mis aux fers: on 
lui brûlera les yeux: enfin, après lui avoir fait souffrir tous 
les maux, on le met ira en croix >• *. Donc, il nj a pas là 
une inrention de Platon: il fait nettement allusion à une 
histoire qui courait, témoignant de l'impuissance de la Terta 
en présence de la méchanceté des hommes. Cette histoire, 
comme tant d'autres dans Platon, est peut-^lre d'origine 
orphique: la conclusion qui en ressort, c'est la nécessité des 
sanctions supra-terrestres. Xous avons là une preuve évi- 
dente que l'histoire du Juste crucifié était connue longtemps 
a^ant la Passion. Dans un autre passage de la République 
fX. p. 614 a\ les méchants sont menacés des mêmes souf- 
frances endurées par le Juste Jls seront torturés et brûlés au 
fer rouge : ici, il n'est plus question de la crucifixion, mais 
le texte vise le passage du livre H où il en est parlé. 

Donc : Vie texte grec du Psaume mentionne la crucifixion 
du Juste: 2* ce texte ne pouvait être compris autrement qu'il 
ne Ta été par les Pères, tant grecs que latins: 3* l'idée du 
Juste crucifié était populaire et n'a pas été mise en circula- 
tion par un contre-sens des Septante: elle est antérieure à la 
fois au Psaume XXll et à Platon. 

Agréez, etc. 

Salomon Reinach. 

i] 'A>5 5x:vcwr-^r7£':î:. C<? verbe ne se rer.:antre pas aiilears; mais Qément 
d'A!ex.r;:re c.te .e passarc de Pialon coaînîe uac prophétie de la Passion 
;Srr^/mj;es, V. p. 714'; a on ni dans Hesycbms : i>affx;ve-yAr:co*xi avxoxoXovt- 
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ANALYSES ET COMPTES RENDUS 



C. Clemen. — Die religionsgeschichtliche Méthode in 
der Théologie — Giessen, Ricker, 1904, in -8 de 39 pages. 
Prix : SO.pfennige. 

Max Reischle. » Théologie und Religionswissenschatt. — 

Tubingue, Mohr, 1904 ; in-8 de vu et 105 pages. Prix : m. 1,80. 

Depuis le discours de rectorat de M. Ad. Harnack sur l'Histoire des 
religions et les Facultés de théologie (voir Revue, t. XLIV, p. 423), la 
discussion sur la place qu'il convient de faire à Thistoire générale des 
religions dans les études Ihéologiques se continue activement en Alle- 
magne. Elle a inspiré un grand nombre d'articles dans les revues et les 
journaux religieux et plusieurs conférences universitaires. En général 
les théologiens se montrent défiants. Ce bloc enfariné ne leur dit rien 
qui vaille. La cause n'en fait pas moins de grands progrès. On reconnaît 
qu'il n'est pas possible d'échapper à la « Religionsgeschichte», que les 
questions posées par ses représentants ne peuvent pas être éludées. Mais 
on cherche à prévenir une invasion trop complète et, dans certains 
milieux, à sauvegarder le caractère absolu du Christianisme. 

Parmi toutes les publications des deux dernières années je signalerai 
celle de M. Troltsch, professeur à l'Université de Heidelberg, Die 
Absolutheit des Ckristentums und die Religionsgeschichte ^ qui insiste 
sur la valeur apologétique de l'Histoire des religions en faveur du Chris- 
tianisme, tout en récusant la notion d'une réalisation historique de 
l'absolu ; et les deux travaux mentionnés en tête de cette notice. 

Dans le premier, discours d'ouverture d'un cours libre à l'Université 
de Bonn, M. Cari Clemen cherche d'abord à préciser ce qu'il faut en- 
tendre par la « religionsgeschichtliche Méthode » ; est-ce une véritable 
substitution de l'étude de la religion à celle du christianisme, comme 
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dans les universités hollandaises, ou simplement l'introduction de 
l'Histoire des Religions dans le cadre des études des facultés de théo- 
logie ? La première solution lui paraît inadmissible. Il ne repousse pas 
la seconde, mais la plus grande partie de sa brochure est destinée i 
montrer que l'on a exagéré beaucoup, parmi les partisans de la nouvelle 
méthode, les influences exercées par les religions étrangères sur les 
écrits de l'Ancien et du Nouveau Testament. 

Dans le second, reproduction de cinq conférences faites à Hanovre, 
M. Max Reischle, professeur à l'Université de Halle, étudie successi- 
vement : les raisons invoquées par les partisans de la c religionsge- 
schichtliche Méthode », les dangers et les limites de cette méthode, ce 
qui la distingue de la méthode théologique et ses relations avec la dog- 
matique et l'apologétique chrétiennes. Il se renferme plus étroitement 
dans le monde allemand et paraît moins informé que M. Clemen de ce 
qui se passe à l'étranger. Ses dissertations, bien composées et bien 
écrites, sont résumées chaque fois en une ou plusieurs thèses. Il n'en 
ressort que mieux, combien les défenseurs de la méthode théologique 
traditionnelle sont embarrassés en présence du mouvement qui se des- 
sine dans les cercles universitaires de TAllemagne. 

La thèse qui me paraît résumer le mieux la pensée de l'auteur est la qua- 
trième : « la religionsgeschichtliche Arbeitsweise poursuit des fins qui 
« sont justifiées en elles-mêmes ; elle cherche à rendre intelligible la 
« complète historicité, môme des religions bibliques, et à nous faire péné- 
« trer d'une façon hypothétique dans l'expérience religieuse étrangère. 
« Aussi ne doit-elle être ni empêchée ni interdite. Mais, en dehors de la 
« disposition qui la menace à exagérer la valeur du nouveau,elle comporte 
« certains dangers : la tendance aux constructions évolutionnistes, la 
« tentation de changer prématurément l'analogie en relation causale, 
<( d'exagérer les valeurs des manifestations extérieures et élémentaires 
« de la religion et d'estimer les formes de la vie religieuse au détriment 
XV de leur contenu. Et si la méthode de l'histoire générale des religions 
« a son domaine propre où son application est légitime, elle se heurte 
<( d'autre pan à des limites infranchissables, notamment dans la vie 
« religieuse personnelle des grandes individualités religieuses » (p. 43). 
En d'autres termes, la prétention d'introduire l'histoire religieuse 
générale dans les études de théologie est légitime, à condition que l'on 
applique sa méthode avec sagesse et circonspection et que l'on ne pré- 
tende pas faire tout rentrer dans ses conceptions évolutionnistes. 

J'applaudis pour ma part à ces conseils de prudence. Les adeptes de 



ANALYSES ET COMPTES RENDUS 69 

Thistoire générale des religions ont, en effet, trop souvent une tendance 
fâcheuse aux généralisations hâtives et aux constructions arbitraires; que 
Ton découvre quelque phénomène d'ordre religieux, méconnu ou ignoré 
jusqu'alors, comme par exemple le totémisme, immédiatement ils 
prétendent le retrouver partout et faire rentrer à peu près toute la vie 
religieuse dans ce nouveau moule ; que Ton retrouve un code chaldéen 
antique et voici que de toutes parts on prétend faire dériver de Babylone 
tout le Judaïsme et presque tout le Christianisme. Assurément ces exagé- 
rations ne durent pas ; elles n'en risquent pas moins de compromettre 
nos études. H importe de réagir contre elles. Mais n'en est-il pas de 
même dans toutes les écoles et pour toutes les méthodes? 

Que Ton proteste tant qu'on voudra contre les intempérances des par- 
tisans de la méthode de l'histoire religieuse générale, rien de mieux, du 
momentque Ton reconnaît que, sagement pratiquée, elle ne doit pas être 
condamnée et ne peut pas être évitée, autrement dit qu'elle s'impose. 
Quand des hommes comme M. Reischle se laissent arracher de pareils 
aveux, nous pouvons considérer la cause comme gagnée. Il ne reste 
plus qu'à l'appliquer dans l'enseignement. 

Les craintes des théologiens conservateurs sont, d'ailleurs, dénuées 
de tout fondement. L'histoire des religions n'a, par elle même, aucun 
caractère dogmatique. Elle s'efforce de reconnaître des faits, d'en saisir 
les relations, de les éclairer par la comparaison avec d'autres faits ana- 
logues. Elle fournit des matériaux à la philosophie religieuse, à la so- 
ciologie, à la psychologie ; elle ne fait pas elle-même de systématisation 
d*ordre doctrinal. Je ne comprends pas la controverse qui se déroule 
actuellement entre théologiens allemands sur le conflit entre l'histoire 
des religions et le caractère absolu de la religion chrétienne. L'attribu- 
tion du caractère d'absoluité à la religion chrétienne est un acte de foi, 
religieuse où philosophique ; elle est tout à fait en dehors de l'ordre 
historique. Libre aux théologiens catholiques, protestants, juifs, musul- 
mans ou bouddhistes, d'attribuer à leurs religions respectives une valeur 
absolue, qu'ils aient fait de l'histoire des religions ou non. Quand on 
vient nous dire que l'étude des autres religions compromet le caractère 
absolu du christianisme pour le chrétien, je ne puis me soustraire à 
l'impression que l'on croit ne pouvoir maintenir cette dignité unique 
pour sa religion qu'à la condition d'ignorer les autres. Une pareille 
crainte me parait plus funeste pour la thèse que l'on défend que toutes 
les investigations des historiens delà religion. A ce compte-là il faudrait 
que le théologien protestant renonçât à étudier le catholicisme, le théo- 
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logien catholiq'je le protestantisme, etc., car il y a pour le moins une 
demi-doozaine d'orthodoxies chrétiennes qui prétendent toutes an 
caractère de la Térité absolue. Pour être conséquent avec soi-même il 
faut alors pratiquer la méthode de l'index. 

11 est tout naturel que pour les chrétiens Tétude du ChriMianisme ait 
une importance beaucoup plus grande que celle des religions de l'ancien 
Mexique. Aussi bien personne n*a-t-il jamais songé à réclamer que les 
étudiants qui se préparent au service des églises chrétiennes abandon* 
nent l'étude du Christianisme pour se vouer entièrement à Thistoire 
des religions. Ce que l'on demande, c'est qu'ils complètent Pélude 
approfondie du Christianisme par une connaissance judicieuse des 
autres religions et que les maîtres, chargés de les instruire, soient capa- 
bles d'éclairer l'histoire des diverses phases du Christianisme ainsi que 
leur propre philosophie religieuse, par Tétude des religions avec les- 
quelles ce Christianisme s'est trouvé en rapports d'action et de réaction 
et par une appréciation raisonnée des phénomènes religieux généraux 
dans l'humanité. Jean Rémlle. 



J. A. DuLAURE. — Des divinités génératrices chez les 
anciens et les modernes, avec un chapitre complémentaire 
par A. Van Gennep. — Paris. Mercure de France, 1905. 

Il y a quelque vingt ans, comme j'allai voir, à Vlndia Office de Londres, 
ce profond appréciateur de Tlnde moderne qu'était Sir George Birdwood, 
je fus quelque peu surpris de découvrir, à l'entrée de son bureau, un 
énorme Ungam en marbre noir : « Le croi riez-vous? me dit-il, avec une 
indignation non jouée, des Philistins n'ont pas rougi de me dénoncer 
au Ministre, sous prétexte que j'affichais des images obscènes dans un 
local du gouvernement ! Comme si la Religion n'épure pas tout ce qu'elle 
touche î » — On peut en dire autant de la science. Mais c'est là surtout 
une question d'à propos. Les ouvrages, comme celui de Dulaure, ont 
leur mérite et leur utilité. Cependant, quand les éditions s'en succèdent 
avec profit fia première date de 1803; i'avanl-dernière de 1885*), on 
peut se demander si c'est bien par leurs côtés scientifiques qu'ils parlent 
à la généralité des acheteurs. 

II faut d'ailleurs reconnaître que l'auteur, utilisant au besoin le latin 
c qui, dans les mots, brave l'honnêteté », a évité autant que possible les 

1) Voir sur celte édition de 1SS5, Reçue, t. Xf, p. 226 et suiv. 
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crudités de langage, et qu'il a su, comme il s'en vante lui-même, c décrire 
décemment des institutions, des pratiques et des divinités indécentes 
pour nos mœurs » . Bien que datant déjà d'un siècle, ce volume a conservé 
une certaine valeur, d'abord en ce qu*il présente une collection d'usages 
et de superstitions phalliques, empruntés tant aux croyances populaires 
de notre milieu historique qu'aux cultes officiels des temps classiques ; 
ensuite parce que l'auteur s'y place à côté de Fontenelle et du président 
de Brosses, parmi les précurseurs de la méthode anthropologique ou 
folk-loriste si généralement utilisée aujourd'hui. « La comparaison des 
usages, des cultes, des idiomes, des costumes mêmes, écrit-il (p. 3) ; 
celle des moyens de transmettre le langage ou de l'écrire ; celle des céré- 
monies supertitieuses observées lors des naissances, des mariages et des 
morts ; des pratiques propres à détourner les accidents fâcheux, les 
calamités, les maladies, à amener l'abondance et la prospérité, à 
implorer la divinité et à se la rendre favorable ; ces comparaisons, 
dis-je, peuvent procurer sur l'origine des di£férents peuples des con- 
naissances plus certaines que celles qu'on peut retirer de la plupart de 
nos traditions historiques ». Ces comparaisons, toutefois, ne valent qu'à 
condition d'être soustraites à tout esprit de système dans le groupement 
et l'interprétation des faits. Or Dulaure pèche ici par deux gros défauts : 
il étend outre mesure la sphère du phallisme et il prétend rattacher à un 
fait astronomique toutes ces manifestations spéciales de la religiosité 
populaire. Sous ce rapport il appartient à l'école de Dupuis, qu'il n'est 
plus nécessaire de réfuter aujourd'hui. 

Il part du fait qu'il y a 4.500 ans, la précession des équinoxes fit 
entrer le soleil, à l'équinoxe du printemps, dans la constellation du 
Taureau. Ce signe du zodiaque devint ainsi le symbole de la force généra- 
trice de l'astre et fut vénéré comme tel. Ensuite, on représenta la constel- 
lation par un taureau vivant qui fut adoré comme elle. En troisième lieu, 
la vénération se concentra sur le phallus du taureau. De là, dériva l'ha- 
bitude de fabriquer et de vénérer les représentations du phallus en elles- 
mêmes. Ces fétiches furent ajustés à des bornes, à des arbres, finale- 
ment à des idoles de forme humaine ^Hermès, Priapes, etc.). On eut 
ainsi de véritables divinités anthropomorphiques à caractère phallique 
et le phallus fut mis principalement en rapport avec la force génératrice 
de l'homme. Les excès du culte qu'on lui rendait n'étaient qu'un moyen 
d'outrer la dévotion. 

C'est là, comme on dit vulgairement, chercher midi à quatorze heures. 
L'homme primitif a personnifié et vénère le phallus, parce qu'il adore 
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toutes les sources de force dont il croit distinguer Tintérvention dans 
sa destinée et parce qu'il se les représente par des images tirées de sa 
propre personne ou plutôt de ses propres expériences. Il a naturellement 
mis en évidence le phallus attribué aux divinités qui exerçaient surtout 
une fonction génératrice ; il a même pourvu d'appendices phalliques les 
cippes et les poteaux qui lui servaient de fétiches, comme, dans d'autres 
cas, il les a surmontés d'une tète humaine, ou agrémentés de bras et de 
jambes; toutes ces opérations se poursuivent, du reste, simultanément 
dans les transitions habituelles du fétichisme à Tidolâtrie. EnOn il a in- 
venté et accentué les rites phalliques, soit pour plaire aux divinités géné- 
ratrices et se rapprocher d'elles, soit par application de la magie imitative, 
aQn d'accroitre la fécondité de la nature, ou d'augmenter ses propres fa- 
cultés procréatrices. Ce n'est pas seulement l'action printaniëre du soleil 
qui a été assimilée à Tacte de la génération, mais encore la production 
du feu dans l'ignitérébrateur, la chute des pluies, le retour du soleil, 
etc. Le taureau, tenu pour l'animal générateur par excellence, a dû être 
vénéré comme tel en chair et en os, avant de devenir la représentation 
terrestre d'une constellation et quand Lucien, qu'invoque Dulaure, ren- 
verse cet ordre de succession, c'est le cas de dire qu'il met la charrue 
avant le bœuf. — Quant aux arguments philologiques de Dulaure, ils 
datent de son époque ; c'est dire qu'ils ne supportent pas l'examen. 

Ceci n'empêche que l'ouvrage ne renferme certaines observations 
très judicieuses. L'auteur distingue nettement outre les phallus-divi- 
nités; les phallus-amulettes et les phallus employés comme ex-voto; 
ces derniers, en effet, n'attestent pas forcément un culte phallique 
(p. 310). — Il émet Pur les rapports des mythes et des rites quelques 
rétlexions qui doivent le mettre en bonne posture près des écoles récentes 
d'interprétation mythologique : « Les fables mythologiques, écrit-il, ne 
sont pas toutes des allégories, comme on le pense. Elles ne furent com- 
posées que longtemps après la naissance de l'idolâtrie, c'est-à-dire dans 
un temps où le motif originel des différents cultes était effacé de la 
mémoire des hommes. La forme des idoles des dieux, les emblèmes et 
les attributs qui les accompagnaient servirent de texte à ces récits fabu- 
leux » (p. 28). — Enfin il insiste sur ce principe élémentaire, absolu- 
ment méconnu à son époque et encore trop souvent ignoré de la nôtre : 
« Il faudrait avoir vécu dans les lieux et dans les temps pu les institu- 
tions ont pris naissance, pour pouvoir sainement les juger » (p. 164). 

Un des chapitres les plus intéressants est celui où sont relevés les 
symboles et les pratiques de portée phallique qui ont persisté dans le 
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folk-lore, et même le culte de nos campagnes. Par contre, je ne vois pas 
rutililé des cinquante pages consacrées à la description d'usages t indé- 
cents » qui n'ont aucun rapport avec le culte phallique. Si, comme il 
l'affirme, l'auteur a simplement voulu par là dissiper les derniers 
doutes de ceux qui se refusent à admettre l'admission d'usages et de 
croyances phalliques dans le christianisme du moyen âge, il n'a 
fait qu'enfoncer une porte ouverte. Il y a là un ensemble de survi- 
vances dont on ne peut endosser la responsabilité au christianisme. 
Chose curieuse^ Dulaure parle de ces superstitions au passé, comme si 
elles avaient complètement disparu. Cependant, encore un siècle plus 
tard, on n'a pas à chercher beaucoup pour en rencontrer des traces dans 
certaines localités reculées de la France, de la Belgique, sans doute de 
l'Italie et de TEspagne. Il suffît de s'adresser aux recueils de Folk-lore. 
A quelque quatre lieues de la localité où j*écris ces lignes, dans le 
Brabant wallon, l'archéologue Schayes signalait en 1837 l'existence 
d'une chapelle qui porte encore le nom significatif de Sainl-Pieire-à-bro- 
quelles^ où les femmes stériles s'en allaient racler une c sainte Bro- 
quette », pour en avaler la poussière dans un verre d'eau. Il a suffi natu- 
rellement de signaler et de commenter cet usage — jusque-là aussi inof- 
feni^if que le cultedu lingam chez les Hindous — pour que l'autorité ecclé- 
siastique fit sagement disparaître l'objet de scandale. Cependant la 
chapelle resta un lieu de pèlerinage pour les femmes en désir de pro- 
géniture et j'ai constaté qu'il y a quelques années elles venaient encore 
jeter à travers la grille qui protégeait la statue du saint, des brochettes 
de bois, naïves survivances des anciens ex-voto phalliques. 

Les éditeurs des Divinités Génératrices ont compris qu'ils ne pouvaient 
guère réimprimer ce traité séculaire sans y ajouter, à défaut d'In- 
troduction, un chapitre complémentaire qui rajeunirait l'édition. Ils ne 
pouvaient mieux s'adresser qu'à M. Van Gennep. Malheureusement 
notre distingué collaborateur, — soit que l'espace lui ait été trop parcimo- 
nieusement mesuré, — soit qu'il ait reculé devant la lâche délicate de 
refaire le volume, sous prétexte de le mettre au courant de la science — 
ne nous a pas donné l'étude critique de l'œuvre de Dulaure qu'il eût été 
si bien à même d'écrire. Il s'est borné à quelques courtes observations, 
parfaitement fondées du reste, sur les usages phalliques des Australiens 
et des indigènes de l'Amérique, en vue de montrer que Dulaure a fait 
une part insuffisante au principe de concordance, c'est-à-dire à l'inter- 
vention de la magie imitât ive, et aussi en vue d'établir que l'étude du 
folk-lore germanique, celtique et slave pourrait offrir à l'archéologie 
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classique le concours donné à l'interprétation des anciens cultes du 
Mexique et de l'Amérique centrale par Tobservation des rites encore 
pratiqués aujourd'hui parmi les pueblos de TArizona, du Colorodo et du 
Nouveau Mexique. Je regrette notamment qu'il ait passé sous silence les 
curieux renseignements, récemment publiés dans cette Revue par M. Mi- 
chel Revon, sur le rôle joué par les conceptions phalliques dans la my- 
thologie et le culte de l'ancien Shinto. 

Parlant incidemment des phallus trouvés dans les tombes, M. Van 
Gennep fait observer qu'ils ne jouent pas toujours le rôle d'un objet de 
culte ou même d'une incitation à la génération ; ils peuvent avoir aussi 
un but utilitaire^ comme les autres instruments mis à la disposition des 
défunts et des défuntes. Je hasarderai cependant l'hypothèse que, même 
alors, ils ont pu symboliser— à l'instar de la croix ansée dans le symbo- 
lisme d'origine égyptienne, — l'instrument mystique destiné à renou- 
veler la vie du défunt, du moins chez les peuples pour qui la mort est une 
régénération. Quand Isis eut réussi à rassembler les membres épars de 
son époux, le phallus manquait. Aussi Osiris dut-il se résigner à ne plus 
régner que chez les morts. — Peut-être l'interprétation devra-t-elle 
varier, suivant que l'occupant de la tombe sera du sexe masculin ou fé- 
minin. GOBLET d'AlVIELLA. 



Etienne Aymonier. — Le Cambodge I. Le royaume actuel. H. Les 
provinces siamoises. III. Le groupe d'An^^kor et l'histoire. — Paris, 
E. Leroux, 1900-1901-1904. 3 vol. gr. in-8° de xxiii-478, 481 et 818 
pp. ; grav. 

M. Aymonier, par un troisième et dernier volume, a achevé son 
grand ouvrage sur le Cambodge. Il convient de le féliciter d'avoir su ré- 
sumer dans une œuvre considérable le fruit de vingt années d'explorations 
variées et d études tenaces sur cet empire khmèr autrefois si glorieux, 
aujourd'hui encore une de nos plus intéressantes colonies d'Indochine. 

Dans ces trois volumineux gr. in-8», abondamment, mais non toujours 
heureusement illustrés, M. A. s'est proposé de fixer de façon définitive 
— autant du moins que le définitif existe en histoire — toutes les 
données de la science actuelle sur le Cambodge. 

« Mon travail, dit-il lui-même, résumera en quelque sorte tout ce qui 
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a été fait de sérieux sur ce pays jusqu'au jour de la création de cette 
Ecole d' Extrême-Orient, qui est un résultat très direct de ma mission 
archéolog^ique qu'elle doit continuer dans des conditions infiniment plus 
favorables à tous les points de vue * . >» 

Nui n'était mieux désigné que M. A. pour cette tâche. Avant lui 
Mouhot, Francis Garnier, Moura, Fournereau avaient donné avec un 
enthousiasme presque égal, sinon avec un bonheur identique, un 
tableau pittoresque ou minutieux du Cambodge actuel; ils avaient 
même tenté de démêler les ténèbres de son histoire, mais à leurs des- 
criptions pleines de saveur, à leurs intuitions souvent heureuses, trop 
d'hypothèses invérifiées se mêlaient pour que le lecteur pût toujours leur 
accorder cette sécurité d'attention que commande la véracité des faits. 

Venu au Cambodge vers 1873, en qualité d'officier d'infanterie de 
marine, M. A. y a séjourné près de vingt ans, tantôt à ce titre, tantôt 
comme Chef du Protectorat ou Résident, tantôt enfin au cours d'une 
Mission archéologique que lui confia en 1883 1' Académie des Inscriptions. 
11 en connaît donc mieux que personne choses et gens, il s'y est pris 
d'une curiosité passionnée pour le passé de ce peuple somnolent et il a 
voulu le restituer, mais par une méthode nouvelle et toute scientifique, 
sans s'attarder aux récits naïvement vaniteux des indigènes, ni aux 
mensonges officiels des Chroniques nationales ou siamoises. Dans ce 
pays que la splendeur de ses anciens monuments fait ressembler à 
l'immuable et morte Egypte, il a demandé la vérité aux pierres plus 
fidèles et plus véridiques que les hommes. C'est par l'archéologie et 
Tépigraphie qu'il prétend aujourd'hui l'établir. 

Non sans peine, puisque la plupart des inscriptions relevées sur les 
monuments étaient en vieux khmèr devenu complètement inintelligible 
et illisible aux meilleurs lettrés indigènes. M. A, s'appliqua à le 
retrouver à l'aide du cambodgien moderne. Une circonstance heureuse 
Ty aida. Dans ce Cambodge puissamment hindouisé, nombre d'épi- 
graphes étaient rédigés en sanscrit, d'autres en khmèr fortement mêlé 
de sanscrit, d'autres en khmèr à peine altéré. 

Ce qui avait été déchiffré des inscriptions sanscrites, mit M. A. sur la 
voie : lettre à lettre, mot à mot, il parvint à lire le vieux khmèr. Du 
même coup furent en partie détruites bien des légendes sur la puis- 
sance et l'étendue de l'ancien empire du Cambodge : comme presque 
toujours d'ailleurs, l'histoire valait mieux que la fable. 

1) Préface, p. n. 
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Partant logiquement du connu pour aller à l'inconnu, M. A, dans 
son premier volume dépeint, à grands traits d'abord, le Cambodge 
actuel. Il nous le montre, vaste plateau légèrement boisé aux rebords 
de Test et du nord-ouest, raviné dans toute sa largeur par le Mékong, 
varié, assez fertile quoique bien moins riche que la monotone et 
verte Cochinchine, aux larges et profonds arroyos. Il nous fait voir 
aussi les habitants plus déchus que dégénérés, de stature élevée, 
de teint nettement bronzé, au nez droit, aux lèvres lourdes, aux yeux 
larges et francs, à l'intelligence lente mais lucide et avisée, à l'activité 
somnolente mais capable par orgueil ou par solidarité de tout elTort, 
aux mœurs douces, hospitalières et loyales. 

Le jugement de M. A., sans rien celer de leurs défauts: apathie et 
routine, leur reste nettement favorable à rencontre de certains 
voyageurs qui les ont peut-être moins connus. 

M. A, nous expose ensuite les institutions du pays : au faîte trône le 
Roi, « l'Être aux pieds sacrés », avec son couronnement somptueux, 
son palais, son harem et comme contre-partie à cette peinture de faste 
voluptueux, les impôts très lourds et les lois qui sont trop souvent à 
leur service. 

Une centaine de pages, d'une sobriété peut-être un peu froide, suffit 
à M. A. pour résumer toutes les connaissances générales que nous possé- 
dons sur le Cambodge actuel. Il en reprend ensuite, dans le reste du 
volume, l'étude en détail, province par province, y compris celle de 
Basse-Cochinchine détachée depuis trop peu pour être laissée de côté. 
Cette série de monographies minutieuses, bâties sur un plan uniforme 
et d'un ordre un peu trop mécanique, donne à l'œuvre son véritable 
caractère et sa véritable originalité au risque de redites inévitables avec 
la première partie. M. A. n'a pas voulu écrire une relation pittoresque, 
mais la première histoire archéologique et scientifique du Cambodge : il 
n'a pas souci exclusif, nous dirions même pas assez, d'intéresser l'ima- 
gination de son lecteur, mais il veut dans un style précis, soutenu, lui 
donner la vision la plus nette du pays dans le présent et dans le passé. 
Il le lui montre coin par coin avec ses habitants, ses mœurs, ses richesses 
locales, enûn et surtout dans les moindres vestiges, temples ou inscrip- 
tions, de sa splendeur évanouie. 

Le deuxième volume est consacré tout entier aux provinces cam- 
bodgiennes, aujourd'hui siamoises de par la loi du plus fort — et de par 
notre incurie. — Le groupe d'Angkor est mis à part pour être étudié 
spécialement dans le troisième volume à cause de son importance 
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considérable au point de vue de l'histoire et des monuments. 

Gomme le dit justement M. A, : « Tout travail sur le Cambodge et 
ses monuments doit comprendre, pour ne pas être incomplet, Tétude du 
pays et du peuple siamois : les deux nations étant intimement liées par 
la géographie et Thistoire aussi bien que par la civilisation et la religion. . • 
Il suffira d*esquisser à grands traits ses caractères, de faire ressortir, à 
Toccasion^ les similitudes ou les différences qu'il offre avec ce que nous 
avons vu précédemment au Cambodge*. » 

Et sur le même plan, guidé cette fois par leP.Schmidt et Fournereau, 
aidé par une connaissance encore personnelle quoique moins appro- 
fondie du pays, M. A. y commence par établir un parallèle géographique 
entre le Cambodge et le Siam, décrit la vaste plaine drainée par le 
Ménam dont les larges eaux molles semées d'îles, d'un cours moins tor- 
rentueux que le Mékong, gagnent la mer, concentrant sur leurs rives 
presque toute la vie siamoise, échelonnant les villes, d'Ayouthia Tln- 
violée, l'ancienne capitale, à Bangkok, la capitale moderne, le port actif 
assis dans le déversement deltaïque du fleuve. 

Après quelques prudentes considérations sur les origines de la race 
Thaï venue sans doute du Yunnam et du Tibet, M. A. nous la montre 
d'abord assujettie au Cambodge, puis à son tour subjuguant le Laos, le 
Cambodge, la Birmanie, le Siam actuel, et par la presqu'île de Malacca 
dominant même un instant l'élément malais. Son empire ne s'étend 
plus actuellement que sur une faible population de huit millions d'âmes, 
dont les deux tiers dans le bassin du Ménam, et qui ne comporte que 
trois millions de Siamois contre deux millions de Chinois, un million de 
Malais ou c Javas » et huit cent mille Cambodgiens. 

M. A. nous présente ces Siamois, de taille médiocre, de formes très 
pures, au teint olivâtre, aux yeux noirs taillés en amande, mais dont la 
beauté au point de vue occidental est quelque peu déparée par des pom- 
mettes saillantes, un nez écrasé, une bouche large et épaisse. Les mœurs 
sobres et laborieuses de ce peuple contrastent, comme dans presque toutes 
les civilisations asiatiques, avec le despotisme fastueux du souverain, 
enfermé dans son palais, oisif, méfiant et sensuel, au milieu de ses 
gardes, de ses servantes et de ses concubines. M. A. nous retrace la vie 
de cette idole redoutable depuis le couronnement jusqu'à la crémation, 
sans oublier les éléphants sacrés et les « brahmes » royaux, les impôts 
multiples, les lois capricieuses ni même l'imperceptible fêlure que 

1)T. Il, p. 1. 
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rîntrusion européenne fait par la force des choses lentement à Tabsolii- 
tisme du souverain et au respect traditionnel du peuple. Il établit ensuite 
par les monuments la prééminence de propriété des Cambodgiens sur 
les provinces de l'ouest qu'ils réclament encore aujourd'hui vainement 
aux Siamois et aborde le problème^ intéressant entre tous, à ses yeux, 
de I*archéo1ogie siamoise. 

Les anciens rois de Siam furent moins grands constructeurs que leurs 
rivaux de l'empire Khmèr ; cependant la dévotion — car leur architecture 
fut, comme au Cambodge, presque exclusivement religieuse — a couvert 
leur sol d'édifices qui visent au colossal sans jamais atteindre l'impres- 
sion de grandiose que les ruines d'Angkor laissent à tous ceux qui les 
ont vues. Ces monuments n*ont ni l'harmonieuse proportion de lignes, ni 
la hardiesse des constructions cambodgiennes. Bâtis surtout en briques 
et en bois, ce qui les rend éphémères et leur donne un aspect étriqué, 
ils cherchent l'eflfet dans l'accumulation de pyramides gigantesques aux 
toits superposés et recourbés en éperon. Leur charme qui sent un peu 
Fart de pacotille consiste surtout dans l'ornementation oiî la céramique 
joue un grand rôle et dont les couleurs chatoyantes, les arabesques 
compliquées, étonnent Toeil et l'amusent. 

M. ^. a étudié cette architecture dans les principaux centres où elle a 
fleuri : à Bangkok, Àyouthia, Ligor, Chantaboun, Louvo, etc., retrouvant 
à mesure qu'il se rapproche de la frontière khmère l'influence et les 
vestiges de l'art cambodgien à côté de Tarchitecture siamoise propre- 
ment dite. Une recherche minutieuse, province par province, de Korat à 
Siam Reap, des territoires contestés lui permet d'établir, à l'aide des 
monuments et plus encore des inscriptions, rantériorilé de possession 
cambodgienne et Tépoque probable de leur annexion par le Siam. 

Le groupe d'Angkor, nous l'avons dit, a été réservé par M. A, pour 
son troisième volume, non seulement à cause de sa valeur quantitative 
quoiqu'il soit assez rare, en nos pays occidentaux du moins, de rencon- 
trer un tel ensemble d'édifices s'étendant sur deux lieues du sud au 
nord et cinq lieues de l'est à l'ouest, mais surtout à cause de sa grande 
importance artistique et historique. Qui a vu cette merveille de iart 
khmèr approuvera pleinement la large part qui lui a été faite dans une 
histoire du Cambodge, car nulle œuvre n'atteste si bien le glorieux passé 
des Khmèrs et leur indéniable supériorité au moins artistique sur les 
autres peuples de l'Indochine. En Toccurrence, si M. A. admire Angkor 
avec la ferveur de ceux qui ont pu le bien connaître, il ne pousse 
pas l'enthousiasme attendri aussi loin que son véritable découvreur 
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Mouhot qui le mettait au-dessus même des monuments qu'ont produits 
la Grèce et Rome; il a d'ailleurs la louable modestie de ne pas tenter sur 
nouveaux frais une description pittoresque où la nouveauté pourrait être 
seulement acquise aux dépens de la vérité. Il se borne à reproduire les 
récits de Garnier, Delaporte, Fournereau, et surtout Moura dans Tordre 
qui lui paraît le plus logique, rectifiant ou corroborant au passage leurs 
affirmations de ses données personnelles, et dans un sens purement 
historique. 

Voici Tordre adopté par M. A. dans Texamen de ce groupe de ruines : 
« Partant, dit-il, de TEst pour rejoindre la capitale, nous la contour- 
nerons au Nord, au Sud, à TOuest, en réservant Angkor Va t. Nous 
décrirons ensuite Angkor Thom, ses petites constructions, son Palais 
royal et son grand temple, le Bayon. L'étude du plus grand des monu- 
ments du Cambodge, Angkor Vat, de ses bas-reliefs et inscriptions 
anciennes, et enOn de ses inscriptions modernes, terminera la première 
partie, en sept chapitres de ce volume*. » 

A Taide de ces inscriptions, M. A. détruit quelques légendes relatives 
à l'antiquité du groupe d' Angkor. 11 établit par des arguments ingénieux 
(que la paternité du Bayon, si original dans sa puissance un peu lourde, 
peut être attribuée au roi Yaçovarman, le fondateur d'Angkor Thom qui, 
vers 900 A. D., érigea ce temple à Çiva à la prière de son guru Vàma- 
çiva et de Çivasoma, précepteur du roi précédent Indravarman. 

Angkor Vat, pour lui, n'est pas la demeure splendide de rois loin- 
tains et fabuleux que les Cambodgiens actuels veulent encore y retrou- 
ver, mais un temple brahmanique où le bouddhisme n'apparaît que tard 
et accidentellement. Sa construction d'après Técriture et le contexte des 
plus anciennes inscriptions remonte sans doute, non à la deuxième 
moitié du premier siècle de notre ère mais à la fin du xii« siècle A. D. 
M. i4. croit qu'il fut achevé par Sûryavarman II, « le dernier des rois 
qui furent relativement pacifiques et par suite grands bâtisseurs », qui 
monta sur le trône vers 1112 A. D. et qui en 1119 décréta de grandes 
levées d'ouvriers très probablement pour édifier ou achever le magni- 
fique monument. 

Non content d'avoir ainsi amassé et contrôlé tous les documents encore 
connus qui ressortissent à Thistoire du Cambodge, M. A. a tenté de les 
coordonner dans les sept derniers chapitres de son troisième volume en 
une esquisse de cette histoire des origines à nos jours. Conception très 

1) T. III, p. 2. 
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rationnelle, mais périlleuse entre toutes, puisqu'il y a tout à dire sur le 
passé de cet empire que M. A. lui-même déterminait au débat de sob 
œuvre de cette façon aussi réservée que dubitative : « L'ancien Cam- 
bodge, le pays des monuments qui font Tobjet de ces études embrassait 
une surface quatre ou cinq fois plus considérable, comptait peut-être 
quatre ou cinq millions d'hommes et à pu étendre temporairement sa 
domination sur quelques peuples voisins'. » 

Mais que dire? Si les documents abondent, leur valeur reste douteuse, 
et c'est M. A. encore qui se charge de nous en avertir : « Même en Tétat 
actuel de la science, après toutes les découvertes que nous avons faites 
ou provoquées depuis 1880, les documents réellement hist(M*iques n'oDt 
qu'une valeur relative*. » 

Quels sont en e£fet ces documents ? Les légendes confuses el merveil- 
leuses que se transmettent les lettrés cambodgiens, dénués de toute cri- 
tique, sont des récits faits pour amuser l'imagination, mais sur lesquels 
il serait puéril d'édifier rien de sérieux. Les chroniques officielles du 
Siam et du Cambodge? Falsifiées, remaniées de part et d'autre par inté- 
rêt ou par vanité, elles mentent à plaisir et d'autant plus qu'elles s'en- 
foncent dans les ténèbres du passé sous prétexte de le rendre plus 
vénérable. 

Les inscriptions elles-mêmes, tant sanscrites que khmères, sont 
d'assez piètre secours, alors même qu'elles ont été déchiffrées dans leur 
intégrité. Presque exclusivement religieuses, presque toujours ampoulées 
et vides, elles fournissent quelques noms de souverains, de lieux, quel- 
ques dates, peu de renseignements sur les mœurs et les gestes du peuple 
khmèr. 

Restent les relations chinoises : M. A. l'un des premiers en a signalé 
l'importance primordiale en ce qui concerne la péninsule indo-chinoise. 
Mais cette source même, à peine effleurée d'ailleurs jusqu'ici, demeure 
souvent aussi suspecte que les chroniques officielles et pour les mêmes 
raisons d'intérêt ou de vanité nationale. 11 n'est pas jusqu'au système 
spécial d'écriture qui n'ouvre la porte à bien des équivoques par la défor- 
mation à peu près constante des noms étrangers et n'en rende les 
identifications souvent spécieuses. 

Au milieu d'un amas de documents qui, sans doute, constituent 
seulement une faible partie de ceux que, d'ici quelques années, vien- 



1) T. I, p. 1. 

2) T. III, p. 326. 
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dront y ajouter les recherches de la science européenne encore à son 
aube en Extrême-Orient, documents d'une valeur si inégale, comment 
choisir ? C'est ici qu'apparaît le point forcément faible de l'œuvre. 

Il est indéniable qu'une histoire rationnelle du Cambodge ne peut s'é- 
crire sans comprendre celle de toute la péninsule indochinoise et partiel- 
lement celle de la Chine : on voit donc la science encyclopédique qu'elle 
réclame de son historien. 

M. A, sait personnellement du khmèr « autant qu'homme de France » ; 
pour toute la partie sanscrite de son livre il peut s'appuyer inébranla- 
blement sur Bergaigne et Barth ; mais en matière d'histoire siamoise ou 
chinoise, ses interprétations peuvent-elles être toujours aussi sûres et 
ses guides aussi fidèles? Ne risque-t-il pas d'accorder parfois trop de 
confiance à des auteurs de second ordre dont les affirmations cadrent 
mieux avec sa thèse? 

La chose est à craindre et que M. A. n'ait maille à partir avec les 
sinologues et les « siamisants » au nom même de cette rigueur scienti- 
fique qui le rendrait lui-même intraitable si Ton s'avisait d'interpréter 
une inscription khmère à travers certaines hypothèses de Moura. 

Qu'en faut-il conclure? Que M. A, a échoué dans la dernière partie 
de sa tâche pour l'avoir tentée prématurément, alors que l'investigation 
archéologique poursuivie en Indochine et dans les pays voisins n'est pas 
close? 

Oui, s'il avait prétendu faire œuvre définitive. Mais M. A. a trop de 
prudence scientifique pour croire qu'on peut tenter une synthèse avant 
d'en avoir amassé tous les matériaux et que rien de définitif puisse 
s'écrire en histoire et surtout en l'histoire d'un peuple qu'on commence 
à peine à connaître. 

Seulement comme il fut l'un des premiers à le faire connaître, il 
a sans doute voulu dans une modeste esquisse, à laquelle il a juste ac- 
cordé cent pages sur les deux mille de son ouvrage, prendre rang aux 
yeux des historiens futurs du Cambodge. Il présente hardiment à leur 
approbation ou à leur critique les conclusions qu'il aura pu tirer avec 
bien moins de ressources qu'eux. 

Que l'avenir les corrobore ou les infirme en partie, le livre de M. A. 
restera, malgré l'absence très regrettable d'une bibliographie et surtout 
d'un index, un immense réservoir de documents pour tous ceux qui s'in- 
téresseront à l'histoire du Cambodge et de l'Extrême-Orient ; elle résume 
tout ce qui a paru avant lui, le complète ou le rectifie avec l'appoint d'une 
connaissance profonde du pays et d'une érudition aussi avertie que cir- 

6 
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conspecte. Il peut dispenser à la rigueur de lire tout ce qui a été écrit 
avant lui sur le Cambodge, on ne saurait se dispenser de le lire. 

Antoine Câbaton. 



AuG. AuDOLLENT. — Carthage romaine, 146 avant Jésus- 
Christ- 698 après Jésus -Christ. — Paris, Fontemoing, 
1901, in-8° de xxxii-850 p. Prix : 25 fr. 

La date de 1901, que porte le livre de M. Audollent, est bien celle 
où l'impression de l'ouvrage a été terminée ; mais, thèse de doctorat, 
ce livre n'est venu à la connaissance du public qu'après la soutenance 
de son auteur, il y a à peine plus d'un an. Nous sommes donc bien 
moins en retard qu'on pourrait le croire pour en parler ici. 

L'œuvre qu'a entreprise et réalisée M. Audollent est considérable. 
Détruite systématiquement, sur l'ordre du Sénat, par Scipion Émilien 
en 146 av. J.-C, Carthage ne s'est vraiment relevée de ses ruines que 
cent ans plus tard. Elle a ensuite vécu, à travers maintes vicissitudes, 
tour à tour romaine, vandale, byzantine, tantôt peuplée, riche et pros- 
père, tantôt dévastée et presque détruite, jusqu'à la fin du vii« siècle de 
l'ère chrétienne. Capitale incontestée de l'Afrique romaine, elle a été 
l'une des grandes cités du monde antique. M. Audollent a voulu la faire 
revivre devant nos yeux. 

11 est peu de villes dont le nom soit aussi connu que celui de Car- 
thage; il en est aussi bien peu dont l'histoire ait été moins étudiée. Mal- 
gré la célébrité de Carthage, le sujet traité par M. Audollent était à peu 
près neuf. Personne encore ne l'avait abordé, au moins dans toute son 
ampleur. L' /n^roû^wca'on, placée par M. Audollent au début deson livre, 
rend hommage aux efforts et aux travaux des principaux explorateurs 
du sol carthaginois, à Falbe, à Bureau de la Malle, à Temple, à Beulé, 
à Sainte-Marie, àTissot, au Père Delà ttre ; VdiViieur de Carthage romaine 
sait et proclame tout ce qu'il doit à ses prédécesseurs; mais il a parfai- 
tement raison, en terminant son Introduction^ d'affirmer qu'il a fait 
autre chose et plus qu'eux : « J'ai cru, dit-il, Theure propice pour tra- 
cer un tableau complet de la vie de Carthage. La description topogra- 
phique, qui était tout ou presque tout chez mes prédécesseui*s, n'occu- 
pera plus ici que la place qui lui appartient. Je la considère comme un 
cadre, dans lequel je tenterai de taire vivre et se mouvoir des hommes ». 
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L'une des grandes difficultés» qu*à rencontrées M. Audollent, réside 
dans la rareté des documents qui concernent au moins quelques-unes 
des périodes les plus importantes de l'histoire de Carthage. Jusqu'au 
iii« siècle ap. J.-C, l'archéologie et l'épigraphie de Carthage romaine 
sont pauvres ; les monuments et les textes ne sont vraiment abondants 
que pour l'époque où le christianisme occupa une place considérable 
dans rhistoire de la cité. C'est là sans doute la raison qui a déterminé 
M. Audollent à exalter peut-être outre mesure le rôle de Carthage chré- 
tienne. « Malgré tout Téclat que la richesse, le commerce, les lettres et 
les arts jetèrent sur son nom, la seconde Carthage serait moins glo- 
rieuse et les modernes s'occuperaient d'elle avec moins d'intérêt, si elle 
n'avait été une pépinière de saints et de martyrs. Disons-le, sans hésiter, 
sa vraie grandeur émane du christianisme. > Nous ne saurions partager 
celte opinion. M. Audollent s'est laissé, croyons-nous, entraîner à cette 
appréciation fort contestable par l'admiration respectueuse que lui ins- 
pirent TertuUien, saint Cyprien elles autres chefs ou apôtres de l'Église 
carthaginoise. Si grande qu'ait été la valeur intellectuelle et morale de 
ces Pères africains, quel que soit l'intérêt que présentent pour nous les 
épisodes les plus saillants des origines chrétiennes, il n'en est pas moins 
vrai qu'à Carthage, comme dans la plupart des autres grandes villes de 
l'empire, la période de vraie grandeur historique se limite aux premiers 
siècles de l'ère chrétienne. A mesure que progressait le christianisme, 
la société gréco-romaine se désagrégeait, se divisait; les guerres civiles 
se multipliaient; le christianisme a été le ferment de dissolution du 
monde romain, comme les Barbares représentent la force brutale qui 
du dehors en a précipité la chute. Il nous semble paradoxal d affirmer 
que la grandeur d'une ville antique émane précisément de la révolution 
religieuse et morale qui a d'abord miné, puis détruit la civilisation 
païenne. 

Carthage, sous l'empire romain comme au temps de son indépendance, 
a dû sa prospérité et sa grandeur aux mêmes causes géographiques et 
économiques, qui font aujourd'hui l'importance de Tunis. îSituée, en 
face de la Sicile, près du passage par lequel les deux bassins de la Médi- 
terranée communiquent entre eux, Carthage était appelée à devenir un 
des ports les plus actifs de cette mer. Communiquant avec l'intérieur 
du pays par les deux larges voies naturelles que forment les vallées de 
la Medjerdah et de l'O. Miliane, elle était destinée à être la capitale, le 
centre d'attraction de toute cette partie de l'Afrique. La paix romaine, 
assurée à la fois dans la Méditerranée et jusqu'aux confins du désert, 
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fut la condition nécessaire ei suffisante, qui favorisa la mise en valeur 
de œ double élément de prospérité. Les martyrs et les saints de Car- 
Ihage sont à coup sûr des plus vénérables; leurs vertus, leur courage, 
leur action morale ne sont point en cause ; mais, à nos yeux, Fimpor- 
tance historique de la ville n a dépoidu d'eux à aucun degré. Nous 
croyons que M. Âudollent a commis là une erreur d*optique, fait expli- 
cable assurément, mais indéniable. Du moins les lecteurs ne s*en plain- 
dront pas; car M. Âudollent a écrit une histoire et tracé un tableau da 
christianisme à Carthage, dont Tintérèt est des plus vifs. 

Son œuvre est divisée en sept livres : le premier est consacré à This- 
toire de Carthage romaine depuis 146 av. J.-C. date de la victoire de 
Sdpion Ëmilien, jusqu'à Tinvasion arabe et jusqu'au départ des derniers 
représentants de lempereur byzantin en 698 ap. J.-C; le second livre 
traite de la topographie de la cité : M. Audollent. avec une connaissance 
très exacte des lieux et avec un sens critique très sûr, a tiré le meilleur 
parti possible des indices qui survivent au-dessus du sol et des décou- 
vertes récentes : mais les uns et les autres sont encore trop rares pour 
que le plan de la ville antique puisse èlre reconstitué en détail. Un juge 
compétent écrivait il y a quelques jours à ce sujet : « Sauf de très rares 

exceptions, tout est à peu près incertitude M. Âudollent a réussi à 

écarter bien des affirmations erronées ou mal établies ; il n'a pas réussi, 
il ne pouvait pas réussir à remplacer par des solutions fermes, le fruit 
de l'imagination, souvent ingénieuse, de ses devanciers* ». Le livre III 
expose et résume tout ce que les documents nous apprennent sur l'orga- 
nisation municipale de Carthage. sur les fonctionnaires impériaux, sur 
l'histoire militaire, maritime et économique de la ville aux diverses 
époques de son existence. Dans les livres IV et V, M. Âudollent a étudié 
la vie religieuse à Carthage. d abord le paganisme, puis le christianisme ; 
nous y reviendrons plus loin. Les livres VI et VII sont consacrés, le 
premier aux beaux-arts et à l industrie, le second à la littérature. L'ou- 
vrage se termine par une conclusion largement écrite, où lauteur s'ef- 
force de caractériser et d apprécier le rôle de Carthage romaine. 

On nous permettra d'insister plus spécialement ici sur leç deux livres 
qui traitent du paganisme et du christianisme à Carthage. 

M. Âudollent a étudié avec un soin minutieux tous les documents qui 
se rapportent aux cultes païens. Parmi ces cultes, il a donné, comme il 
convenait, la place d'honneur à la déesse qui s'appelait à l'époque 

1} R. Cagoat, dans le Journal d€S SavaRts^ 1^)5, p. 658. 
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romaine, Dea Caelestis, Judo Caelestis, Virgo Caelestis, mais qui D'était 
que la Tanit-Pené-Baal punique, à peine romanisée. C'était la déesse 
protectrice de la cité carthaginoise ; son temple, dont remplacement est 
encore incertain, se trouvait, d'après M. Audollent, dans la plaine qui 
s'étend entre le pied de la colline de Byrsa et le littoral. Quant au culte 
et aux rites, nous n'en connaissons quelques détails que par les écri- 
vains chrétiens, qui ont insisté de préférence sur les cruautés ou les 
immoralités du paganisme. M. Audollent accueille sans la moindre 
réserve ces renseignements; nous ne partageons passa confiance. Nous 
ne croyons pas plus aveuglément à ce que les polémistes chrétiens nous 
disent du paganisme que nous n'acceptons toutes les accusations por- 
tées par les païens contre les fidèles de Jésus. Bien plus, entre saint 
Augustin qui nie Texistence des sacrifices humains en Afrique sous, la 
domination romaine et Tertullien qui Taffirme, M. Audollent n'hésite 
pas un instant à adopter l'avis de Tertullien. Il y aurait peut-être lieu 
de discuter un peu davantage les réquisitoires des Pères de TÉglise. 
Après Caelestis, M. Audollent étudie Saturne, Esculape, Sarapis, Vic- 
toria ; il passe en revue les diverses formes du culte impérial ; enfin il 
consacre quelques pages fort intéressantes aux usages religieux, aux 
superstitions, à la magie, à certaines coutumes funéraires inspirées 
sans nul doute par la religion. Sous les réserves que nous avons formu- 
lées plus haut, cette partie du livre de M. Audollent est un exposé en 
général complet et exact du paganisme carthaginois. 

Le livre V, consacré au christianisme, compte près de deux cents 
pages et est divisé en deux parties, dont la première expose THistoire, et 
la seconde TOrganisation de TÉglise de Carthage. M. Audollent con- 
naît admirablement ce sujet; il en a profondément scruté les diverses 
parties ; on ne saurait trouver dans ces chapitres de son livre ni lacune 
grave ni erreur. Mais n'est-il pas significatif, ici encore, que M. Audol- 
lent donne toujours raison aux orthodoxes contre leurs adversaires, 
contre les Donatistes, par exemple, ou contre les monlanistes? Il blâme 
Tertullien, quand ce vigoureux esprit refuse d'approuver tout ce 
qu'édicté l'évèque de Rome. Au contraire, quoi que fasse saint Cyprien, 
le pieux évêque a toujours raison ; il a raison contre les membres de 
la chrétienté carthaginoise, qui n'approuvent pas sa retraite lors de la 
persécution de Dèce; il a raison contre Tévèque de Rome dans la que- 
relle baptismale. M. Audollent nous pardonnera d'exprimer ici en toute 
franchise l'impression que nous avons éprouvée en lisant cette partie de 
son livre : il nous semblait avoir sous les yeux moins Texposé d'un 
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historien que la thèse d'un apologiste. Ce caractère des pages consa- 
crées par M. AudoUeat au christianisme à Carthage n'en diminue point 
rintérèt ; les faits qui s'y trouvent réunis, groupés, racontés sont pré- 
sentés toujours sous une forme très vivante ; ce sont seulement cer- 
taines appréciations de Fauteur qui nous paraissent appeler des 
réserves. 

Après avoir dit très sincèrement quels sont les jugements et concla- 
sions de M. Âudollent auxquels nous ne pouvons nous rallier pleine- 
ment, nous n'en sommes que plus à Taise pour proclamer la haute 
valeur de son ouvrage. Les divers problèmes, archéologiques ou histo- 
riquesy qui se posent à propos de Carthage romaine, sont étudiés avec 
une rare pénétration ; à une érudition toujours très exactemeni infor- 
mée, l'auteur joint une méthode rigoureuse et prudente. Chacune des 
questions intéresantes est mise au point avec précision. Lorsqu'une 
solution certaine ne peut pas être atteinte, dans l'état actuel des docu- 
ments, M. Audollent l'avoue en toute sincérité. Il ne se targue pas de 
vouloir tout expliquer, d'apporter à toutes les questions une réponse 
déûnitivc; il se garde bien de substituer le raisonnement ou Thypothèse 
au seul procédé qui soit légitime en histoire, à l'induction. Carthage 
romaine est une œuvre considérable, qui fait honneur à son auteur, 
qui fait honneur aussi à l'École de Rome, dont M. Audollent a été, si 
nous ne nous trompons, le premier membre africain ; qui doit enfin 
prendre place, en excellent rang, à côté des ouvrages devenus classiques 
aujourd'hui de MM. R. Cagnat, Gsell, Monceaux, Fallu de Lessert,etc. 

J. TOUTAIN. 



William Rainey Harper. — A critical and ezegetical com- 
mentary on Amos and Hosea. — Edimbourg, T. et T. 
Clark, lîK)5, 1 vol. in-8, clxxxi et 424 pages. Prix : s. 12. 

S'il y a des ouvra^^es qui ne répondent pas à l'attente que le titre 
inspire, le nôtre offre beaucoup plus que son titre n'indique. D'après 
celui-ci, nous n'aurions devant nous qu'un commentaire sur les livres 
dWmos et d'Osée. Mais l'auteur part de l'idée fort juste que, pour bien 
comprendre les deux plus anciens livres de la littérature prophétique 
d'Israël, il faut savoir dans quelles circonstances historiques ils furent 
écrits. Voilà pourquoi, dans la lonjrue introduction de près de SWO pages, 
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il commenice par étudier les principaux traits de la littérature, de la 
religion et du prophétisme Israélites plus anciens. 

Il relève d'abord Tinfluence à la fois politique et religieuse du pro- 
phétisme depuis le Schisme, et considère surtout de plus près le minis- 
tère d'Élie et d'Elisée, qui ont réussi à faire triompher le jahvisme sur 
le baalisme phénicien. Il cherche aussi à saisir le vrai caractère des 
Naziréens et des Réchabites, qui ont de la ressemblance avec les pro- 
phètes, ainsi que des associations de prophètes, qu'on rencontre dans 
TAncien Testament à partir de Samuel. Il admet, avec d'autres savants 
modernes, que ces associations sont d'origine cananéenne, mais que, 
sous rinfluence de grandes personnalités, comme Élie, Elisée et sur- 
tout Michée, fils de Jimla, il se produisit un prophétisme supérieur, qui 
se distingue du prophétisme vulgaire, comme nous le voyons par 
Texemple de ce Michée et d'Amos. 

Abordant ensuite l'ancienne littérature hébraïque, il s'occupe du 
double décalogue de TExode. Il considère avec raison Ëxode xxxiv, 12- 
26, comme le plus ancien des deux et comme faisant partie du docu- 
ment jahviste de THexateuque, tandis que celui d'Exode xx est ratta- 
ché au document élohiste. Il pense que le second, débarrassé des 
additions postérieures, date de 750 environ. Il passe au Livre de l'Al- 
liance (Ex. xxi-xxiii), dont il fixe la date de composition à 800, abstrac- 
tion faite des additions plus récentes. Partageant les vues générales de 
la critique moderne sur THexateuque, il considère les plus anciennes 
parties du document jahviste comme la source la plus ancienne de ce 
recueil. D'après lui, ce document fut composé entre 850 et 750, dans le 
royaume de Juda, et il a également fourni les plus vieux matériaux 
pour la composition des livres de Samuel et des Rois. Il est porté à 
croire, comme Lenormant et d'autres l'ont fait ressortir, que les récits 
jahvistes de Genèse ii-xi reposent sur une tradition babylonienne, connue 
en Canaan et répandue ainsi en Israël. 11 caractérise plus au long, et 
généralement d'une manière très saine, tout ce document. Puis vient 
une caractéristique, tout aussi intéressante et juste, du document élo- 
histe, composé entre 800 et 750 dans le royaume éphraïmite, ayant 
aussi fourni des matériaux, non seulement pour la composition de 
THexateuque, mais encore pour celle des livres des Juges, de Samuel et 
des Rois. Une comparaison de ce document avec la source jahviste com- 
plète la caractéristique de chacun de ces deux écrits. 

Notre auteur se demande ensuite quelle est la base et le caractère 
général de cet ancien mouvement littéraire et religieux antéprophé- 
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tique, et tout d'abord quel est son rapport avec le mosaîsme. Voici les 
réponses qu'il donne à cette dernière question, dont il reconnadt toute 
la difficulté : Moïse aura délivré Israël de la servitude d'Egypte, réuni 
en un seul faisceau un certain nombre de clans hébraïques et répanda 
une nouvelle conception de la Divinité, rattachée au nom de Jahvé; 
l'institution d'un tabernacle, pour abriter l'Arche de l'alliance et servir de 
sanctuaire, ainsi que celle d'un sacerdoce, doivent sans doute aussi lui 
être attribuées ; il est plus difficile de déterminer le caractère moral du 
mosaîsme, mais celui-ci aura servi de baseà l'ancien prophétisme Israé- 
lite, comme ce dernier servit de base au prophétisme ultérieur et supé- 
rieur. 

Et maintenant quelles sont les idées essentielles de l'ancien prophé- 
tisme? Les voici : Jahvé est le dieu du Sinaî et d'une population nomade, 
un dieu guerrier et un dieu de l'orage ; on le représente par des images 
à forme humaine, comme l'éphod et les téraphim. Mais ce jahvisme 
primitif subit toutes sortes de modifications, une fois que les Hébreux 
sont établis dans le pays de Canaan. Ceux-ci y rencontrent une civili- 
sation indissolublement unie au baalisme. Voilà pourquoi les prophètes 
jahvistes font de l'opposition à la civilisation. La religion sensuelle de 
Baal a toutefois de l'attrait pour la masse du peuple Israélite. Sous cette 
influence, Jahvé est pea à peu rattaché au pays de Canaan et substitué 
aux Baals du pays. Détaché du Sinaî, il est aussi logé au ciel, d'où il est 
censé dominer tous les autres dieux et tous les phénomènes de la nature. 
Dès lors il a besoin de messagers et donne naissance à l'angélologie. Il 
devient en outre le protecteur de la civilisation, au lieu de lui rester 
opposé, et un dieu de bonté, au lieu de rester un dieu guerrier et des- 
tructeur. On se fait aussi des conceptions spirituelles à son sujet ; on 
parle de son ange, de sa face, de son nom, et l'on condamne le culte des 
images. 

Mais du temps d'Âchab, l'influence du baalisme tyrien se fait puis- 
samment sentir en Israël. Alors commence la lutte gigantesque d'Élie 
contre cette nouvelle puissance rivale. Le jahvisme obtient le dessus et 
gagne ainsi un nouveau prestige. Jahvé paraît supérieur aux dieux des 
autres nations et ne reste plus un dieu purement national. Il est capable 
de protéger Israël contre TÉgypte, de lui donner le pays de Canaan, de 
lui procurer la victoire sur les ennemis des environs. Il devient enfin 
le dieu du droit et de la justice, puisqu'il est censé avoir donné à Israël 
le Décalogue et le code du livre de l'Alliance et qu'il a châtié sévèrement 
les méfaits des premiers hommes par la perte du paradis et par le déluge. 
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Élie pose alors le principe qu'Israël ne doit point adorer d'autre dieu. 
C'est là de la monolâtrie^ mais pas encore [du monothéisme. 

Voici d'antres traits nouveaux de la rehgion israélite qui méritent 
d*ètre notés. Le sacerdoce, à peu près ignoré parmi les Hébreux, avant 
la conquête de Canaan, atteint ensuite une grande importance. Il est 
chargé du service de l'arche sainte et consulte Dieu pour les fidèles. 
Plus tard, il est chargé du service du temple de Jérusalem et des autres 
sanctuaires nombreux existant dans le pays. Les sacrifices à ces sanc- 
tuaires se multiplient. Le sabbat. Tannée sabbatique et les fêtes 
annuelles gagnent en importance et prennent un caractère agricole. 
L'idéal de la vie morale nous apparaît dans les portraits des patriarches, 
et la règle de conduite de l'Israélite fidèle est contenue dans le Décalogue 
et dans le livre de TAlliance. 

Dans tous ces développements et une foule de détails intéressants que 
nous sommes obligé de passer sous silence, M. Harper montre une con- 
naissance approfondie des sujets qu'il traite, ainsi que de la littérature 
qui s'y rapporte et à laquelle il renvoie sans 'cesse. Nous possédons 
donc, dans ces pages, une esquisse admirable de Tancienne littérature 
et religion d'Israël. Sur tel ou tel point, plus ou moins obscur, douteux, 
contestable, on peut différer de notre auteur; mais dans ses traits 
essentiels, cette exposition est conforme aux résultats les plus certains 
d'une science saine et vraiment historique. 

Après cela seulement, notre ouvrage aborde son sujet spécial, et tout 
d'abord il expose, d'une manière détaillée, ce qui se rapporte à la vie, 
au message, au ministère et au genre littéraire d'Amos et d'Osée. Puis 
il compare la forme poétique, le langage et le style des deux livres ; il 
s'étend en outre sur leur texte et leurs versions, ainsi que sur la litté- 
rature qui s'y rapporte. Et ici nous avons derechef devant nous une 
étude aussi complète que magistrale sur Tétat religieux et moral 
disraêl, au moment où nos deux prophètes écrivains ont exercé leur 
ministère, ainsi que sur la forme et le contenu de cette nouvelle prédi- 
cation prophétique. L'auteur cherche à mettre en relief, autant que 
faire se peut, les éléments de cette prédication qui reposent sur le passé 
et les éléments nouveaux qui y paraissent pour la première fois. 

n fixe la date de composition des deux livres, comme la plupart des 
critiques, vers le milieu du vui* siècle, celle du livre d'Amos entre 765 
et 750, et celle du livre d'Osée, entre 743 et 734. Il admet également, 
dans chacun d'eux, comme d'autres exégètes, un certain nombre d'inter- 
polations. Les plus importantes en sont les suivantes : Am., i^i s., 9-12 ; 
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II, 4 S., 12 ; V, 8 s.-; vi, 2, 9-lla ; ix, 5 s., 9-15; Os., i, 1, 7 ; ii, 1-3, 8 
s., 16-18, 20-25; m, 5; viii, 10, 14; ix, 9; x, 3 s., 10; xii, 4b-7, 13 
s., xiv, 2-10. 

Dans le commeataire proprement dit, nous retrouvons partout la 
même érudition et le même esprit consciencieux que dans la partie pré- 
cédente. A côté de Tétude grammaticale des textes, aussi minutieuse 
que possible, on nous fournit encore toutes les explications théologiques, 
historiques, géographiques et archéologiques désirables. Comme dans 
l'Introduction, Fauteur prend en considération l'opinion de tous les 
savants de valeur, la discute avec impartialité et émet ensuite sa propre 
manière de voir, toujours motivée par des arguments sérieux. A l'instar 
d'un certain nombre de critiques qui accordent de plus en plus une 
grande importance exégétique aux règles de la poésie hébraïque, 
M. Harper croit aussi trouver là un excellent moyen d'investigation pour 
fixer la teneur des textes et pour en élucider le sens, et il s'en sert fré- 
quemment. 

On peut dire que, dans tout ce commentaire, rien n'est négligé pour 
faire connaître au lecteur, sous tous les rapports, les deux livres qu'il 
s'agit d'interpréter. C'est Tun des plus complets et des meilleurs que 
nous ayons eus entre les mains. Il fait honneur à son auteur et aux 
autres savants qui publient « Le Commentaire critique international » 
sur toute la Bible, dont le nôtre fait partie. Il est digne des volumes de 
cette collection déjà parus et fort appréciés par le public compétent, et 
il fait bien augurer des volumes qui restent à publier pour compléter 
la série. 

C. PlEPENBRING. 



Paul Kleinert. — Die Propheten Israels in sozialer Bezie- 

hung. -— Leipzig, J. C. Hinrichs'sche Buchhandlung, 1905. 1 vol. 
in-8, 168 pages. Prix : m. 3,50. 

L'ouvrage que nous annonçons s'occupe d'un problème qu'on avait 
complètement négligé jusque dans les temps modernes, le côté ?ocial de 
la prédication des prophètes d'Israël. La Bible, en général, a été presque 
exclusivement étudiée par des théologiens. Ceux-ci, s'intéressant spé- 
cialement à la théologie, à la morale et au culte, n'ont guère aperçu, 
dans celle-là, que ce qui se rapportait à ces points cardinaux de leurs 
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préoccupations. Mais les questions sociales s*imposent avec une telle 
force aux nouvelles générations qu'il a fallu s'occuper aussi des éléments 
sociaux de la Bible. C'est ce que M. Kleinerl a fait pour les prophètes 
hébreux. Ceux-ci ne se perdaient nullement dans des oonges d'avenir 
et bien moins encore dans des spéculations transcendantes, comme la 
théologie scolastique du temps jadis se l'imaginait. Non, la plupart 
d'entre eux se préoccupaient avant tout du présent^ qu'ils voulaient 
améliorer. Et dans le présent, ils étaient le plus touchés de la misère de 
leur peuple, plus particulièrement de celle des classes inférieures de la 
société. 

Notre auteur cherche d'abord à caractériser le prophétisme en général 
et le milieu où il déployait son activité. Il fait ressortir que sa tendance 
était essentiellement éthique et sociale. Cela n'est sans doute vrai que 
du prophétisme arrivé à son apogée, tandis que, primitivement, il 
exerçait l'art de la divination. Ce point aurait mieux pu être mis en 
lumière. M. Kleinert s'applique à montrer la puissante unité morale 
dlsraêl, malgré ses dissensions intestines. Cette unité, dit-il, qui trouva 
son expression politique dans la royauté de Saûl, de David et de 
Salomon, est le résultat du jahvisme, dominant déjà anciennement 
toutes les tribus israélites. Il en conclut que les prophètes ne sont pas 
des créateurs, voulant introduire des principes nouveaux, mais de 
simples réformateurs, cherchant à faire prévaloir les principes tradi- 
tionnels du droit sur les écarts auxquels le peuple d'Israël et ses chefs 
se laissaient souvent aller. Dans ces assertions trop catégoriques, il perd 
de vue que la plupart des réformateurs religieux étaient plus novateurs 
qu'ils ne le croyaient eux-mêmes. Jésus a cru accomplir simplement la 
Loi et les Prophètes, tout en ouvrant une ère nouvelle. Saint Paul, qui 
était un véritable révolutionnaire, comme les judéochrétiens l'ont fort 
bien vu, cherchait à établir toutes ses thèses par des textes de l'Ancien 
Testament, auquel elles étaient étrangères. 

Après les considérations générales et préliminaires, l'auteur entre 
dans le vif de son sujet, en commençant par l'étude du livre d'Amos. 
Ici encore, il esquisse d'abord la situation politique et économique que 
le prophète de Thékoa eut devant lui dans le royaume d'Israël, où il 
crut devoir exercer son activité : la classe élevée ne songeait qu'à 
exploiter le peuple, à vivre à ses dépens, à se livrer au luxe et à une 
jouissance désordonnée des revenus amassés par la fraude ou la violence. 
C'est contre cet état de choses que tonna le prophète. Et la grande 
valeur sociale de sa prédication consiste dans le fait qu'il ne prôna pas 
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Taumône pour mettre fin à cet état de choses, mais la prati(|ue de la 
justice. 

Le chapitre consacré à Osée suit la même méthode que le précédent : 
caractéristique de la personnalité du prophète et exposition de la situa- 
tion extérieure du peuple où il déploya son activité. Mais il établit en 
outre un parallèle continu entre Amos et Osée, deux hommes fort diffé- 
rents : le premier se laisse avant tout guider par la réflexion et le senti- 
ment du droit, qui proteste contre l'iniquité ; le second est dominé par 
sa profonde affection pour son peuple et porté à toucher celui-ci en lui 
parlant de l'amour de Dieu, afin de réveiller un écho d'amour dans son 
cœur pour un Dieu si bon. Osée apparaît donc à notre auteur comme le 
précurseur de la charité chrétienne, aussi indispensable que la justice 
pour remédier aux maux sociaux. 

Pour Esaîe surtout, M. Kleinert donne une large caractéristique 
du prophète, de son temps et des idées dominantes de tout son ensei- 
gnement, ainsi que de la situation particulière du royaume de Juda, 
avant d'aborder les principes sociaux que nous rencontrons ici. D'après 
lui, Ësaïe n'accentue principalement ni la justice ou le droit, comme 
Âmos, ni l'amour réciproque de Jahvé et de son peuple ou des Israélites 
entre eux, mais la paix et l'ordre social. Le prophète ne néglige cepen- 
dant pas de faire ressortir, à l'occasion, la nécessité de la justice, cette 
vertu cardinale, prônée dans tout l'Ancien Testament. Il n'oublie pas 
davantage d'inculquer l'exercice de la charité et de la bienfaisance. Il 
s'est donc approprié les principes de ses prédécesseurs, mais les a com- 
plétés et exposés sous la forme classique qui le distingue. 

Au sujet de Michée et de Sophonie, nous n'avons pas d'observation 
particulière à faire. Mais nous constatons ici comme déjà précédemment, 
que notre auteur ne tient presque pas compte du point de vue de cer- 
tains savants qui contestent, pour des raisons sérieuses, l'authenticité 
d'une série d'oracles, surtout messianiques, dans presque tous les livres 
prophétiques, aussi dans ceux de Michée et de Sophonie. Nous croyons 
que cette attitude aurait dû être justifiée, ce qui n'est pas le cas. 

Cette tendance conservatrice de notre ouvrage se remarque aussi 
dans le chapitre consacré au Deutéronome. Il est naturel que le code 
deutéronomique soit pris en considération pour caractériser l'action ou 
l'influence sociale du prophétisme hébreu, puisqu'il est, en grande 
partie, son œuvre. Mais l'origine et la date de composition assignées ici 
à ce code, nous semblent très contestables. D'après M. Kleinert, comme 
d'après toute la critique moderne, il ne saurait émaner de Moïse. Seule- 
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ment, au lieu de provenir du vii* siècle, comme on le pense communé- 
ment de nos jours, il remonterait un siècle plus haut, jusqu'au temps du 
prophète Osée; il aurait été composé dans le royaume d'Israël et intro- 
duit dans le royaume de Juda après la chute de Samarie; les réformes 
entreprises par le roi Ezéchias auraient déjà été provoquées par notre 
code. Cette conjecture repose sur une base fragile. La tendance éminem- 
ment humanitaire de la législation deutéronomique est par contre fort 
bien mise en lumière, mais aussi son caractère trop idéaliste, qui a 
empêché beaucoup de ses prescriptions d'être applicables. 

Jérémie et son époque sont aussi caractérisés de main de maître, dans 
notre livre. Mais ici, plus qu'ailleurs, on est frappé de la disproportion 
qui existe entre l'étendue de ces caractéristiques générales et les courtes 
conclusions se rapportant au côté social de l'enseignement prophétique. 
Sur dix-huit pages consacrées à Jérémie, à peine trois ou quatre 
se rapportent en effet à ce dernier point, qui, d'après le titre de l'ouvrage, 
devrait en être le sujet principal, mais qui, en réalité, paraît tout à 
fait subordonné au reste et ne figure, dans nombre de chapitres, 
que comme un simple appendice. En ce qui concerne Jérémie, cela 
provient assurément du fait, relevé par notre auteur, que ce pro- 
phète, qui a la plus grande importance pour l'histoire de la religion 
d'Israël, s'occupe peu de la vie sociale de son peuple. Il n'en est pas 
moins choquant qu'un ouvrage dont le titre promet l'exposition des prin- 
cipes sociaux des prophètes, consacre à peine le quart de son contenu à 
cet objet, qui est ainsi noyé dans une foule d'autres considérations. 

Cette observation s'applique également à ce qui est dit d'Ezéchiel. Si 
Jérémie a une importance capitale au point de vue religieux, son con- 
temporain en a le plus au point de vue du culte. Ezéchiel consacre la 
première partie de son livre à la condamnation du passé d'Israël, à 
cause de son idolâtrie séculaire, et la seconde partie, à la restauration, 
surtout cultuelle, de sa nation. Aussi le chapitre que M. Kleinert con- 
sacre à ce prophète, s'occupe principalement de ces questions et ne 
touche qu'en passant le problème social. 

Il en est absolument de même dans le morceau relatif au second 
Ësaïe, préoccupé exclusivement du retour des exilés par la puissance 
du Dieu et nullement de questions sociales. A cette occasion, M. Klei- 
nert fait de nouveau abstraction des vues les plus récentes de la cri- 
tique, portée à ne plus attribuer au second Esaïe qu'Es, xl-lv et à 
penser que les chapitres suivants sont de date plus récente. Il suppose 
que les chapitres xl-lxvi proviennent tous du second Esaïe, sauf Es. 
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dans les deux publications qui nous occupent, il les renvoie à une 
troisième qui devra paraître bientôt. Quant à nous, nous sommes déjà 
suffisamment édifié sur la valeur de ses élucubrations. Dominé par une 
idée préconçue, qui fausse son jugement, il est dénué du sens critique 
le plus élémentaire et, par suite, incapable de traiter d'une manière 
juste et objective le sujet en question. 

C. PlEPENBRING. 



Edward Caird. — The évolution ol theology in the greek 
philosophers. — Glasgow, James MacLebose, 1904; 2 vol. petit 
in-S de xvii-382 et de xi-377 p. 

Les lecteurs de la Revue se rappellent les beaux articles consacrés 
par notre cher et regretté Mari Hier aux deux volumes de M. Edward 
Caird : The évolution of religion (voir t. XXX, p. 243 et t. XXXIII, 
p. 177). C'était toute une philosophie de la religion que Téminent direc- 
teur de Balliol Collège (Oxford), membre correspondant de Flnstitut de 
France, élaborait dans cet ouvrage capital, une philosophie de la religion 
évolutionniste, fondée sur l'histoire des religions, mais fort distincte de 
la conception évolutionniste de la religion de Spencer. Car, si pour 
celui-ci le domaine propre de la religion est Tinconnaissable et ai, par 
conséquent, tout progrès de la connaissance rationnelle entraine pour la 
religion une relégation en dehors du territoire qu'elle occupait jusqu'alors, 
pour M. Caird, au contraire, la religion est à chaque époque la plus 
haute expression de Tâme humaine. Pour l'un comme pour l'autre la 
religion est un élément indestructible de la vie de l'humanité, mais 
pour Spencer et surtout pour beaucoup de Spencériens l'opposition de 
la science et de la religion se traduit par d'incessantes défaites de la 
religion, qui l'obligent à se reconstituer au delà des limites actuelles de 
la science un nouveau champ d'action, tandis que pour M. Caird, si les 
progrès de la connaissance infligent de perpétuels démentis aux formes 
traditionnelles de la religion, aussi bien d'ailleurs qu'aux formes anté- 
rieures de la science, ils apportent, au contraire, à la religion en elle- 
même, c'est-à-dire à la pensée et à la vie religieuses de l'humanité, 
d'incessants enrichissements. 

On comprend aisément qu'avec une pareille conception M. Caird 
accorde une grande importance à l'évolution de la théologie, c'est-à-dire 
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des expressions réfléchies de la religion au cours des temps. Comme il 
n'avait pas pu traiter cette face de sa conception dans son précédent 
ouvrage, il a jugé qu'il y avait utilité à compléter celui-ci par une étude 
de révolution de ¥. la théologie ». Et dans cette longue histoire il a choisi 
la période qui nous intéresse tout particulièrement, l'évolution de la 
théologie hellénique et son passage dans la théologie chrétienne. D'une 
part, en effet, le Christianisme a été dès Torigine, d'après M. Caird, une 
religion théologique : « sortant d'un Judaïsme qui était déjà profondé- 
ment imprégné d'idées grecques et se développant sous Faction con- 
stante d'influences grecques, le Christianisme fut dès le début une religion 
à réflexion, une religion qui s'assimila beaucoup de résultats de la pensée 
orientale et occidentale » (p. 6-7). D'autre part, il cesse d'être une reli- 
gion vivante, quand il renonce à réfléchir sur son propre contenu et 
recule devant les doutes et les perplexités qui sont inséparables de ce 
travail de réflexion ; la foi devient alors une formule morte et le culte 
une superstition. 

Il y aurait beaucoup à dire sur ces principes qui ont déterminé l'au- 
teur à trailer de l'évolution de la théologie chez les philosophes grecs, 
d'abord en un cours de 27 conférences (Gifi*ord lectures de 1900 à 1901 et 
de 1901 à 1902), puis sous une forme remaniée et plus complète dans les 
deux volumes qui nous occupent. Autant la thèse que le Christianisme, 
en tant que corps de doctrines métaphysiques et morales, s'est constitué 
sous l'action de la pensée théologique grecque est fondée en fait et en 
droit — il n'y a pas de conclusion mieux établie par tout le travail moderne 
d'histoire ecclésiastique — autant il est contestable que le Christianisme 
ait été dès le début une religion réfléchissant sur elle-même ou théolo- 
gique et qu'il cesse d'être vivant quand il cesse d'être théologique. S'il y 
a une forme de religion qui soit peu théologique^ c'est assurément 
l'évangile primitif, tel qu'il se retrouve dans les évangiles synoptiques. 
Sans doute avec l'apôtre Paul, avec l'auteur du IV^ Évangile et avec tous 
les docteurs gnostiques des premiers temps il prend tout de suite une 
allure théologique, mais il y a déjà un abîme entre leurs enseignements 
et ceux de l'évangile galiléen ; ils spéculent déjà sur le fait religieux 
nouveau, bien plutôt qu'ils ne le reproduisent. 

Je ne pense pas non plus que l'expérience^ dans le passé chrétien 
comme dans le temps présent, permette de dire qu'un Christianisme 
non théologique cesse d'être une religion vivante. Il me semble, au con- 
traire, que les réveils religieux n'ont pas été le plus souvent œuvre 
théologique, qu'il s'agisse de François d'Assise ou de Wesley, de l'en- 
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thousiasme monastique des iv« et v* siècles ou du piétisme du xyiii*^ siècle. 
Et aujourd'hui même la religion chrétienne n'est-elle pas le plus vivante 
dans les milieux où elle se résume en activité sociale, en œuvres de 
charité et de solidarité, plutôt que dans les cercles théologiques? La théo- 
logie est nécessaire à la religion dans une société cultivée, intellectualiste, 
qui éprouve le besoin de se rendre compte de toutes choses d'une façon 
rationnelle; elle corrige la religion et la force à s adapter aux conditions 
d'existence nouvelles qui surgissent au cours des siècles. Mais elle n'est 
pas le principe générateur de la vitalité religieuse, justement parce qu'elle 
est intellectuelle, rationnelle ou tout au moins ratiocinante, tandis que 
la religion est affaire de sentiment, d'intuition et de volonté autant que 
d'intellect. C'est là une considération qui me semble avoir été trop 
négligée par M. Caird, comme elle Test très souvent par les théologiens 
eux-mêmes. La philosophie grecque a engendré la théologie chrétienne 
par son mariage avec la théologie juive. Mais la religion chrétienne ne 
peut pas être identifiée purement et simplement avec la théologie, ni à 
ses origines, ni dans les diverses phases de son évolution historique. Lps 
cultes grecs ou orientaux, les rituels en usage dans le monde gréco- 
romain, les habitudes et les institutions sociales et gouvernementales de 
l'empire romain, le mysticisme païen, et par dessus tout la simple et 
profonde piété des Psaumes et de l'Évangile, la généreuse inspiration 
morale des prophètes et de Jésus, sont des facteurs pour le moins aussi 
actifs dans la constitution du Christianisme au sein du monde antique, 
indépendamment de toute considération théologique. Ce sont les pro- 
phètes, les poètes, les apôtres, les hommes de dévouement, les cœurs 
altérés de vie intérieure et ceux qui ont été tout simplement dans le 
monde les hommes de bonne volonté dont parle le cantique de Noël, ce 
sont tous ceux-là qui ont été les véritables propagateurs de la religion 
dans la chrétienté et qui ont sans cesse élaboré la matière vivante dont 
les théologiens se sont complu à fournir les formules. 

M. Caird n'aborde son sujet proprement dit que dans la troisième 
conférence. Les deux premières sont d'ordre général ; elles traitent des 
relations de la religion et de la théologie et des diverses phases de l'évo- 
lution théologique. Il commence son histoire par les précurseurs de 
Platon. Celui-ci, que l'on peut considérer comme le père de la théologie 
hellénique, est traité généreusement. M. Caird a jugé, en effet, qu'il 
valait mieux concentrer son récit sur un petit nombre de penseurs de 
premier ordre que de l'éparpiller sur une quantité de personnages 
secondaires. Après Platon, Aristote suffit à remplir le premier volume- 
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Dans le second ce sont les Stoïciens, Philon et Plotin qui occupent suc- 
cessivement toute la scène. 

Voici, par exemple, de quelle manière Tauteur résume l'œuvre 
accomplie par le Stoïcisme : € Eh premier lieu la philosophie stoïcienne 
fit une grande œuvre négativement, en tant qu'elle dégagea les idées 
morales et religieuses des cadres nationaux ou ethniques dans lesquels 
celles-ci avaient été confinées jusqu'alors. Elle acheva l'œuvre de Socrate 
en émancipant l'individu de la tradition, en le reportant sur lui-même 
et en lui apprenant à considérer que tout être humain a une part égale 
dans cette émancipation. Le fait que les deux plus grands des derniers 
Stoïciens furent un esclave et un empereur est à lui seul déjà une illus- 
tration de cette tendance au nivellement qui caractérise leur doctrine. 
Du plus grand au plus petit chacun fut appelé à se regarder comme une 
loi et une fin pour lui-même et à reconnaître que tous les hommes, en • 
vertu de leur commune humanité, ont le même droit et le même devoir 
universels. Sous le nom de loi naturelle ce fut cette idée qui inspira et 
guida des générations de légistes romains et qui transforma graduelle- 
ment l'étroit système légal d'une ville latine en code de Justinien, qui 
est devenu la hase de la jurisprudence chez tous les peuples civilisés. En 
même temps l'influence égalitaire et universaliste des idées stoïciennes 
se fit sentir dans toute la littérature de l'Empire ultérieur et contribua 
beaucoup à compléter l'œuvre largement humaine, commencée par la 
diffusion de la culture grecque, et à préparer une langue universelle de 
l'esprit, dans laquelle l'Orient et l'Occident pussent échanger librement 
leurs conceptions philosophiques et religieuses. La notion de Dieu 
comme Xéyoç cTCepixaTc/.oç — principe rationnel agissant à la façon d'un 
germe dans l'univers, spécialement dans les esprits des hommes conçus 
comme membres actuels ou virtuels d'une communauté universelle — 
était en elle-même quelque peu vague et abstraite ; mais il suffisait qu'elle 
fût vivifiée par quelque vision plus directe et plus concrète de vérité 
pour provoquer une réorganisation dé toute la vie spirituelle de 
l'homme. Cela ne pouvait pas suffire pour une religion ua>versaliste, 
mais cela préparait le sol sur lequel une telle religion pouvait croître. 
Avant tout il faut noter que la philosophie stoïcienne mettait l'individu 
en relation directe et immédiate avec le divin, d'une manière qui n'a 
son pendant que chez les grands prophètes d'Israël » (p. 162-164). 

Ici encore je me demande si l'auteur ne reste pas trop dans la théorie, 
s'il ne fait pas une part trop exclusive à l'action de la philosophie. Les 
circonstances politiques, économiques et sociales, modifiées une pre- 
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mière fois dans le monde gréco-oriental par le bouleversement que pro- 
duisirent les conquêtes d'Alexandre et une seconde fois par la réunion 
de toutes les populations du bassin méditerranéen dans l'unité admi- 
nistrative de l'empire romain, ne furent-elles pas pour beaucoup dans 
cette substitution de l'uni versalisme moral et religieux au particularisme 
traditionnel ? En favorisant les relations entre les peuples, en multi- 
pliant les échanges et les voyages, en les obligeante se mieux connaître 
et à se mieux comprendre, ces transformations des conditions d'exis- 
tence exercèrent une influence décisive sur la philosophie en elle-même 
et sur les religions en elles-mêmes, et celles-ci à leur tour s'influen- 
cèrent réciproquement. Le processus est plus complexe que ne le pré- 
sente M. Caird. Il me semble que s'il avait accordé plus d'attention à 
des hommes comme Plutarque, comme Numenius, aux néo-pythagori- 
ciens, à tous ces hommes dont on ne sait pas s'il faut les appeler philo- 
sophes, moralistes ou pasteurs, c'est-à-dire à ceux-là mêmes qui furent 
les vrais théologiens de la période de transition entre le stoïcisme et le 
néoplatonisme, il aurait saisi plus directement l'évolution de la théolo- 
gie hellénique, depuis la grande époque des écoles socratiques jusqu'à 
l'avènement du néoplatonisme et elle lui serait apparue d'une façon 
moins abstraite. 

L'auteur nous montre ensuite comment l'universalisme juif et l'uni- 
versalisme philosophique grec se rencontrent. Une bonne place est faîte 
à Philon. Mais c'est surtout Plotin et le néoplatonisme qui fournissent 
la matière de la dernière partie. M. Caird fait bien ressortir la grande 
action exercée par la philosophie néoplatonicienne sur la formation de 
la théologie chrétienne, mais il a soin de montrer aussi qu'il faut bien 
se garder de les identifier et de voir dans l'une simplement une forme 
chrétienne de l'autre. L'esprit, le but, les moyens même sont diffé- 
rents. Ce soat deux produits qui se sont formés dans un milieu ambiant 
identique, mais les germes étant distincts, les produits aussi le sont. 

Un ouvrage comme celui-là soulève un très grand nombre de ques- 
tions. Je ne connais pas, pour ma part, d'étude plus intéressante que 
celle d'une pareille histoire, l'histoire de l'âme humaine dans l'élite de 
l'humanité du passé ! Mais combien elle est délicate 1 et combien com- 
plexe ! Je ne parlerai pas du dernier chapitre : « de l'influence de la philo- 
sophie grecque sur la théologie chrétienne >. Il est tout à fait sommaire ; 
c'est une esquisse tout abstraite, sans distinction d'écoles ni de tendances . 
Espéronsque c'est l'amorce d'un autre travail sur la théologie chrétienne 
dansTantique Église. Il serait intéressant de voir traiter Origène, S.A. th a- 
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nase,S. Basile, S. GrégoiredeNazianze, S. Grégoire deNysse, S. Augustin, 
par M. Caird comme il a traité Platon, Aristote et Plotin. Le jour où on les 
étudiera sans préoccupations théologiques, sans se soucier de les trou- 
ver plus ou moins orthodoxes ou plus ou moins conformes à Tidéal 
chrétien de Thistorien qui s'en occupe, on verra qu'ils méritent bien, 
même au seul point de vue philosophique, de prendre place dans la gale- 
rie des grands penseurs de Tantiquité. 

Jean Réville. 



JuLius Grill. — Der Primat des Petrus. — Tubingue, Mohr; 
gr. in-8 de m et 79 p. Prix : 1 m. 50. 

M. Julius Grill^ professeur à TUniversité de Tubingue, auquel nous 
devons déjà un gros volume sur le IV® Évangile (voir Revue, t. XLVI, 
p. 93 et suiv.) a repris une fois de plus Tétude du célèbre passage, Mat- 
thieu, xvi, 17-19, sur la primauté de Pierre et le pouvoir des clefs. 
Dans un premier chapitre il donne Tinterprétation du texte ; dans le 
second il fait la critique de la tradition relative au changement du nom 
de Tapôtre par Jésus, de Simon en Pierre ; le troisième est destiné à 
montrer la genèse de l'élévation de Pierre à la dignité de fondement et 
de conducteur de TËglise dans la chrétienté antique. 

D'après M. G. ce n'est pas le simple fait d'avoir reconnu en Jésus 
le Messie qui vaut à Simon, fils de Jonas, d'être distingué ici par 
Jésus parmi les autres apôtres, car cela n'est déjà plus une nouveauté 
dans le cercle apostolique (voir xiv, 33 ; et déjà ix, 27 ; xii, 23. La 
véritable supériorité, que l'apôtre doit à une révélation divine, c'est 
d'avoir reconnu en Jésus le Fils du Dieu vivant. Ce passage classique a 
donc un arrière-fond christologique : l'affirmation du caractère divin de 
Jésus. Il établit également une relation entre la profession que vient 
de faire Simon et l'attribution, qui lui est faite par son Maître, du nom 
de Pierre ; et cependant, dans des passages antérieurs du même Évan- 
gile de Matthieu, il a déjà été fait mention de ce nom (iv, 18 ; x, 2]. En 
outre il assigne positivemenl à Pierre une dignité supérieure à celle 
des autres disciples dans l'Église assimilée au Royaume de Dieu, contre 
laquelle les puissances de l'enfer ne prévaudront jamais, ainsi que le 
pouvoir d'ouvrir ou de fermer l'accès à cette Église ; et cependant dans 
le reste de l'Évangile, il n'est pas question de cette primauté. Enfin cette 
prééminence est accordée sans limitation de temps. 
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Après avoir donné cette interprétation, conforme dans l'ensemble i 
celle des théologiens romains, M. Grill fait la critique historique de la 
tradition exprimée dans ce passage, unique de son espèce dans toute h 
littérature évangélique. Il s'efforce d'abord de montrer que les évangé- 
listes eux-mêmes, dans les passages où ils reproduisent des paroles de 
Jésus adressées à Tapôtre, même après la scène de Césarée, trahissent 
encore la conservation de son nom primitif Simon. Il rappelle que, d'a- 
près le témoignage de Paul comme d'après celui des Actes, la primauté 
dans la communauté de Jérusalem appartient de plus en plus à Jacques, 
frère de Jésus et son successeur à la tète des fidèles suivant le principe 
de la succession légitimiste, bien plutôt qu^à Pierre. Paul lui-même, 
tout en accordant à Pierre une place d'honneur parmi les disciples de 
Jésus, ne lui reconnaît aucune primauté. Il le cite comme une des « co- 
lonnes » de l'église de Jérusalem. C'est là qu'il faut chercher l'origine 
du nom de Pierre (IléTpoç zz: (tcuXoç). Enfin le caractère et l'histoire de 
l'apôtre Pierre ne donnent aucun point d'appui à la tradition d'après 
laquelle Jésus lui-même lui aurait donné ce nom de Pierre := rocher, 
fondement inébranlable. Au contraire, tous les témoignages les plus 
dignes de créance nous apprennent que dans les premières chrétientés 
c'était Jésus lui-même qui était considéré comme le fondement de 
l'Église. 

Pour toutes ces raisons de critique externe et interne la déclaration de 
Matthieu xvi, 47-19 doit donc être considérée comme une forme tardive 
de la tradition. Mais cette déclaration elle-même ne peut pas être une 
simple invention d'un apologète du pouvoir ecclésiastique naissant. Elle 
doit avoir des antécédents. Et M. Grill, dans un des développements les 
plus risqués et les plus contestables de son livre, essaye de nous convain- 
cre que la déclaration de Jésus à Pierre, telle que la contient le texte 
actuel du premier Évangile, fut à l'origine une déclaration de la voix 
divine à Jésus lui-même, analogue à celle qui se lit dans le récit du bap- 
tême, et dont le souvenir s'est conservé dans le récit de la Transfigura- 
tion. 

Il y aurait eu ainsi dans l'évolution de la tradition évangélique une 
véritable substitution de Pierre à Jésus comme fondement de l'Église. 
Cette substitution se serait faite dans l'église qui avait le plus de dispo- 
sition à grandir l'autorité de l'apôtre, parce qu'elle le considérait comme 
son fondateur, c'est-à-dire dans l'Église de Rome, à une époque où les 
prétentions autoritaires de ses évêques prirent leur essor et où la thèse 
christologique, impliquée dans la profession de Pierre était particuliè- 
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rement opportune, c'est-à-dire sous Tépiscopal de Victor, aux environs 
de ran 190. 

Il y a dans la dissertation de M. Grill beaucoup de choses ingé- 
nieuses, je dirais volontiers : trop ingénieuses. Il me semble qu'il accu- 
mule les complications et s'en va chercher bien loin ce qui se trouve 
simplement plus près. Que ce passage soit une addition ultérieure à 
l'Évangile de Matthieu, cela ne fait guère de doute pour Thistorien indé- 
pendant de la tradition ecclésiastique. Il est isolé dans la littérature 
évangélique, ne figure pas dans les morceaux parallèles des autres 
synoptiques et se trouve en contradiction, non seulement avec la pre- 
mière histoire évangélique, mais avec tout le reste de l'Évangile de 
Matthieu lui-même. La double question qui se pose est : d'où vient-il? 
et quand fut-il incorporé dans l'Évangile de Matthieu? 

Sur le premier point il me paraît tout à fait vraisemblable d'admettre 
que cette version de paroles de Jésus faisant de Pierre le chef de l'Église 
a dû prendre naissance dans un milieu pétrinien et araméen, car les 
expressions « lier » et o: délier ]» (qui signifient non pas, comme le 
veut M. Grill : « interdire l'accès » et «ouvrir l'accès », mais : 
« astreindre » et «permettre » en parlant d'observances légales) sont des 
expressions purement araméennes, qui n'auraient jamais pu être for- 
gées par un chrétien grec. L'idée de M. Grill qu'il y aurait eu à l'origine 
une parole de ce genre adressée par une voix céleste à Jésus est de la 
pure fantaisie, sans aucun point d'appui ni dans les textes ni dans l'his- 
toire ni dans les témoignages patristiques. 

Ces paroles visent Pierre. Il est tout naturel qu'elles aient été mises 
en circulation dans le milieu galiléen et syrien où Simon Pierre fut le 
grand homme des premières communautés, par opposition, d'une part, 
à Jérusalem et à la Judée où Jacques, frère de Jésus, fut de plus en 
plus considéré comme le chef et, après la mort de Jacques chez les 
émigrants en Pérée,où ce furent les membres de la famille consanguine 
de Jésus, — et aussi, d'autre part, par opposition aux églises recrutées 
parmi les païens, où Ton se réclamait de Paul, d'ApoUos ou de tout 
autre fondateur. La considération dont jouit Pierre, par le fait de son 
intimité avec Jésus, rendait facile l'éclosion d'une pareille réclamation 
en sa faveur. Dans ces églises de la première chrétienté où l'on n'est 
d'accord ni sur les enseignements ni sur les pratiques, les amis de 
Pierre firent certainement valoir à son profit des traditions qui le dési- 
gnaient comme l'apôtre de prédilection de Jésus. Il pouvait y en avoir 
de fondées, qui furent adaptées aux besoins de la cause pétrinienne. 
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(Test VmkB de ces traditions qui s'introduisit dans rÉyangile de 
Matthieu. Quand? Yoilàce qu'il est beaucoup plus délicat de déterminer. 
En tout cas après la première rédaction de cet Évangile, puisque tout le 
reste de l'écrit comporte une tout autre notion du rôle de Pierre et de 
ses rapports avec les autres apôtres. Mais certainement pas aussi tard 
que le veut M. Grill, car le Diatessaron de Tatien, qui est antérieur, 
les contenait (ou du moins des paroles analogues). Notre critique est 
obligé de recourir à l'hypothèse arbitraire que ce passage aurait été 
interpolé plus tard dans le Diatessaron. Je doute qu'il soit suivi dans 
cette voie. Il est très fâcheux que le manuscrit syriaque Sinaîticus, qui 
semble être actuellement le plus ancien témoin des versions syriaques 
et dont les beaux travaux de M. Merx ont mis en lumière la grande 
valeur pour la reconstitution du texte primitif, présente justement une 
lacune à Tendroit qui nous intéresse (de XVI. 15 à XVII. 11). 

L'absence d'allusions à notre passage dans les écrits chrétiens anté- 
rieurs à la fin du ii" siècle ne suffît pas à prouver qu'il ne figurait pas 
jusqu'alors dans le texte de Matthieu. La documentation dont nous dis- 
posons e«t trop restreinte pour que l'on puisse accorder en ces matières 
une grande valeur à Vargumentum e silentio. Combien y a-t-il de pas- 
sages des évangiles dont il faudrait reléguer l'introduction dans le texte 
jusqu'au m' siècle, si l'on appliquait un pareil critère! Quant à la litté- 
rature grecque et latine, elle disparaîtrait presque tout entière, si on la 
traitait avec de pareils principes de critique. 

Il faut bien se représenter d'ailleurs dans quelles conditions des 
modifications du texte de tel ou tel évangile ont pu se produire. S'il est 
une vérité bien établie dans cet ordre d'études, c'est que les évangiles 
devenus canoniques n'ont acquis un prestige et une autorité plus 
notoires que les autres que vers la fin du u'^ siècle. Jusqu'au milieu du 
11*' siècle, en tout cas, ce sont des écrits comme les autres, soumis au 
sort commun de la littérature populaire, c'est-à-dire sujets à des altéra- 
tions^ par addition ou par suppression. Il n'en existe pas d'exemplaire 
type. Chacun de ces évangiles est répandu en exemplaires plus ou 
moins nombreux sur une aire plus ou moins étendue. Une addition 
peut être faite dans une région, par exemple sur un ou plusieurs exem- 
plaires de la région galiléenne ou syrienne ou encore en Asie, sans 
qu'elle pénètre ipso facto dans les exemplaires qui ont cours en Grèce 
ou à Rome. C'est plus tard seulement que les textes tendent à s'égaliser, 
sinon dans la lettre du détail, au moins dans leurs éléments constitu- 
tifs. Il est donc fort possible qu'une addition pétrinienne, araméenne, 
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comme celle qui nous occupe^ ait été introduite à une date relativement 
ancienne ' dans des exemplaires orientaux de l'Évangile de Matthieu et 
ne se soit généralisée dans les exemplaires des autres parties du monde 
chrétien que notablement plus tard. Il est plus vraisemblable cepen- 
dant que le rédacteur de notre Matthieu canonique actuel a déjà inséré 
dans son récit cette forme pétrinienne de la tradition relative à la 
reconnaissance de Jésus comme Messie à Césarée, sans se préoccuper 
de la contradiction qu'il y a entre le rôle de Pierre dans ce récit et la 
place qu'il occupe dans tout le reste de l'évangile. Une contradiction 
analogue existe entre la généalogie, qu'il a insérée au début de son 
évangile pour établir la descendance davidique de Jésus, et le corps 
même de son évangile où cette descendance davidique est passée sous 
silence ou même positivement contredite par Jésus lui-même (xxii, 41- 
46), — ou bien encore entre le récit de la naissance surnaturelle et le 
reste de TËvangile où Jésus parait comme le fils du charpentier (xiii, 
55). Ces contradictions ne gênent en aucune façon le rédacteur. Comme 
il ne nous reste pas de témoignages écrits directs de la période de fixa- 
tion du texte de nos évangiles, nous sommes réduits à des hypothèses 
en ces matières. Celle de M. Grill me parait inadmissible. 

Jean Réville. 



R. Herrmann. —- ErlOsung. — Tûbingen, Mohr, 1905, 1 vol. in-8<», 

44 pages. 

L'homme se sent entouré de puissances hostiles qui le menacent dans 
son bonheur et dans sa vie. Les moyens d'échapper à leurs atteintes 
s'offrent à lui soit par le progrès de la civilisation, soit dans la religion. 
C'est le secours que la religion lui apporte, que M. Herrmann appelle 
a Erlôsung ]», le salut. 

L'espérance du salut a pour fondement la certitude d'une forme 
d'existence autre que la réalité brutale qui nous écrase. Un en deçà 
plein de misères, un au delà où l'être affranchi jouira d'une ineffable 
félicité, M. H. estime que ce dualisme est le seul terrain sur lequel une 
religion puisse vivre et grandir. 

1) L'interprétation christologique du passai^e telle que la donne M. G. est 
sans fondement. Les expressions « Bis du Dieu vivant » n'impliquent nulle- 
ment la divinité du Christ. 
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Toutes les religions D*ont pas compris de la même manière le salntet 
le moyen de rassurer à leurs adeptes. Il en est qui posent comme coq* 
ditions la pureté exlérieure et certaines pratiques rituelles, TorphisB 
par exemple. — Les religions intellectualistes, comme le platonisiLe. 
n'ouvrent le salut qu'à ceux qui sont en possession de la vérité. — Lt 
parsisme rejette à la fin du monde laccomplissement de ses promesscî. 
D'après le bouddhisme, l'existence absolue ne peut être obtenue qx 
par la négation radicale de la vie contingente. Quant au christianisiu. 
il sauve par la transformation de toute la vie humaine. Dernier ten» 
de l'évolution, il est la conciliation des contraires ; il pénètre à la foé 
l'en deçà et l'au delà, et fait de l'un la condition de l'autre. 11 difltR 
en outre des autres systèmes salutaires en posant Jésus-Christ conuoe 
sauveur permanent des hommes : l'action du maître se transmets 
effet par toute la série des intermédiaires qui rattachent chaque géné- 
ration à sa personnalité historique. 

Telle est dans ses grandes lignes la thèse que soutient M. H, 

Son livre nous apporte sur la mentalité de beaucoup de nos contem- 
porains un témoignage des plus instructifs. Sans doute, il concerne h 
religion même, plutôt que l'histoire des religions. Mais comme cette 
Hernie ne saurait se désintéresser de l'histoire qui se fait lentement so» 
nos yeux, il me sera permis d'arrêter quelques instants le lecteur sur 
cet ouvrage, bien qu'il ne compte même pas cinquante pages. Il eit 
vrai que le très distingué théologien qu'est M. Weinel lui a donné une 
place dans la collection des l.ehcn$traQe.n\ c'est une manière d'en indi- 
quer la valeur documentaire. 

Et en eifet c'est bien une question vitale que traite M. Herrmann. 
Beaucoup de chrétiens ont été séduits par les merveilleux résultats 
qu'ont donnés et la critique biblique, et l'étude comparative et histo- 
rique des religions, et la psychologie religieuse. Ils se sont plongés avec 
passion dans la lecture des Wellhausen et des Harnack, des Rohde et 
des Frazer, des James et des Wundt ; leurs voyages d'exploration les 
ont laissés douloureusement tiraillés entre le traditionnalisme etTému- 
cipation intellectuelle. Comme d'ailleurs la vie civilisée, intoise et 
absorbante, ne saurait les trouver indifférents ni passifs, les voili qd 
flottent aussi entre les exigences de la vie religieuse et les avantages de 
la vie profane. On comprend qu'ils éprouve nt l e besoin de sortir aa 
plua vite de cette $ilitaliail (loubk>iiteiii Ira^nque^ 

Eh hUml t^mi tint issue de re genre que M. //, s'est proposé de l^l 
ofrir. Nouveau Tétftpbe, il s'ent dc^nm&dc ^i \m armes qui ont fait II 
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mal ne pourraient pas être aussi les instruments de la guérison espérée. 
Il vaut la peine de voir comment, à l'aide des découvertes faites par 
l'exégèse et la critique, par la science des religions et par la psycho- 
logie, il a essayé de recoudre ce que ces disciplines avaient cruellement 
déchiré. 

La critique biblique a débarrassé le terrain d'un dogme qui froissait 
la conscience de nombreux théologiens, Jésus-Christ rachetant les 
hommes parla vertu de son sacrifice. Ces idées de justification, de satis- 
faction vicaire sont pauliniennes et non pas évangéliques. Qu*on ne 
nous parle donc plus d'une doctrine dans laquelle M. Wernle voyait 
naguère une malheureuse création de Tapôtre des gentils. 

L'histoire des religions a rendu un service de même nature. Elle a 
montré que le christianisme a de tout temps contenu bien des éléments 
qui sont ou une survivance du passé, ou un emprunt à d'autres reli- 
gions, ou tout au moins qui ont leurs parallèles dans des systèmes voi- 
sins. Mais qu'on y voie des survivances, des emprunts ou des analogies, 
toujours est-il qu'il devient impossible de reconnaître en eux des élé- 
ments caractéristiques du christianisme ; et Ton peut les éliminer sans 
crainte d'atteindre cette religion dans ses œuvres vives. N'en est-il pas 
ainsi delà croyance d'une venue toute prochaine du Royaume de Dieu? 
On reconnaît bien que cette idée a dominé la pensée de Jésus-Christ. 
Mais puisque le parsisme s'est formé du salut une notion semblable, 
ce concept n'est donc point spécifiquement chrétien, et le christianisme 
a pu y renoncer sans que l'édifice même de la religion fût seulement 
ébranlé. 

Comme on sait, les spirites prétendent être en relation constante avec 
des morts de choix, qui viennent sur leur commandement les guider, 
les avertir, les consoler. Beaucoup de chrétiens pensent aussi que le 
salut opéré en eux par Jésus-Christ résulte de l'action directe d'un être 
à même d'entrer en communication immédiate avec l'âme de ses fidèles. 
M. H. n'en est plus là. Mais il ne veut pas non plus renoncer à la doc- 
trine de Jésus- Christ sauveujr. Appelant donc à son secours la psycho- 
logie religieuse, il ramène le salut à un phénomène tout subjectif : on 
est sauvé parce qu'on se croit sauvé ; et l'action rédemptrice à une trans- 
mission indirecte de l'influence exercée sur les contemporains par la 
puissante personnalité de Jésns-Christ. 

Je comprends très bien qu'on veuille assurer au christianisme sa 
part de bdnéficedans les conquêtes faites par les diverses formes de la 
' des religion^. Et puisque l'autre but poursuivi accessoirement 
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cétisme une vertu salutaire, et qu*il ait été obligé à cela par ses propres 
principes (p. 30). 

Je puis faire des réserves analogues à propos du christianisme. M. H. 
écarte la théorie paulinienne du salut par la mort de Jésus-Christ ; et 
puis, il reconnaît que l'idée maîtresse de renseignement évangélique, 
c*est rimminence du Royaume de Dieu. Mais, dit-il, quand il a fallu se 
rendre à l'évidence, on a pu, sans compromettre l'avenir de la religion, 
renoncer à la croyance en la fin prochaine du monde. Bien loin qu'elle 
fût la clef de voûte de l'édifice, cette espérance n'avait été qu'un de ces 
appareils provisoires qu'on se hâte de supprimer quand la construction 
est terminée. Je ne puis admettre une semblable manière de raisonner. 
Sans doute, les destinées de la religion nouvelle n'ont pas souffert de la 
déconvenue des espérances messianiques ; mais c'est précisément parce 
que Tapôtre Paul y avait substitué à temps cette doctrine de la justifica- 
tion dont le christianisme a vécu pendant bien des siècles. Ecarter 
d'abord le dogme du sacrifice vicaire au nom de la croyance à la réali- 
sation très prochaine du Royaume de Dieu, et ensuite chercher à expli- 
quer la disparition de cette croyance en continuant à ignorer le dogme 
paulinien, n'est-ce pas prendre une liberté bien grande avec Thistoire? 
C'en est prendre une autre que de présenter l'enseignement de Jésus- 
Christ de manière à faire croire qu'il a voulu concilier l'activité profane 
et la vie religieuse. Enfin c'est escamoter le dogme de Jésus sauveur des 
hommes, que de faire consister son action dans une influence exercée à 
distance, à travers d'innombrables intermédiaires. A ce compte, il en 
serait, ou peu s'en faut, de Jésus-Christ comme d'un Goethe, chez qui 
les compatriotes de M. H, aiment à chercher aussi un aliment pour 
leurs âmes, une force de vie nouvelle. 

En somme, ce que je reprochée M. Herrmann, c'est d'avoir cru qu'on 
pouvait impunément rejeter le contenu de la tradition et garder les éti- 
quettes qu'elle a consacrées. Non pas, je me hâte de le dire, qu'il 
agisse ainsi par une tactique de théologien aux abois. On sent qu'il a 
l'âme trop haute pour recourir sciemment aux expédients et aux équi- 
voques. Mais il s'est abusé lui-même sur la valeur de ses matériaux et 
de ses raisonnements. Les difficiles problèmes qu'il a traités ne pour- 
ront être résolus que si Ton apporte à leur étude le souci le plus scru- 
puleux de la vérité historique, et le complet abandon de soi-même à la 
vérité tout court. 

Paul Oltramare. 
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■enf Upanishads traduites en anglais par G. IL S. ^iKkD et J. Ci. 
CHjiTTOFJLi>ETÂTÂ. TradoctioD française de E. Marcaclt. — Puis, 
Librairie de l'Art indépendant, 1905. 

Les Upanishads qui ont été réonies dans ce Tolame n*oot pas ététn- 
dnites du texte sanscrit. Comme les indianistes ne manquent pas» 
France, on s'étonnera qu'il ait fallu recourir à Tétranger pour mettre 
à la portée des lecteurs des morceaux qui intéressent ao plus haut degié 
lliistoire de la pensée indienne. N'est-il pas étrange aussi, qu'il neie 
soit trouvé parmi les adeptes de Téglise théosophique aucun sanscritiste 
capable de faire connaître à ses coreligionnaires des ouvrages qu*ils ont 
été réduits jusqu'ici à révérer sur la foi d'autrui? C'est à croire en 
vérité qu'il y a incompatibilité naturelle entre Tindianisme et la théo- 
sophie. M. Marcault semble être lui-même de cet avis, puisqu^il dit que 
^ le public intellectuel se trouve plus avide d*apprendre que les savants 
d'enseigner >», Il donne donc à entendre que les savants* se dérobent 
Quand cela serait, cette abstention ne serait pas encore une raison suf- 
fisante pour que... les autres assument une tâcbe à laquelle ils sont 
insuffisamment préparés. 

Hais enfin, puisque vraiment « il est temps de présenter au public de 
langue française, telle qu'elle s'exprima jadis dans la terre aryenne, la 
pensée même des vieux sages de Tlnde >, on peut excuser M. Marcault, 
qui se sentait pressé de donner satisfaction à ce besoin, d'avoir utilisé 
pour cela une traduction toute faite. Pourquoi a-t-il pris pour base celle 
de MM. Mead et Chattopadhyaya? C'est sans doute parce qu'elle se 
prétait mieux qu'une autre à servir d'appui aux renseignements de la 
théosophie occidentale. Les traducteurs anglais déclarent d'ailleurs dans 
leur préface que « l'esprit des Upanishads est par dessus toute chose 
simple de parole et de pensée ». On conçoit par conséquent que M. M. 
ait mis toute sa confiance en des guides pour qui ces vieux traités sont 
sans embûches ni ténèbres. 

Pour qu'une traduction rende service, fût-ce à ce « public intellectuel 
et mystique » auquel l'auteur s'adresse spécialement, il est indispen- 
sable qu'elle soit à la fois fidèle et claire. Peut-on reconnaître ces deux 
({ualités à celle que nous présente M. i/. ? Deux exemples pris entre 

1) M. Marcault a oublié parmi ses prédécesseurs M. P. Regnaud, auteur 
d'uinî traducliou de la Kaflui-Upanishacly qui a paru, avec un commentaire, 
dans les Annales de l'Université dc Lyon, 
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beaucoup, permettront au lecteur de répondre lui-même à cette question. 
Le vers 16 deVIça-Upanishad est ainsi rendu : c Soleil partout présent, 
unique voyant et ordonnateur, fils du Seigneur de la création, com- 
mande à ses rayons, retire sa lumière ! Ta forme, la plus belle de toutes, 
je la contemple I Celui qui est là, cet être-là. Il est moi-même ». Tra- 
dition littérale : « Pûshan, unique voyant, Yama, Soleil, fils de Pra- 
jâpati, déploie tes rayons^ rassemble ton éclat. Ta forme qui est la plus 
belle de toutes, je la contemple. Quel il est, cet être, je le suis moi- 
même ». — Kena-Up.y II, 3 (traduction Marcault) : « Il y pense, 
celui dont il dépasse la pensée ; celui qui y pense ne le connaît jamais. 
Il est connu des insensés ; des sages inconnu ». Traduire : c Celui qui 
ne le (= le Brahman) conçoit pas, celui-là le conçoit ; il ne le conçoit 
pas celui qui le conçoit (= qui croit le concevoir). Incompris de ceux 
qui comprennent; compris par ceux-là qui ne comprennent pas ». 

Ajoutons qu'il est souvent impossible , à moins d'avoir Toriginal entre 
les mains, de reconnaître certains termes techniques, non 'seulement à 
cause de Tinterprétation qui leur est donnée, mais aussi parce quMls 
apparaissent sous des déguisements variés : tapas (mortification, acte 
ascétique) est rendu tantôt par « pratique », tantôt par « contemplation », 
tantôt par « pensée » ; çraddhd n'est pas toujours la foi, c'est aussi le 
fixé, et Tesprit respectueux. Les cinq souffles, organes de la respiration, 
de la digestion et autres fonctions vitales, sont présentés sous les noms 
de vie inférieure, vie supérieure, vie égalisante, vie pénétrante, vie 
ascendante. Comme on voit, le traducteur s'est laissé influencer par ses 
préoccupations théosophiques. Il aimera par exemple, à traduire manas 
par le « Mental », ce qui est très inoffensif. Mais quand il rend rc par 
« harmonies créatrices », yajus par < harmonies régénératrices ]», 
sdman par « harmonies préservatrices ]», la chose est plus sérieuse, car 
il devient impossible au lecteur de reconnaître dans les trois Védas les 
trois lettres au m, c'est-à-dire les éléments de la syllabe mystique om, 
et par conséquent de saisir dans son ensemble la portée de la cinquième 
« question » {Praçna-Up. V). Traduire le début du fameux vers de la 
Tailt'Up, (II, 7) « non-étant était ceci au commencement », par 
« dans Tétat au delà de l'être était au commencement tout ceci » (p. 128), 
et un peu plus loin, alors qu'il est question de l'Être invisible, imper^ 
sonnel, inexprimable, insondable, parler d'une « vision et d'un moi 
transcendants, au delà de toute définition et dénués de tout fondement :» 
(p. 129), c'est évidemment prendre avec l'original une liberté excessive. 
Peut«on dire du moins que la version de M. M. soit claire ? Pour qu'on 

8 
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sache combien Tabus des parenthèses et des constructions insolites la 
rend parfois inintelligible, je citerai le début de la première des Upa- 
nishads contenues dans ce volume : « Revêtu de Dieu, Oui î tout ceci 
doit-il être, qui change dans (ce monde) changeant; renonces -y donc, 
qu'il soit ta joie ; et ne convoite (rien, car) à qui est la richesse? Ici ;sur 
terre), agissant de la sorte, un homme devrait vouloir dépasser cent ans; 
ainsi donc, pour toi, et il n'est pas d'autre voie, l'action ne souille pas 
Thomme* ». 

L'erreur la plus grave que M. 3/. ait commise, c'est d'avoir cru qu'une 
traduction anglaise pouvait tenir lieu du texte original. Si excellente 
soit-elle, une traduction ne saurait être qu'nn à peu près. Avec la mé- 
thode employée dans ce petit livre, on élève cet inconvénient à la 
deuxième puissance. Sans avoir entre les mains l'ouvrage de MM. Mead 
et Chattopadhyaya. on reconnaît à bion des indices qu'il n'a pas toujours 
été exactement reproduit par l'interprète français. Quand on trouve 
pa7ra(vase) rendu par « disque » (p. 7), pUvj/àna {\e chemin des pères, 
ou des mânes) par « le sentier du procréateur » (p. G3), ndbhi (nombril) 
par € organe excréteur » (p. 145); quand on apprend que le Yajur-Véda 
noir fut jeté, et non rejeté, par Ydjnavalkya (p. 108), on peut croire que 
M. M, seul est responsable. Une véritable perle en ce genre, c'est la 
bévue qu'on trouvée la fois p. xvi et p. 105: ekonnvimçatimukhah ( — qnj 
a dix-neuf bouches) est traduit par « l'homme aux dix-neuf mois » ; M. M. 
a évidemment confondu mouth avec month ! 

Avant de terminer, je veux du moins rendre hommage aux excellentes 
intentions dont M. M. paraît animé. On ne peut que lui savoir jjré d'a- 
voir tenté de mettre neuf des plus importantes Upanishads à la portée 
du public franc lis pour le prix très modique de deux francs. Mais puis- 
que les meilleures intentions ne suffisent pas pour faire une œuvre utile, 
il faut souhaiter que l'auteur remette son travail sur le chantier. S'il lui 
est impossible de se faire assister par un indianiste, que du moins il 



1) Il ne sera pas inutile d'avertir le lecteur que ces deux vers peuvent être 
rendus comme suit : « Cet univers, avec tout ce qui se meut sur la terre, il 
faut le mettre en Dieu. Pourvu que tu y renonces, tu peux en jouir. Ne convoite 
rien de ce qui appartient à autrui. — Si tu agis ainsi, tu peux, si tu le veux, 
désirer vivre cent aiu. Ce n'eit que si l'on se montre tel que l'œuvre ne s'at- 
tache pas 4 riiommr! >^ Déposer en Dieu k mondes t'^^i précisément y renoncer, 
ou plutôt ntf pas y donner son cœm. C^s vers ne font donc que prêcher la doc- 

pie de jouir de la vie pourvu qu'on ne s'y atla- 
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ait à cœur de contrôler la traduction de MM. Mead et Chattopadhyaya 
par d'autres qui, pour ne pas avoir en vue les intérêts de la propagande 
théosophique, n'en sont que plus sûres et plus instructives ; je veux par- 
ler de celles qu'ont données MM. Rôer (dans la Bibtiotheca lndica\ 
Max MûUer (dans les Sacred Books) et Deussen (dans Sechzig Upanis^ 
hads). 

Paul Oltramare. 
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Binet-Sanglé. — Les Prophète! Juifs. Étude de psychologie morbide 
(Des origines à Elie). — Paris, Dujarric et C'», 1905 ; 1 vol. la- 12. 

M. Binet-Sanglé cherche à se faire .'connaître par des publications à grand 
effet sur des sujets particulièrement difficiles et délicats. Il réussit à atteiadre 
son but: mais ce n'est sans doute pas de la manière qui serait la plus agréable 
à un homme de science sérieux et uniquement préoccupé de la vérité objective. 
Voici le jugement que portent sur lui des psychologues dont la conipétence est 
universellement reconnue dans ces matières. W. James cite en note * un article 
du D' Binet-Sanglé sur les « Variétés du Type dévot », comme un excellent 
exemple à fuir de raisonnement étroit, inspiré par la théorie du matérialisme 
médical. H. Leuba, de son côté, dans sa Revue générale de Psycholog'ie reli- 
gieuse ^, ne peut s'empêcher d'estimer cet auteur» mal renseigné sur la reli- 
gion » et « fermant les yeux à plaisir ». 

L'ouvrage que M. Binet-Sanglé vient de publier sur Les Prophètes Juifs, 
confirme malheureusement cette impression défavorable. Il nous semble difficile 
d'imaginer une étude sur un pareil sujet avec plus de prétention et en môme 
temps avec moins de valeur scientifique. L'auteur a choisi les figures les plus 
lointaines et les plus vagues parmi les prophètes, ceux dont on ne sait presque 
rien, dont on ne possède aucun écrit, qui ne sont connus que par de rares épi- 
sodes de leur vie, devenus légendaires et consignés beaucoup plus tard dans 
des documents de source et de valeur fort diverses. Retracer la psychologie 
d'un Moïse, d'un Josué, d'un Samuel, d'une Débora, pour ne parler que de 
ceux-là, quelle chimère 1 Et pour ce travail subtil d'intuition et de résurrection, 
on peut bien le dire, pratiquement impossible, M. Binet-Sanglé ne nous semble 
d'ailleurs pas disposer des qualités primordiales et nécessaires. Il lui manque 
d'abord les connaissances élémentaires de la langue et de l'histoire du peuple 
d'Israël, de la littérature et de l'exégèse bibliques ; il n'est pas au courant des 
travaux essentiels parus sur ces questions en Allemagne. On peut même se 
demander, chose plus étonnante ! s'il est bien informé des si importantes con- 
tributions à la psychologie religieuse, qui nous sont récemment venues de divers 
côtés et plus spécialement des États-Unis, En tout cas, il ne semble guère pos- 
séder le sens pénétrant des réalités psychologiques, si complexes et nuancées, 
en particulier dans le domaine de la vie religieuse et morale. 

i) Thevarieties a f religions Expérience, p. 13. 
2) Année Psychologique, 1905, p. 492. 
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Mais Touyrage de M. Binet-Sanglé contient autre chose que de l'histoire et 
de la psychologie ; il renferme des digressions sur des sujets très actuelsj arec 
des affirmations et des explications assez contestables, et il se pourrait bien 
que tout cet accessoire fût le principal aux yeux de Tauteur. Car son livre n'a 
pas le caractère d'une œuvre de science ; c'est bien plutôt au fond une arme de 
guerre contre la religion. Mais cette arme ressemble singulièrement à une 
pièce de feu d'artiflce, au bruit retentissant, à l'épaisse fumée, qui émerveille 
les badauds et leur donne un moment l'impression de la force victorieuse. Il 
suffit de s'approcher et de regarder pour découvrir l'illusion : ce que Ton prenait 
pour un canon n'était qu'un pétard. 

Pour toutes ces raisons, il nous semble que l'analyse détaillée d'un pareil 
livre ne serait d'aucun profit pour les lecteurs de la Revue. Mais nous croyons 
utile de dégager les idées principales qui l'inspirent, qui en sont le point de 
départ, qui en déterminent le contenu, qui reviennent à chaque développement 
comme un Leitmotiv sous des variations diverses. M. Binet-Saoglé, nous 
aimons à le supposer, ne considère pas sans doute ces idées comme des dogmes 
infaillibles ou des vérités à priori; et nous lui demandons seulement de vouloir 
bien les vérifier, en les soumettant au contrôle d'une méthode rigoureusement 
scientifique. 

Voici donc les axiomes fondamentaux de M. Binet-Sanglé : 

tt La psychologie des dégénérés mystiques se confond avec la psychologie 
religieuse », p. 23. 

« Les religions ne sont que conflits et ténèbres », p. 39. 

« Le problème psychologique de la puberté se réduit à un problème de toxi- 
cologie. Il en est de même du problème du mysticisme >>, p. 220. 

« Qui dit montagne dit isolément et ignorance, qui dit vigne dit alcoolisme 
et dégénérescence mentale », p. 268. 

« La religiosité est surtout prononcée sur les côtes, sur les montagnes et 
dans les pays alcooliques », p. 83. 

« Le prophète juif est un dégénéré mystique qui ne ditfère de ceux de nos 
asiles et de nos monastères que par ses caractères ethniques », p. 324. 

— Notre auteur prétend appartenir à l'humanité qui pense, et il stigmatise 
l'humanité religieuse, qui est à ses yeux le représentant des siècles disparus, 
le produit de parents intoxiqués ou malades. « Chez ces dégénérés mentaux, 
dit-il, les émotions et les passions, l'enthousiasme inconsidéré, la haine virulente 
et la peur morbide rendent difficiles, sinon impossibles, l'observation et le rai- 
sonnement ; et leurs gestes impulsifs peuvent ouvrir sous les pas du chercheur 
tranquille des fumerolles et des cratères * ». Si le livre sur Les Prophètes Juifs 
ne nous semble pas projeter sur le sujet la lumière sereine de la science com- 
plète et impartiale, et bien qu'il nous rappelle plutôt les défauts qui viennent 
d'être si justement flétris par l'auteur, nous espérons que M. Binet-Sanglé 

1) P. 3. 
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saura se montrer à Tavenir aussi exigeant pour lui-même que pour les autres, 
et qu'ainsi ses ouvrages pourront devenir des contributions profitables à It 
s-^ience des religions. 

H. NORBRO. 



C. Pascal. — Fatti e Leggende di Roma antioa. —Florence. Le Monnier, 

1903. 1 vol. 8° de 219 pages. 

Par sa double compétence mythologique et linguistique, M. C. Pascal sa 
trouvait à même d'apporter des solutions très personnelles aux problèmes d« 
folklore qu'il examine dans cet ouvrage. Il n'y a pas manqué. Il ne saurait être 
question ici de définitif : on discutera longtemps encore les traits sociologiques 
que Ton peut discerner dans la légende du rapt des Sabines, les origines reli- 
gieuses des traditions relatives aux Horaces et aux Curiaces, rhistoricité de la 
légende étrusco-romaine de Servius Tuilius, à plus forte raison la légitimité des 
accusations portées par Néron contre les premiers chrétiens à la suite de 
rincendie de Rome (M. Pascal donne à nouveau, dans ce volume, le mémoire 
publié par lui en 1900 — Milan, Albreghiet Segati — dont une deuxième édition 
avait paru à Turin la même année, et une traduction française à Paris en 1902). 
Mais la contribution qu'apporte M. Pascal à l'étude de ces questions est d*au- 
tant plus précieuse que la documentation philologique y est particulièrement 
riche. Les divinités du mariage Consus et Talassius (pp. 7-15) et, plus briève- 
ment, les survivances, dans les rites nuptiaux romains, du rapt primitif; les 
conséquences religieuses de la domination des Quirites sur le Palatin; les 
origines du culte de Janus Curiatius, de Juuo Sororia, du sacellum Strenuœ, 
celles aussi de la lutte annuelle pour la tête de cheval à laquelle font allusion 
Festus et Plutarque (p. 32) sont étudiées avec une critique patiente et prudente. 
Au texte primitif de son examen des traditions relatives à l'incendie de Rome 
(dont M. Jean Réville avait rendu compte dans le tome XLIl de la Revue, p. 
138), M. P. a fait quelques modifications et surtout quelques additions étendues 
qui en complètent utilement certains points. Il traite, dans le premier appen-s 
dice, du caractère des ludi maximi célébrés par Néron (Suétone, Néron, XI-XII), 
caractère au sujet duquel des conjectures seules sont possibles, M. Pascal en 
convient lui-même. 11 reprend (appendice II) les critiques qui lui ont été adres- 
sées par M. Achille Caen lors de l'apparition de son ouvrage. Enfin l'appen- 
dice III comprend une étude sur le sens attaché par Tacite aux mots flagitium 
et suhdure. Avant de fermer ce livre qui renferme bon nombre d'autres chapitres 
intéressants mais qui n'ont pas trait à nos études, il nous faut signaler un essai 
sur la résurrection de la chair dans le monde païen, essai précédemment paru 
dans la revue Alêne e Roma et où, sous une forme de haute vulgarisation, est 
ingénieusement traitée la question de la palingénésie et des doctrines cosmiques 
des genethliaci, d'après S. Augustin ou mieux Varro Reatinus et Favorinus cités 
par Aullu-Gelle. P. A. 
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G. V. Callegari. — Il dniidismo nell' antlca Gallia. — Padoue- Vérone, 
F. Drucker, 1904. 1 vol. 8« de 113 pages. 

M. G. V. Callegari se propose de se tenir à égale distance des détracteurs et 
des apologistes du druidisme. il ne veut pas se laisser tenter par les séduisantes 
théories de « l'école mystico-philosophique française » qui fait des prêtres 
gaulois les maîtres d*une sagesse profonde, d'un spiritualisme ésotérique et raf- 
finé; et d'autre part il redoute la tendance plus moderne des historiens qui ont 
réduit le druide à n'être qu'un « courtier du surnaturel », juge, médecin, poète, 
physicien et surtout sorcier. 

M. G. a beaucoup lu, beaucoup retenu, cite beaucoup, et un peu péle-môle, 
anciens et modernes; parfois sa pensée personnelle menace de disparaître dans 
le flot des citations ; parfois aussi ses conclusions ne semblent pas directement 
commandées par les textes. Mais on ne peut du moins contester à ce livre le 
mérite de ses sérieuses assises documentaires. 

Pour M. G., le druide, dépositaire de toute la science et de toute la philoso- 
phie de son temps, a représenté Taristocratie intellectuelle du pays gaulois : 
il a continué à s'acquitter du culte des forêts, des lacs, des montagnes, des 
villes, à employer les formules magiques léguées par le chamanisme primitif, 
mais il ne s'est cependant pas mêlé à la vie' intime du peuple, l'a toujours 
dominé de sa science, de son autorité, de son mystère; et ce qu'il a essentiel- 
lement enseigné, c'est la pratique d'une morale toute spirituelle, et surtout le 
dogme de l'immortalité de l'âme : conclusions qu'auraient pu contresigner les 
Michelet, les Jean Reynaud, les historiens poètes ou philosophes contre qui 
M. G. nous dit s'être mis en garde. 

L'esquisse de la décadence et de la posthistoire du druidisme, qui occupe les 
dernières pages de ce livre, est très courte, mais renlerme, cités ou tout au moios 
signalés, les texte ou ouvrages principaux sur ces questions. 

P. A. 



F. Stabhblin. — Der Antisemitismus des Altertums In aeiner Entste- 
hung und Entwicklang. — 1 broch. in-8 (55 pages). Bâle,G. F. Lendorff, 
1905. 

Dans ce travail l'auteur présente un tableau très intéressant de l'origine et du 
développement de l'anti-sémitisme dans rantiquité. En voici les principales 
étapes. 

Avec Gléarque de Soloi, disciple d'Aristote, le monde grec entre en contact 
avec le monde juif, au iv* siècle av. J.-G. Mégasthène voit dans les Juifs la 
caste des philosophes syriens qu'il compare aux Brahmanes. 

G'est chez Hécatée d'Abdère, sous Ptolémée P' (305-285), que se trouvent les 
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premières traces d'antipathie coatre les Juifs (récit de la sortie d'Egypte). L'anti- 
sémitisme n'apparaît nettement qu'avec Manétbon, sous Ptolémée II (285-246;. 
Cinquante ans plus lard, avec Mnaseas de Patara (ou Patrai), disciple do 
célèbre Eratosthène, se répand la légende de la divinité à tête d'âne adorée 
par les Juifs. 

L'anti-sémitisme est très accusé chez Apollonios Molon et Poseidooios 
(l'« moitié du i" siècle av. J.-C), puis chez Lysimaque et Apioa, qui le pre- 
mier fait allusion à la légende du meurtre rituel. 

L'auteur passe en revue les éléments d'anti-sémitisme, qui vont s'accentuant 
de plus en plus, jusque dans Tacite, Juvénal, et l'empereur Hadrien (117- 
138 après J-C). Il termine par une conclusion très juste et qu'il vaut la peine 
de citer. 

Aujourd'hui, dit-il, on rend volontiers le Christianisme responsable de l'anti- 
sémitisme. L'histoire nous apprend au contraire que le Christianisme n'a pas 
pris la moindre part à l'origine de Tanti-sémitisme, qui lui est, de plusieurs 
siècles, antérieur. L'anti-sémitisme est, en fin de compte, un instinct païen qui 
reparaît de temps en temps. 

Ed. Montbt. 



A. JEREMt\s. — Monotheistische Strômungen innerhalb der babylo- 
nischen Religion. — Leipzig. Heinrichs, 1904; in-8 de 48 p. ; prix : 0,80 
pfennige. 

Cet opuscule est le développement d'un rapport présenté par M. Jeremias au 
second Congrès international d'Histoire des religions, réuni à Bâle en i904. 

L'auteur veut montrer que déjà dans la haute antiquité chaldéenne il y a des 
traces d'une religion noble, de haute inspiration, et que dans la religion baby- 
lonienne, à toutes les époques de son développement, on constate, non pas le 
monothéisme strict qui est le bien propre d'Israël, mais des tendances au mono- 
théisme. Il en voit la preuve : i° dans l'enseignement ésotérique greffé sur 
l'astrolâtrie chaldéenne, — dont il juge d'après les mystères grecs, égyptiens, 
mithriaques, en l'absence de témoignages proprement chaldéens; 2* dans 
l'adoration d'un dieu suprême qui régit le kosmos ; 3« dans la religion popu- 
laire, qui reconnaît en chaque sanctuaire un summus deus; 4® même dans les 
Psaumes pénitentiaux, qui impliquent la dépendance du fidèle à l'égard d'un 
pouvoir divin. La brochure se termine par un chapitre où M. J. signale la grande 
vague monothéiste qui s'étend sur tout le monde oriental au vi* siècle. 

Il y a beaucoup de choses dans cette grosse brochure, trop de choses qui 
auraient besoin d'être précisées et justifiées mieux qu'elles ne le sont. Après 
l'avoir lue je me sens tenté de dire qu'elle suggère une conclusion contraire à celle 
que l'auteur en tire. Tous les exemples cités nous montrent, en effet, l'existence 
d'un polythéisme florissant. La notion d'un dieu suprême ou celle d'un pou- 
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voir divin impersonnel planant en quelqne sorte au-dessus des dieux comme au- 
dessus des hommes — tel la Moira homérique — ne sont nullement exclusives 
du polythéisme. Oh retrouve la première sous les formes les plus diverses dans 
la piété polythéiste, le dieu invoqué Télant le plus souvent en termes tels qu'ils 
impliquent sa souveraineté, ce qui n'empêche pas le même fidèle d'appliquer 
aussitôt après ces mômes termes#à une autre divinité avec autant de conviction, 
tout comme les fidèles catholiques invoquent successivement plusieurs saints, 
comme si chacun d'eux était l'intercesseur par excellence. Et la notion d'un 
pouvoir divin suprême apparaît dans tous les systèmes polythéistes un peu 
développés ; c'est une intrusion de la pensée philosophique moniste dans la reli- 
gion, mais sans dommage pour la variété des dieux, qui sont justement objets 
de culte^ parce qu'ils sont les représentants personnels de cette puissance 
abstraite, que Ton adore en eux, mais pas en elle-même. L'exemple de la Grèce 
ou celui de l'Inde prouvent que le polythéisme peut s'associer à une philosophie 
très développée et à une piété très vivante. 

M. Jeremias aurait dû préciser davantage le sens des expressions qu'il emploie 
et concentrer ses efforts sur un ou deux points, au lieu de les disperser sur 
quantité d'objets différents. 

Jean Réville. 



J. E. Garpbnter. — Christianlty in the Ught of historical science. — 

Oxford. Blackwell; 1905; pet. in-8 de 23 p.; prix : 1 sh. 

L'éminent professeur de Manchester Collège, à Oxford, a publié dans cette 
brochure la leçon d'ouverture qu'il a prononcée au début de Tannée scolaire 
1905-6. Je voudrais que tous ceux qui conçoivent un enseignement théologique 
renouvelé par la science des religions et uniquement inspiré par les principes 
de la liberté scientifique moderne pussent lire ces pages, écrites cependant par 
l'un des hommes les plus profondément religieux que je connaisse. Quelle 
liberté d'esprit complète, supérieure à tout système ecclésiastique, dogmatique 
ou philosophique ! Et quelle richesse d'informations, puisées également dans 
l'histoire du Bouddhisme, dans la littérature brahmanique, dans la philosophie 
grecque, dans la Bible et dans la psychologie religieuse contemporaine, sans 
aucun préjugé, sans aucun parti pris, avec le seul respect de la vérité désin- 
téressée et des observations positives ! 

Cette leçon est une illustration précieuse de la thèse que j*ai bien souvent 
soutenue dans la Revue, savoir qu'il n'est pas possible aujourd'hui d'étudier 
scientifiquement l'histoire du Judaïsme et du Christianisme, sans l'éclairer per- 
pétuellement des lumières qu'apporte l'histoire générale des religions. L'histoire 
des religions est tout d'abord affaire d'érudition, de patientes recherches philo- 
logiques, critiques, historiques. Mais elle a aussi une portée psychologique, 
morale et religieuse. S'il ne peut être réservé qu'à un petit nombre de faire 
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progresser nos conoaissances par des études personnelles, il importe que de 
plus en plus ceux qui prétendent à être des instructeurs religieux ou simple- 
ment à s*occuper des problèmes religieux soient au courant des résultats qui 
se dégagent du grand trarail d'histoire religieuse. M. Carpenter en a le sen- 
timent très net; c'est ce qui donne à sa leçon une saveur pédagogique précieuse. 

Jean Rbvti.lb. . 



G. Racschen. — Die wichtigeren neaen Fonde anf dem Oabieta dtr 
âltesten Kirchengreschichte. — Bonn, P. Hanstein. 1 vol. pet. in-8 dé 
66 p. ; prix : 80 pfennige. 

Petit volume de vulgarisation, destiné à rendre des services à ceux qui pré- 
fèrent lire les textes de Tantiquité chrétienne en traduction allemande plutôt qu'en 
grec ou en latin. M. G. Rauschen, professeur à la Faculté de théologie catho- 
lique de rUoiversité de Bonn, nous offre ici, avec X imprimatur à^ rarchevéqoe 
de Cologne, le texte allemand de neuf documents découverts dans les 25 der- 
nières années sur le terrain de la littérature chrétienne antique : la Didaché ou 
TEnseignement des Douzp apôtres, le grand fragment de TÊvaDgile de Pierre, 
les sept Logia Jesu, le récit du Martyre des SS. Carpus, Papylus et Agatho- 
niké, les Actes des martyrs scillitains, l'Inscription sépulcrale d'Abercius, un 
Libellus de l'an 250, Tlnscription dArycanda (Lycie), le fragment de traduc- 
tion latine de la Constitution apostolique égyptienne qui a été retrouvé sur an 
palimpseste de Vérone et qui est relatif à Teucharistie et à Tagape. 

Il existe des traductions françaises de tous ces textes, mais elles se trouvent 
dans des publications distinctes et parfois seulement dans des périodiques. 
L'utilité du petit volume de M. Rauschen est de les donner réunis, à très bas 
prix, ce qui permet de se rendre mieux compte de la valeur d'ensemble de ces 
découvertes. 

Il est regrettable seulement que l'éditeur n'ait pas publié tous les documents 
nouveaux au lieu de se borner à ceux qui lui paraissent le plus importants. 
Ainsi pourquoi pubiie-t-il le fragment de l'Évangile de Pierre et pas celui de 
i'Apocalypse de Pierre? Ce dernier, il «^st vrai, est plus court, mais il n'en a 
pas moins une grande valeur comme témoignage des idées apocalyptiques 
chrétiennes au aéuut du ip siècle. 

La traduction est accompagnée de noies, sobres et sans prétention, néces- 
saires à l'intelligence du texte. Chaque numéro est précédé d'une courte notice, 
où l'éditeur fait connaître l'auteur et la date de la découverte du document et 
donne quelques iDlications bibliographiques. Elles sont très incomplètes, notam- 
ment pour ce qui concerne les travaux publiés hors d'Allemagne. Mais on ne 
saurait en faire un reproche à l'auteur. Il a voulu simplement fournir quelques 
instruments de travail ou de conirôie à ceux de ses lecteurs qui en désireraient. 

Jean Rbvillb. 
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G. ScHNiiRBR. — Franz von Assisi (dans la collection « Weltgeschichte in 
Karakterbildm ». — Munich. Kircheim, 1905. Un vol. in-8« illustré de 
136 pages. 

On ne saurait s'étonner de rencontrer un volume consacré à S. François d'As- 
sise dans cette belle collection qui est destinée à mettre en leur vraie lumière les 
représentative men en lesquels le grand public, plus encore que les érudits 
toujours assez défiants à Tégard de ces simplifications à outrance, se plaît à 
voir rassembler les traits épars d'une civilisation passée. M. Schnûrer a d'ailleurs 
usé de la façon la plus discrète du droit de synthèse que lui donnait son sous- 
titre : « Die Vertiefung des religiôsen Lebens zur Zeit der KreuzzUge >». Son 
livre contient avant tout — et presque en tout — une histoire de S. François, 
mais une histoire remarquablement précise et documentée. Il est visible que 
M. Schnûrer, bien qu'il n'ignore rien des travaux de M. Paul Sabatier et de 
ceux des franciscanisants, clercs ou laïques, qui sont nés au monde savant sous 
les pas de l'éminent auteur de la Vie de S. rrançois, a tenu à se faire une opi- 
nion directe sur chacune des sources qu'il avait à utiliser, et l'emploi qu'il fait 
de la Legenda Trium Sociorum ou du Spéculum Perfectionis est aussi personnel 
et aussi critique que s'il s'agissait d'une série d'études monographiques et non 
d'une biographie où doit forcément entrer un élément de vulgarisation assez 
prononcé. 

On a déjà signalé avec raison la part d'originalité qu'apporte au livre de M. S. 
l'utilisation des précieux travaux de M. Felder, mais le meilleur de cette originalité 
lui appartient en propre. On pourra d'ailleurs discuter — et nous estimons très 
discutable — sa conception de l'altitude de S. François vis-à-vis de l'Église 
romaine : pour M. S. la personnalité religieuse du « Pauvre de Dieu », si puis- 
sante qu'elle soit, si neuve en son temps, ne se serait jamais trouvée à l'étroit 
dans la discipline romaine ; toute la richesse et la complexité de sa vie inté- 
rieure, tout l'individualisme ardent de sa foi se seraient développés sans con- 
trainte dans le champ que leur laissait l'orthodoxie. Il nous paraît que de ce 
fait se trouveraient exclus de la carrière de S. François et les premières années 
d'érémitisme extraecclésiastique, de libre prédication de la pénitence, et les tris- 
tesses de la fin, les heures d'angoisse dont fr. Léon fut l'unique témoin ; sans 
parler de la qualité intrinsèque du mysticisme du saint, si libre de toute 
théologie. 

L'illustration de ce livre, outre qu'elle présente au public l'essentiel de l'ico- 
nographie de S. François, évoque, par de discrètes et délicates photographies 
de rOmbrie, les paysages indispensables à la compréhension de la vie et du rêve 
franciscains. 

P. A. 
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H. FcLDER. 0. Cap. — Geschichte der wissenschaftlichem Studienim 
Franziskanerorden bis um die Mitte des 18 Jahrhunderts. — 

Fribourg en Brisgau, Herder, 1904, 1 vol. in-8<» de viii-557 pages. 

Le livre de M. Felder ne peut qu'être intéressant : le sujet est un des plus 
attachants qui soient, attachant et presque paradoxal, au premier abord : que 
peut être la culture scientiQque dans l'ordre de simples créé par S. François, 
dans cette réunion où le lettré doit déposer sa science et se faire « semblable 
aux petits »> de l'Evangile? L'évolution au cours de laquelle se fondent less^M- 
dia de Bologne, de Paris et d'Oxford, se constitue la théologie de l'ordre 
séraphique ; Tinfluence de ces puissantes individualités : Antoine de Padouè, 
Alexandre de Halès ; la physionomie complexe, non sans quelques contradic- 
tions, de Robert Grossetôte ou d'Adam de Marsh ; -ce milieu intellectuel dans 
lequel se développe la grande action, isolée seulement en apparence, de Roger 
Bacon, tout cela se dessine avec netteté à travers l'excellent tableau que fait 
M. F. de l'activité pédagogique dans le monde franciscain. Cette activité, il la 
prend d'ailleurs à ses extrêmes débuts (théorie et pratique de l'enseignement 
dans les sermons de S. François) et il résout ainsi l'antinomie qui semble sépa- 
rer la pensée du Pauvre d'Assise de tout souci de savoir humain. M. F. décrit 
écoles et programmes durant le xni* siècle franciscain avec un soin trop minu- 
tieux et une critique trop riche pour que nous tentions d'en résumer ici les 
résultats. Cette note veut seulement constater la place déjà occupée par ce beau 
lirre paru d'hier dans l'érudition franciscanisante et les directions qu'il ouvre 
ou rectifie dans les recherches sur l'histoire de la pensée médiévale. 

P. A. 



E. Jacob. ^ Johannes von Capistrano. — IL Theil. Die auf der kônigli- 
chen und Universitàts Bibliothek zu Breslau befindlicben handschritflichen 
Aufzeichnungen von Reden und Tractaten Capistrans. — Breslau, M. Woy- 
wood, 1905, 1 vol. in-8 de 466 pages. 

Nous avons déjà entretenu nos lecteurs de l'intéressante publication de M. E. 
Jacob lors de l'apparition du premier volume (t, XLVIII, pp. 438-439). Aujour- 
d'hui M. J. commence une édition critique des Sermons et Traités de Jean de 
Capistran d'après les manuscrits qui se trouvent à la bibliothèque de l'Univer- 
sité de Breslau. Le premier volume de textes comprend : le Spéculum clericorum, 
le De erroribus et moribus christianorum cum libella qui inscribitur : Plane- 
tus muUorum christianorum ; Planctus super errores religiosorum — deux ser- 
mons prononcés au synode de Breslau et où se mêlent à la préoccupation de la 
lutte contre la propagande hérétique, les tendances réformatrices — ceci d'ail- 
leurs dépendant de cela — qui se manifestent de façon très suivie au cours 
des multiples asemblées synodales tenues à Breslau durant le xv« siècle. Ici 
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l'énergie de Jean de Gapistran se donne libre cours, par exemple quand il s'a- 
dresse aux clercs mal tonsurés : « Dicunt quidam : non babeo magnum bene- 
ficium, ideo subterfugio magnam coronam. ribalde, propler benefîcium non 
portatur corona, sed propler sacerdotalem dignitatem ! » (p. 421). A vrai dire, 
ce sont d'ailleurs ces sermons qui apportent pour nous son plus sérieux élément 
d'intérêt à cette première partie de la publication de M. J. On est un peu déçu 
lorsqu'en regard de Tactivité sans cesse tendue du terrible franciscain on place 
les longs développements incolores du Spéculum clericorum. Le Planctus mul- 
torum christianorum contient cependant, sous l'appareil scolastique de ses 
propositioneSy quelques pages que leur facile rhétorique ne dépouille pas de 
toute valeur documentaire pour la connaissance des mœurs du clergé et plus 
spécialement du clergé séculier au xv" siècle. 

Cette édition serait déjà assez ulili; quand elle ne servirait qu'à nous montrer 
quelle distance séparait au moyen âge la vie militante d*un homme de sa penséa 
écrite ; elle le devient bien plus encore, lorsqu'on remploie à mesurer le trajet 
parcouru en quelques années par l'esprit de réforme dans TËglise catholique, de 
Jean de Gapistran à Geiler de Kaisersberg. 

P. A. 



M. G. PoLITlS. — MeXiTat 7tep\ xoO ^ioM xa\ ttjc y\(!iQ(Ty\<^ xoO iXXrj- 
vtxoO XaoO. napa86<iei;. Mépo; a'-p'. — Athènes, Beck, 1904, 2 vol. 
in-8» de 1348 p. (Bibliothèque Marasli). 

Le premier volume de cet imposant travail contient 1013 textes, rangés en 
39 chapitres; le second,des commentaires, riches en indications bibliographiques, 
où l'auteur, un des plus éminents folkloristes de notre époque, fait preuve de cette 
érudition vaste et consciencieuse qu'on lui connaît. La provenance des textes est 
indiquée d'une manière très précise; ce qui permet de localiser instantanément 
dans chaque région les traditions populaires, relatives au culte des anciens 
dieux, des héros et des saints. Ge vaste recueil apporte à l'histoire des reli- 
gions une ample moisson de documents bien classés et bien ordonnés. Les 
souvenirs de la mythologie ancienne, les croyances aux animaux fantastiques, 
aux apparitions et aux songes viennent prendre place à côté des récits sur la 
Passion du Christ, les saints locaux, la fondation des églises. Ces deux cou- 
rants parallèles, l'un nettement païen, l'autre nettement chrétien, se mélangent 
parfois pour former un composé bizarre, une espèce de Panthéon moitié païen, 
moitié chrétien, où l'on voit, par exemple. Dieu entrer en discussion à propos 
d'une âme avec Charon psychopompe, cette figure encore si populaire dans la 
Grèce d'aujourd'hui (§ 985, p. 613-614). — M. Politis a montré par ses com- 
mentaires abondants tout le parti qu'on pouvait tirer de ces traditions en les 
comparant au folklore des autres pays. 

Hst-il besoin d'ajouter qu'au point de vue de la langue ces textes ont le grand 
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mérite d'être une vaste enquête dialectoiogique et que le linguiste tirera de la 
lecture de cet ouvrage autant de profit que l'historien des religions? 

J. Ebbrsolt. 



Paul Gastrow. — Joh. Salomo Semler in seiner Bedeutung fur die 
Théologie mit besonderer Berûcksichtigong seines Streites mit 
G. E. Leasing. — A. Tœpelmann, Giessen, 1905. 

Leop. Zscharnack. — Lessing und Semler ^ Ein Beitrag zur Entste- 
hungsgeschichte des Rationalismus und der kritisolien Théo- 
logie. — A. Tœpelmann, Giessen, 1905. 

Il est d'un haut intérêt de comparer Lessing et Semler, ces deux initiateurs 
du rationalisme, poursuivant la même œuvre de critique de la tradition chré- 
tienne dans un esprit si différent, avec des idées communes nées dans des 
tempéraments presque contraires. Une étude de ce genre éclaire le mouvement 
rationaliste, en élargissant son point de départ et en montrant la profondeur 
de ses racines. Semler, « dernier piétiste et premier rationaliste » (Zschar- 
nack) à côté de Lessing, nous montre que le rationalisme n'est pas né du pur 
scepticisme, mais qu'il a été nécessité par des motifs d'ordre religieux. 

M. Gastrow, qui limite son travail à Semler, tout en faisant une étude com- 
plète de la théologie biblique historique et dogmatique du célèbre théologien 
rationaliste, consacre un chapitre très documenté à un parallèle approfondi 
entre les deux penseurs. Il relève minutieusement les différences qui les dis- 
tinguent, en s'élevant du style à la pensée philosophique. Sur ce terrain, 
Semler se rattacherait au courant critique qui aboutit à Kant, tandis que Les- 
sing pourrait être plutôt défini : un dogmaticien métaphysique. Tous les deux 
sont dominés par l'intérêt historique, mais Semler s'y montre empirique, et 
Lessing s'adonne à la philosophie de l'histoire à un point de vue spéculatif. La 
source de ces différences se trouve sur le domaine religieux : Semler croit à 
la révélation et, tout en sentant l'insuffisance des formes ecclésiastiques, les 
respecte comme un besoin pieux et légitime. Lessing, rationaliste conséquent, 
les rejette d'une manière plus radicale. 

Jusqu'à l'attaque de Semler, provoquée par les fragments de l'Anonyme 
publiés par Lessing, ces différences disparaissent devant la communauté de 
vue des deux théologiens. Chez tous les deux on reconnaît la même tendance 
critique, la même attitude indépendante vis-à-vis de l'Écriture, le même besoin 
de ramener le christianisme sur le terrain pratique et moral. 

Le livre tout entier de M. Zscharnack est consacré à comparer ces deux per- 
sonnalités si diverses et si semblables. Les influences du temps et du milieu, 
de la famille et de l'université, ainsi que leur œuvre théologique, y sont con- 
sciencieusement analysées. L'auteur déploie aussi une grande finesse psycho- 
logique à nous décrire les nuances^ et plus eocorei qui distinguent ces deux 
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hommes, combattant pour la même cause avec des armes si différentes. Il 
relève très justement le fait que Tinfluence d'un esprit universel, comme Les- 
sing, s'est fait sentir beaucoup plus loin que celle de Semler, théologien de 
profession. Ce dernier, très conservateur à certains points de vue, a été conti- 
nué par des disciples qui, sur tous les domaines, ont développé les velléités 
rationalistes de leur maître dans la direction de Lessing. Celui-ci a mené à 
bout, avec plus de clarté et de logique, par sa critique psychologique et ration- 
nelle, l'œuvre que Semler avait commencée sur le terrain pratique, en dispersant 
ses efforts dans une quantité d'ouvrages de circonstances. 

Georges Dupont. 



J. Meilloc. -— Les Serments pendant la Révolution, publié par les 
soins de l'abbé F. Uzureau. — Paris, Lecolïre, 1904, 1 vol. in-12 de 368 p. 

M. Tabbé F. Uzureau qui, en cette même année 1904, a publié une très utile 
réédition du Pouillé du diocèse d'Angers, a mis en lumière l'intéressante Qgure 
de Jean Meilloc, vicaire général, supérieur du séminaire d'Angers et admi- 
nistrateur — occulte — du diocèse pendant la Révolution. Après le vote de la 
constitution civile du clergé, Meilloc chercha à remplir la tâche paradoxale qui 
lui avait été confiée par M»»" de Lorry, évêque d'Angers jusqu'au moment de 
l'intronisation du prélat constitutionnel : maintenir dans une unité de doctrine, 
dans une cohésion morale au moins approximative les fractions de l'église du 
diocèse, les assermentés, les intransigeants, les modérés. Ces derniers surtout 
semblent avoir été l'objet de tout son zèle. « Ces prêtres modérés, dit M. Uzu- 
reau, étaient toujours fidèles à repousser la constitution civile du clergé, ainsi 
que tous les serments impies qui pouvaient leur être proposés, mais aussi tou- 
jours résignés à accepter les mesures que la conscience pouvait permettre, 
ayant une répugnance invincible à abandonner leurs paroissiens et à les laisser 
pour des années sans pasteur, sans messe, sans instruction, sans confession, 
sans sacrements. Il fallait louer leur prudence, et il fallait en même temps 
savoir les retenir dans cette voie de la modération qui peut devenir si facilement 
la voie de la lâcheté et de l'impiété. » C'est là — et rien de plus — Tesprit du 
traité de Meilloc sur les « Serments >> que réédite le directeur de l'Anjou his- 
torique. Cette prudence, qui ne va pas toujours sans quelque casuistique, lui 
fait rejeter la politique de résistance à tout prix qui est celle de personnes « qui 
font trop attention à la manière dont le gouvernement s'est établi » et lui fait 
énoncer certaines propositions qui expliquent le bon accord du supérieur du 
séminaire d'Angers et des pouvoirs départementaux sous le régime concorda- 
taire : « Chaque membre d'une nation doit la fidélité et la soumission au gou- 
vernement qui s'y trouve établi, quel qu'il soit et de quelque manière qu'il s'y 
soit établi... 11 y a des circonstances où l'on peut et l'on doit se soumettre à 
une puissance usurpatrice, s'il n'y a pas d'autre gouvernement en service 
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(p. 90). On peut prêter serment de fidélité à un gou?ernement illégitime, même 
ennemi de la religion, sans adopter ses erreurs, ses mauvais principes, et en 
conservant même rattachement le plus inviolable à la religion » (p. 93). Il est 
vrai que ce principe se trouve limité par une restriction assez étendue : «r La 
soumission à une puissance usurpatrice et le serment de fidélité qu'on lui prête 
n'est que pour le bien public et pour autant de temps que le bien public Texige », 
ce qui permet des interprétations très diverses; etplusioin « ... On peut prêter 
serment de fidélité à un usurpateur, en conservant un attachement sincère au 
souverain légitime et le désir de le servir lorsqu'on le pourra » (p. 95). Nous ne 
multiplierons pas les citations. D'ailleurs, malgré le latitudinarisme politique que 
semblent établir certains passages de son traité des Serments, Jean Meilloc fut 
uu ecclésiastique courageux et digne, nullement fanatique, dont certaines des 
réponses à quelques difficultés proposées — par la Papauté — sur les prin- 
cipes de la Liberté et de rËgalité seraient dignes d'être signées par Tabbé 
Grégoire. 

P. ALPHAriDBRT. 
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La Section des Sciences religienses de TÉcole des Hautes 
itndes. — Le rapport annuel de la Section des Sciences religieuses de 
PËcole pratique des Hautes Études, pour l'exercice 1904 (novembre)-1905, 
(novembre), a été publié récemment. Il atteste la vitalité croissante de l'insti- 
tution. Le nombre des inscriptions 8*est élevé à 593 élèves ou auditeurs, parmi 
lesquels vingt-deux nationalités différentes sont représentées. Assurément tous 
les inscrits ne sont pas des auditeurs assidus et réguliers. Il y en a une forte 
proportion qui sont attirés par l'intérêt que leur inspirent les questions d'his- 
toire et de critique religieuses, mais qui, plus désireux de recueillir des solu- 
tions toutes préparées que de se livrer au travail d'enquête méthodique et 
rigoureuse que comportent les méthodes de travail de TËcole des Hautes 
Études, se rebutent assez vite d'un labeur trop austère pour eux. D'une façon 
générale toutefois l'assistance et la participation aux conférences sont satisfai- 
santes. 

Le 30 janvier de cette année la Section des Sciences religieuses a célébré le 
vingtième anniversaire de sa fondation. Elle a commencé la première année avec 
116 inscriptions. Depuis Torigine la progression a été continue. L'expérience 
est acquise maintenant. Cet organisme nouveau dans l'enseignement supérieur, 
non seulement de la France, mais du monde entier, a fait ses preuves. Et quand 
on songe avec quelles faibles ressources ce résultat a été obtenu, alors que les 
traitements des professeurs sont dérisoires, que l'École ne donne accès à aucune 
carrière, ne confère qu'un nombre très restreint de diplômes purement honori- 
fiques et ne peut attirer personne par la perspective d'avantages matériels, on 
saisit mieux encore combien ce genre d'enseignement répond à un besoin réel 
de la société contemporaine. 

En France la Section des Sciences religieuses sera d'autant plus utile désor- 
mais, que les Facultés de théologie protestantes vont disparaître de l'Univer- 
sité par suite de la séparation des Églises et de l'État. Sans doute les autorités 
universitaires se rendent compte de la nécessité de conserver une partie des 
enseignements qui se donnaient dans ces Facultés de théologie, ceux qui, 
malgré le titre confessionnel des dites Facultés, n'avaient cependant pas de 
caractère proprement confessionnel, et qui étaient professés par des maîtres imbus 
de l'esprit historique et critique de la science laïque. Où les transférera-t-on ? 

9 
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est à la fois une preuve et une sentenceayanl force de chose jugée ; les dieux exécu- 
tent te jugement en même temps qu'ils le prononcent ;i!8 sont juges et bourreaux. 
Dans Tordalie, la preuve qui ne se distingue déjà pas de la sentence, se con- 
fond encore avec la pénalité : « Pour que le supplice nous apparaisse tantôt 
comme un movea de procédure et tantôt comme une peine, il suffît qu'en met- 
tant le patient à la discrétion des dieux, on loi ait laissé des chances de sunie 
plus ou m«>ins grande. De la preuve la plus anodine à La peine capitale, du 
salut à peu près ceriain à k mort inévitable, la série des ordalies présente une 
gnLd^tk>Q insensible et continue de dangers et de peines. Ea somme, Tordalie 
pr.'jaitive constitue à elle seule tout un système de proeédure criminelle et de droit 
pécjLl sons aucune des catégories que Tesprît huoEun devait distinguer an jour k 

M. GioU s*atta«:iie à montrer quels êtaleat les rapports de cette iostÎLutioa 
avec Ie$ idées religieuses. *• Dans tous les pays du noade^ Le patient doit Sure 
éciatec aux yeux qu u peut sans danger approcher éss êtres tout-poiasanta ou 
Le» recevoir ea lui» affronter leur présence redoafcahie eu abaoriser leur force ie 
liestniction. Ëirre passer sur son corps on ians son corps Jeur Soiiie mort^i • . D'où 
le» :>rdalies par Ut mcriiê'^^ par Tabsorption ie mets «a ds iîquiiies réserves lixx 
dieux ete. Mais surtout Toriaiie i,en «àrèce, une tendance i se mettre en aaraocie 
avec le» croyances sur le destin des trépassés^ Le paiieat était placé encr; îa vie 
et la mort, la. aafcure le poussant vers L'^au-^leià de manière «^ull n'en pdn 4Lre 
révoque que par la ma^ie <raae naissance divine au par la prateelian if dn -iieu. 
^c Dan» ie» sociéU» primitive», un système d'ardaiies rmifanne paribis loute 
une «iocirtae d'esciiatoîogie >. En Grèce au. ie pays <ies morts était situé sur Les 
ôor*J» iu tteuve <!}ciiaa, le padent ^tait remi» au hasard ie la mer. soit ^u .1 fUt; 
•^f'erme ian» un ^jffi^, soit ^u il fût plongé ian» L'.jcéan. La justice ie la mer 
a dan» ie» croyance» ;jrecque» une importance dont 5L <jloiz toil des priuves 
«convaincante» dan» le cuite 'i*Ino-Lducothea« de Britomartis4}icLynna, iun» e 
^rand nombre Je rociie» Leucadc» ou. rochers d*8preuves que i' ju rencomra sur 
ie» ri^e» ie la Xéditerrunee. Il va sans liire ^us œ» raciies Leucades étaient 
remplacee»> pour le» popuiation» de L'mierieur» par ie» rivières ou ie» ;^uifr5s» 
:?tyx ou bouche» ie i'Hadè» qui se retrouvant un peu partout sur le soi ^otc. 

U'aiileursv lorsque se repandit /idée que le» dieux pouvaient attirer i .jux les 
piu» méritant» le» homme» pour leur faire partager leur immortelle félicite, les 
Grec» admirent que» ian» Pordaiie par immersion, la <iivinilè 'ie i^eau retenait 
le» personne» •:{ui lui otaieoi ohere» ei repoussait le» autres^ Cette soîuuon 
t qui est ceîle de Manouj dnit par fournir un proce^ie le divination et suusiata :ou- 
jour» dan» la cousuitation de» «^racies^ La reii^on ^^reeque a» «i dlTet^ conserve 
l'ordaîie dan» un ^rand nombre de consuitatiou» maniit|ue» tjt ie soiennité» 
rituelle». 1 Parmi le» céremonte» <ie C8 ^nre, >a plu» connue ^ est le saut ie 
Leucade, parée que 1% ie ae nom coneentra peu à peu et s^appropria ièUni-- 
tivemeut toutes^ le»^ légende» de saut» leucanUen»; miù. il y i.vait bien i'auires 
endroits où le» prêtre» sautaient puur honorer un dieu, ioulani le» prêtre» 
du teiap» passé qui aaMlnàeiit pour établir liMr drwl^ m >eik)rdoce; il v ^vait 
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Conférences dn Musée Goimet. — Le 17» volume de la « Bibliothèque 
de vulgarisation du Musée Guimet » vient de paraître chez Leroux (1 vol. in-18 
de 277 p. avec de nombreuses illustrations; 3 fr. 50). 11 contient cinq Confé- 
rences faites au Musée Guimet^ par Emile Guimet. Le directeur-fondateur du 
Musée ne s^occupe pas seulement d'enrichir continuellement les collections, 
uniques dans leur genre, qui constituent dans toute la force du terme son 
musée, et de provoquer fréquemment de nouvelles recherches, de nouvelles 
fouilles qui amènent au jour de très curieux produits de Part industriel dans 
l'antiquité, aussi intéressantes pour l'histoire de l'art, de la civilisation et des 
mœurs, que pour l'histoire religieuse proprement dite. Il prend aussi une part 
active à Tœuvre d'enseignement et de vulgarisation directe par le moyen de 
conférences, qui depuis plusieurs années s'accomplit au Musée sous sa direc- 
tion et sous celle de M. de Milloué. Les cinq conférences qu'il publie dans ce 
volume portent sur les sujets les plus variés : La statue vocale de Memnon, Les 
récentes découvertes archéologiques faites en Egypte, Les musées de la Grèce, 
Des antiquités de la Syrie et de la Palestine, et Le théâtre en Chine. Plusieurs 
de ces conférences ont été sténographiées. Elles sont toutes rédigées dans le 
style simple, animé, clair, d'un homme qui conçoit les choses nettement et 
qui les dit comme il les a vues, sans charger le discours de dissertations 
érudites qui ne conviennent pas à ce genre de travaux. M. Guimet, en effet, 
est un grand voyageur ; il décrit ce qu'il a vu de ses propres yeux et les illus- 
trations abondantes facilitent l'intelligence du texte. L'histoire religieuse n'y 
tient cette fois qu'une place très accessoire. 

J. R. 



L'histoire religieuse dans les périodiques récents. — i^ M. 6. Glotz, 
dont l'ouvrage surVOrdalie dans la Grèce primitive (Paris, Fontemoing, 1904) 
a provoqué d'intéressantes discussions, répond, dans la Revue Historique (jan- 
vier-février 1906) à quelques-unes des objections qui lui ont été faites et expose 
les conclusions qu'il estime devoir être considérées comme acquises. Les Grecs 
de l'époque classique n'ignoraient pas l'usage des ordalies : il en existe des 
preuves multiples (textes littéraires, cratères consacrés aux dieux Palikes, etc.). 
Quant aux recueils des mythographes grecs, recueils qui renferment tout un 
coutumier, ils ne laissent aucun doute à l'égard de l'existence de l'ordalie en 
Grèce aux temps antérieurs à l'histoire. L'ordalie sert à résoudre à cette époque 
soit des questions de culpabilité, soit des questions de salut personnel. Elle est 
employée pour démontrer la pureté d'une Qlle accusée d'inconduite, d'une femme 
accusée d'adultère, la légitimité d'un enfant suspecté de naissance adultérine, 
Tauthenticité des droits d'un héritier à une succession, etc. Le résultat de l'ordalie 
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est à la fois ane preuve et une sentence ayant force de chose jugée ; les dieux exé» 
tent le jugement en même temps qu ils le prononcent ; ils sont juges et bourretox. 
Dans Tordalie, la preuve qui ne se distingue déjà pas de la sentence, se e» 
fond encore avec la pénalité : « Pour que le supplice nous apparaisse luiSL 
comme un moyen de procédure et tantôt comme une peine, il suffit qu^en aut- 
tant le patient à la discrétion des dieux, on lui ait laissé des chances de sunie 
plus ou moins grandes. De la preuve la plus anodine à la peine capitale, dt 
salut à peu prés certain à la mort inévitable, la série des ordalies présente m 
gradation insensible et continue de dangers et de peines. En somme, l'ordiiie 
primitive constitue à elle seule tout un système de procédure criminelle etdedroa 
pénal sans aucune des catégories que Tesprit humain devait distinguer un jour». 

M. Glotz s'attache à montrer quels étaient les rapports de cette institotioi 
avec les idées religieuses. « Dans tous les pays du monde, le patient doit faire 
éclater aux yeux qu^il peut sans danger approcher des êtres tout-puissants m 
les recevoir en lui, affronter leur présence redoutable ou absorber leur force de 
destruction, faire passer sur son corps ou dans son corps leur fluide mortel ».D'oà 
les ordalies par le sacrilège, par Tabsorption de mets ou de liquides réservés un 
dieux etc. Mais surtout l'ordalie a, en Grèce, une tendance à se mettre en harmonie 
avec les croyances sur le destin des trépassés. Le patient était placé entre la rie 
et la mort, la nature le poussant vers Tau-delà de manière qu*il n*en pût être 
révoqué que par la magie d'une naissance divine ou parla protection d'un dieo. 
« Dans les sociétés primitives, un système d'ordalies renferme parfois toute 
une doctrine d'eschatologie ». En Grèce où le pays des morts était situé sur les 
bords du fleuve Océan, le patient était remis au hasard de la mer, soit qu'il fÙt 
enfermé dans un coffre, soit qu'il fût plongé dans l'océan. La justice de la mer 
a dans les croyances grecques une importance dont M. Glotz voit des preuves 
convaincantes dans le culte d'Ino-Leucothea, de Britomartis-Dictynna, dans le 
grand nombre de roches Leucades ou rochers d'épreuves que l'on rencontre sur 
les rives do la Méditerranée. 11 va sans dire que ces roches Leucades étaient 
remplacées, pour les populations de l'intérieur, par des rivières ou des gouffres, 
Htyx ou bouches de l'iladès qui se retrouvent un peu partout sur le sol grec. 

D'ailleurs, lors({ue se répandit l'idée que les dieux pouvaient attirer à eux les 
plus méritants des hommes pour leur faire partager leur immortelle félicité, les 
Grecs admirent que, dans l'ordalie par immersion, la divinité de Teau retenait 
les porsonn(>s ({ui lui étaient chères et repoussait les autres. Cette solution 
(({ui est celle de Manou) finit par fournir un procédé de divination et subsista tou- 
jours dans la consultation des oracles. La religion grecque a, en efifet, consené 
l'onlalic dans un grand nombre de consultations mantiques et de solennités 
ritïiclh'8. « Parmi les cérémonies de ce genre, la plus connue c'est le saut de 
Leue.adti, parce ([uo l'île de ce nom concentra peu à peu et s'appropria défini- 
tivtîinenl toutes les légendes de sauts leucadiens; mais il y avait bien d'autres 
(adroits où les prêtres sautaient pour honorer un dieu, imitant les prêtres 
du temps passé qui sautaient pour établir leur droit au sacerdoce; il y avait 
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môm^ bien d'autres procédés qui servaient au même usage, par exemple les 
charbons ardents ». M. Glotz, en terminant, rappelle celles des institutions 
publiques de la Grèce où peuvent se discerner des survivances des ordalies, et 
en particulier la docimasie, que Platon appelait « un jugement de Zeus ». 

2<' Dans un important article de la Revue des Études Juives (janvier 1906) 
notre collaborateur M. Isidore Lévy utilise pour l'étude des populations du Sé*ir 
un certain nombre de documents égyptiens qui lui paraissent attester que les 
Horites furent, sur le mont Sé'ir, les devanciers des Edomites, que Ton peut 
retrouver l'époque de leur domination incontestée et môme fixer avec quelque 
précision celle de leur abaissement, enfin qu'il est permis d'établir un lien entre 
l'invasion par les Edomites de l'ancien domaine tiorite et l'entrée en scène, du 
peuple hébreu. 

Les conclusions de cette étude prennent dès lors un intérêt très étendu. 

M. J. X,, tout en constatant combien fragmentaire est encore la documenta- 
tion sur l'incident hyksôs, sur les migrations qui, après avoir ruiné la confédé- 
ration borite, vint s'abattre contre le Delta, estime cependant que, tels qu'ils 
sont, les renseignements donnés par les inscriptions hiéroglyphiques et les 
papyrus ont leur prix ; « nous possédons par eux des points de repère qui per- 
mettent de reconstruire avec probabilité une histoire du désert égypto-syrien 
au second millénaire conforme, dans ses grandes lignes, au schéma qu'on peut 
extraire des récits bibliques. Depuis quelques années, la science s'est surtout 
montrée attentive aux rapports de la culture hébraïque avec la civilisation 
développée qui, issue de Babel, s'imposa à tous les Sémites sédentaires du 
Nord. Ceux qui, sans méconnaître la capitale importance du rôle qu'y ont 
joué les éléments « babyloniens » ne croient pouvoir expliquer l'évolution de 
la société et de la religion Israélites qu'en mettant au point de départ les 
formes simples d'une organisation de nomades, estimeront sans doute qu'en nous 
faisant entrevoir les linéaments de l'épisode sinaïtique, les documents égyp- 
tiens restituent à l'histoire du peuple hébreu l'exacte perspective que le panba- 
bylonisme a obscurcie. >» 

3<» Le n** de janvier 1906 de la Revue bibjtique internationale (publiée par 
TEcole pratique d'Études bibliques de Saint-Etienne de Jérusalem) renferme un 
article du P. A. Janssen sur V Immolation chez les nomades à l'Est de la mer 
Morte, Il apporte un très utile complément de documentation à la partie de l'ou- 
vrage bien connu de M. Gurtiss ÇVrsemitische Religion in Volksleben des heu- 
tigen Oinents) consacrée à la question du sacrifice. M. Janssen traite uniquement 
de l'Immolation, en tant qu'elle implique surtout l'effusion du sang et non pas 
simplement l'usage du sang. 11 ne faut d'ailleurs pas attacher la même impor- 
tance religieuse à toutes les immolations décrites dans cet article, M. Janssen 
a soin d'en prévenir le lecteur, et l'emploi du mot sacrifice n'a pour raison que 
la nécessité de ne pas répéter invariablement le mot d'immolation. Le premier , 
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peut-être le plus fréquent, de ces sacrifices est celui qui est célébré ao momat 
où Ton dresse une tente nouvelle. Une brebis est alors égorgée par le nomidi 
en rhonneur de IVsprit qui occupe le lieu sur lequel est élevée la nouvelle habi- 
tation. Chez les Arabes à demi-sédentaires de Moab les rites de la coostmctioii 
sont aussi marqués par différentes immolations : sacriGce de l'arc (de soutène- 
ment), du linteau, de la maison achevée. Dans ce dernier cas il existe un mode 
de sacrifice figuré qui est intéressant et que M. J. rapporte en ces termes: «Il 
peut se rencontrer qu'au moment où la maison est achevée, le propriétaire n'iit 
pas sous la main la victime, indispensablement exigée par la coutume. Qm 
faire? Voici la solution. Entouré de sa famille, le propriétaire s'approche de li 
demeure, prend une pierre, frappe le seuil ou le linteau de la porte en disant: 
« maître de ce lieu, prends patience, nous te paierons ». A la première occa- 
sion, il s'empresse d*immoler la victime requise. Cet usage est ioTariablement 
observé par les habitants de Moab ; c*est à peine si les Latins de Mftdab& con- 
sentent à y renoncer. » 

On distingue, chez les Arabes, trois immolations ayant lieu depuis les pre- 
mières négociations matrimoniales jusqu'à la conclusion et consommation do 
mariage : le sacrifice de rémission ou du contrat, le sacrifice du henneh, qui se 
fait la veille du mariage, enfin le sacrifice au cours duquel le nouveau marié 
asperge du sang de la victime sa jeune épouse et accomplit ainsi l'acte qui an 
point de vue juridique et religieux assure la reconnaissance de ses droits 
dV^poux. La répudiation est de même marquée par un sacrifice. 

L'entrée d'un hôte dans la tente ou dans la maison d'un Arabe, la réussite 
d'une moisson, la naissance d'un fils ou plus exactement sa circoncision sont 
fêtées par une immolation solennelle. Des sacrifices analogues sont célébrés lors 
de la mort d'un Arabe. 

M. J. signale encore un certain nombre d'immolations se rapportant toutes 
à des incidents de la vie du nomade et du pastenr qu'est TArabe de Moab : 
sacrifico de l'outre pour éviter la corruption du lait, sacrifice pour la jument, 
sacrifice pour la pouliche née de la jument, sacrifice pour le gain d'une razsia» 
sacrifice du rachat (pour éviter une épidémie), sacrifice d'une brebis pour con- 
jurer une maladie qui menace le troupeau, enfin des sacrifices plus proprement 
religieux : sacrifices pour apaiser un djin ou un oueli ; ces sacrifices qui quel- 
quefois sont réclamés en songe par la puissance malfaisante, nécessitent par- 
fois des pèlerinages. En terminant, M. Janssen indique une curieuse coutume 
très tenace chez les populations du Djebel Chihào. Chrétiens et musulmans ont, 
à la suite des *Adjeilât, chrétiens grecs de Mâdabâ, conservé le souvenir de 
sacrifices à un oueli Chih.ln éponyme de la montagne, qui protégerait les trou- 
peaux et réclamerait l'immolation annuelle d'une brebis. 

4° M. V. Ermoni donne, dans la Revue dea queutions historiquefi (Uv. de 
janvier 1906) une étude sur VEssérûsme. Après avoir indiqué la bibliographie 
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très complète du sujet et résumé les notions que la science actuelle peut con- 
sidérer comme définitivement acquises sur les doctrines et les pratiques de la 
secte, M. E. en arrive aux conclusions suivantes au sujet des rapports entre le 
Christianisme et l'Essénisme : a Un grand nombre des principes moraux propres 
aux Esséniens se retrouve dans TEvangile. Cette vérité ne peut être contestée. 
Mais ce phénomène ne doit pas nous étonner, et rien n*autorise à conclure à un 
emprunt ou à une dérivation. Les grandes lignes de la morale naturelle sont 
partout et toujours les mômes, parce qu'elles ne sont que l'affirmation d'une 
raison bien ordonnée... Les Esséniens n'ont en somme pratiqué que la morale 
naturelle... Mais cette morale naturelle elle-même, prise dans sa partie orga- 
nique, n'a chez les Esséniens ni Télévation ni la pureté qu'elle a dans l'Evan- 
gile... Dans sa Déontologie ou série des Devoirs et des Obligations, TEssénisme 
n'atteint ni à la hauteur ni à la gravité des maximes évangéliques... On a été 
infiniment plus affirmatif en ce qui concerne le Monachisme chrétien. Des his- 
toriens, qui ont reconnu la transcendance du Christianisme, ont cependant 
soutenu la réductibilité du Monachisme chrétien à l'Essénisme... Commen- 
çons par quelques concessions. On ne saurait contester qu'il existe des points 
de ressemblance entre l'Essénisme et le Monachisme chrétien. L'eiïort cons- 
tant et inlassable vers la perfection idéale, le détachement le plus desintéressé 
des choses de ce monde, l'ascétisme, c'est-à-dire la lutte contre les passions de 
la chair, et surtout le célibat... » Mais M. £. voit en ces ressemblances une simple 
coïncidence qui s'explique très bien « par les lois générales de la psychologie 
et par les mouvements spontanés qui portent les âmes d'élite vers la vertu, vers 
l'idéal ». 

5o M. L. 6. Sturat a publié dans L'Anthropologie (juillet-octobre 1905) une 
notice sur les marae^ autels ou enceintes destinés aux cérémonies religieuses, 
qu'il a pu observer dans les îles orientales de l'archipel des Tuamotu. M. S. 
avait précédemment décrit les marae des îles Temoe et Marutea du Sud ; mais 
ceux qu*ila examinés au cours de son séjour dans les Tuamotu sont de type 
entièrement différent. Dans 111e de Niuhi, où les autels sont nombreux, où 
chaque famille parait avoir eu le sien, il a observé deux formes très distinctes 
de marae, La première comporte une longue enceinte rectangulaire, mesu- 
rant 20 mètres de longueur sur 1°^,50 de largeur; l'espace limité par les dalles 
qui forment cette enceinte est rempli de blocs de coraux. On ne faisait pas de 
sacrifices humains sur ce marae : les hommes venaient y manger la Tortue, 
animal sacré, les femmes et les enfants n'étant pas autorisés à assister à ce 
repas. Le dieu des marae avertissait le prêtre de la présence d'une Tortue sur 
le récif et ce dernier ordonnait aux hommes d'aller la chercher. A leur retour, 
le prêtre aidé de deux assistants coupait la tête de l'animal et, s'agenouillant 
devant les grandes pierres du marae, la tête de la Tortue à la main, il offrait 
celle-ci au Dieu. Puis l'assistance mangeait la Tortue ; les os et les entrailles 
de l'animal n'étaient pas jetés au hasard, mais mis dans un espace entouré de 
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pierres, appelé pafata. La béte était enfilée sur une branche de pondamcs elli 
carapace mise de côté sur une claie en bois. Personne n'araît le droit d'appro- 
cher du marae en l'absence du prélre ; le dieu punissait de mort ceux qii 
enfreignaient cette loi. 

Les autres marae étaient destinés aux sacrifices humains dont les victimei 
étaient enterrées dans les grands marae. Dans Tenceinte de ces grands mont 
se trouvaient de longues dalles appelés tiki ou « divinités », présentant à leur 
partie supérieure une sorte de tête très grossièrement taillée. 

Dans les marae tahiliens se trouvaient enclos des arbres sacrés et des cons- 
tructions oblongues, formées de pieux entassés régulièrement, autel en face 
duquel se trouvaient les idoles en bois et les claies qui portaient les offrandes. 
La maison des prêtres se trouvait aussi dans les marae. Les marae marquisiens 
comprenaient essentiellement une construction en pierres sèches, formée de 
deux plateformes de niveaux différents ; les statues des dieux et les victimes 
étaient placées sur la plateforme inférieure. 

Les marae des Tahitiens, des Marquisiens et des Paumotu présentent dans 
leur ensemble, de nombreuses similitudes ; chez ces trois peuples les sacrifices 
humains ne pouvaient avoir lieu que sur certains autels appartenant au roi. Ces 
analogies s'expliquent par la communauté d'origine de ces peuplades. Les dif- 
férences que Ton remarque dans les rites des Paumotu tiennent à leur particu- 
larisme totémique. 



6* 3f . L. Pineau signale en ces termes, dans la Revue Critique (1905, n» 57), une 
importante contribution à l'étude de la mythologie Scandinave : « M. Paul 
Hermann avait, tout en préparant un volume de commentaires sur Saxo Gram- 
maticus, songt'^ ù donner une édition de la saga de Hrolf Kraki, à laquelle 
M. A. Obrik a consacrt^ en 1903 une si remarquable étude. Devancé par 
M. Finnur Jônsson. et par conséquent obligé de renoncer à ce projet, il a 
remplacé l'édition du texte original par une traduction, la première en allemand 
{Die Geschichte von Hrolf Kraki, Torgau, Jacob, 1905, 8*, 1347). Je ne doute 
pas qu'un grand nombre de lecteurs ne lui en sache gré. Grâce à lui cette saga, 
qui comprend les histoires de Frodi, de Helgi, de Swipdag, de Bôdwar- 
Bjarki, de Hjalli, l'expédition du roi Hrolf en Suède, avec le combat de Skuld, 
pourra étn? utilisée par tous ceux qu'intéressent non seulement la littérature 
et les mœurs de l'ancienne Scandinavie, mais l'étude de l'épopée germanique en 
général : luaints passages de la saga pouvant servir d'illustration aux Nibelun- 
geii, les mythologues surtout et les folkloristes y trouveront une véritable mine 
de détails sur les enohanlours et les magiciens, les métamorphoses et les loups- 

gal^)U8, les vierges guerrières et les b<Tserker, les rêves et les apparitions 

En admettant que oette suga n'ait été composée qu'au xii* siècle, les éléments 
traditionnels sur lesquels elle repose remontent aux plus lointaines périodes 
de U migraliou des peuples : si les faits historiques qu'elle nous apprend sont 
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peu nombreux, elle permet de se rendre compte des imaginations qui han- 
taient alors l'esprit des Barbares du Nord. » 

V Notre collaborateur, ilf. F. Macler^ qui en 1904 a donné une édition de 
VHistoire d'UéracliuSj de Sebéos (Paris, Leroux, 1904, v. Revue, t. L, p. 402) 
publié dans le Journal Asiatique (juillet-août 1905), la deuxième partie mani- 
festement apocryphe du texte mis, dans les diverses éditions, sous le couvert de 
Sebéos. Cette partie est précédée d'un sommaire où l'on mentionne Moïse de 
Xoren et Etienne de Taron comme sources véridiques et dignes de foi. Si l'on 
fait abstraction de ce sommaire, Pseudo Sebéos ne cite qu'une source à 
laquelle il a puisé quelques renseignements : THistoire ecclésiastique de Socrate : 
c'est à propos du règne de Julien l'Apostat : « Julien (qu'un peu plus haut 
Pseudo-Sebéos appelle Julien le Maudit), fils de la sœur du grand Constantin, 
abandonna la religion chrétienne et devint idolâtre. De son temps, le bienheu- 
reux Àthanase fut chassé par les Ariens, ainsi que le raconte Socrate, dont 
l'histoire va de saint Constantin à Théodose le Petit, racontant les actions 
saintes et impies et l'orthodoxie des patriarches. Julien et Galianos, fils d'un 
certain Dalmatios» demeurèrent orphelins. Ils étaient du même père, mais non 
de la même mère. Le pieux Constance les fit élever ; dans la suite ils devinrent 
idolâtres. » 

M. Macler pencherait à dater Pseudo-Sébêos du vii<» siècle, c'est-à-dire de 
l'époque à laquelle s'arrête son récit. La partie la plus importante de ce récit 
est le triple synchronisme des Sassanides, des rois d'Arménie et des empe- 
reurs de Byzance. Mais Pseudo-Sebéos donne aussi une liste des Arsacides 
de Perse, un document sur l'origine des Mamikoniens, que l'on peut à la 
rigueur considérer comme une intercalation, enfin le synchronisme des rois de 
Perse et des empereurs de Byzance jusqu'à la chute des Sassanides. 

Cette traduction précédée d'un commentaire et accompagnée de notes se 
recommande par les mêmes qualités de critique sagace et précise que les 
autres publications de M. Macler. 

8*> Au cours de l'année 1905, M. Lejay a publié dans la Revue dC Histoire et 
de Littérature religieuses une série d'articles sur le rôle théologique de Césaire 
d'Arles (fasc. 1-2-3-5-6 de 1905). Nous résumons les très intéressantes conclu- 
sions de cette étude où beaucoup de délicate psychologie religieuse s'unit à la 
plus précise érudition. « La théologie de Césaire n'est pas originale. Elle 
procède de ses devanciers souvent par simple transcription d'oeuvres antérieures. 
Sur les questions de la grâce, Césaire est un augustinien strict, et sur la plu- 
part des autres questions il suit encore l'évoque d'Hippone... L'œuvre de 
Césaire est essentiellement une œuvre d'enseignement élémentaire et, comme 
l'évêque est par ailleurs très préoccupé de discipline et de règles ecclésias- 
tiques, il éprouve plus que d'autres le besoin de codifier et de fixer. De là, la 
tendance à réduire les vérités et les préceptes en formule, l'effort pour consti- 
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tuer un précis général du christianisme dans le cadre d'un symbole, le xèle i 
définir le régime de la grâce, TédiBcation de tout un système religieux et 
moral sur la doctrine de la grâce et du péché... Des vertus naturelles oq 
acquises émoussaient en Césaire le tranchant du « glaive spirituel ». Il a su 
mêler à ses facultés d'administrateur et à une austérité un peu rude, beaucoup 
de bonhomie bourguignonne, de finesse malicieuse et de familiarité, surtoat 
une grande bonté, qui va au-devant des petites misères et descend aux plus 
humbles attentions ; son cœur avait le souci du détail, comme sa tête... 11 avait 
Tesprit d'un juriste et Tâme d'un apôtre. Ces qualités lui ont assuré une grande 
influence. Si sa doctrine est peu originale, son rôle est considérable. Césaire 
avait fait subir un triage aux idées et aux œuvres de ses devanciers. Ce qu'il 
en a retenu, il l'a éclairci, ordonnné, précisé, et l'a transmis à ses successeurs. 
Il a pressenti et devancé les besoins nouveaux et quelques-unes des tendances 
du moyen âge. Dans un avenir plus voisin, son action s'est trouvée encore 
plus efficace : au début d'une époque de barbarie, il est devenu un maître, ud 
de ceux qui ont donné à l'Église mérovingienne une doctrine, une prédication, 
une discipline et une culture. Césaire d'Arles est le « précepteur » de la Gaule 
Franque » (pp. 613-616). 

9^ Les livraisons 1-7 du tome VII du Recueil (Tarchéologie orientale publié 
par M. Clermont-Ganneau viennent de paraître à la librairie E. Leroux. Elles 
contiennent : § 1. ftpigraphie palmyréoienne. — 5 2. Noms propres phéniciens 
abrégés. — §§ 3, 4. Le livre de la Création et de l'Histoire. — § 5. Un édit du 
roi Agrippa 11. — § 6. Inscription araméenne de Zindji-Déré. — § 7. Fiches et 
notules : L'inscription grecque de Haxem-el-ser. — Les composés en ^>o. — 
§ 8. Zeus Naos et Zeus Bômos. — § 9. La Nativité et le bas>relief de Palmyre. 
§ 10. Une inscription néo-punique datée du proconsulat de L. Aelius Lamia 
(planche l). 



Nous avons été informés de la récente fondation de la Société Française de 
Paléologie qui a pour but de grouper les personnes qui s'occupent d'arts 
anciens ou de sciences anciennes (paléographie, archéologie, numismatique, 
art héraldique, vieille musique, vieille peinture, vieilles estampes etc.), que 
ces personnes fassent ou non partie déjà d'une société savante, qu'elles pro- 
duisent des travaux ou que, simplement, elles s'intéressent aux choses du passé. 
Elle s*etîbrcera de faciliter les relations de ses membres entre eux, afin de leur 
rendre plus aisées leurs recherches, procurera à ses adhérents qui ne peuvent 
quitter la province les moyeu» de puiser des renseignements dans les biblio- 
thèques et dans les musées de Paris, etc. La Société est placée sous la prési> 
dence d'honneur de M. Dujardin-Boaumetz, et sous la présidence effective de 
M. René de Lespinasse. Parmi les noms des membres 'd'honneur, nous rele- 
vons ceux de MM. Au^. Buiih, Hai twig L)ei*eabourg, M. Dieulafoy, A. Luchaire, 
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F. Rocquain, membres de l'Institut, Léon de Rosny, directeur d*études à 
rÉcole des Hautes- Études, etc. 

La Revue Française de Paléologie, organe de la Société Française de Paléo- 
logie, va faire paraître prochainement son premier numéro. Cette Revue qui 
peut compter dès à présent sur la collaboration de MM. G. de Colvé des Jar- 
dins, Guignard de Butteville, R. Brancour, F. Garric, H. Labrosse, Jules 
Rothéa, F. de la Goste, J. de Percin-Northumberland, Henri Tonnot, de Piessac, 
etc., s'occupera de toutes les questions relatives aux sciences, aux lettres et 
aux arts anciens. 



L'histoire des Religions à T Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. — Séance du 22 décembre 1905 : M. Théodore Reinach 
présente un choix de textes grecs extrait d'une collection de 221 inscriptions 
recueillies à Aphrodisias (Carie) par M. P. Gaudin. Parmi ces textes déchiffrés 
par M. Th. Reinach, se trouvent quelques dédicaces à des dieux, de très nom- 
breuses épitaphes et aussi quelques textes chrétiens, dont une épitaphe 
remontant à l'époque de Justinien. 

Séance du26 janvier 1906 : Af. Léon Heuzey lit une notice sur les dieux à 
turban dans les cylindres chaldéens. II signale, dans les représentations reli- 
gieuses gravées sur ces petits monuments, une curieuse modification à partir de 
l'époque où les rois de la ville d'Our s'emparent de l'hégémonie en Chaldée. Le 
dieu auquel s'adressent les adorations ne porte plus que très rarement ta 
coiffure à cornes de taureau. Cet emblème traditionnel de la divinité est rem- 
placé d'ordinaire par le simple turban, que portent les rois et les chefs des 
cités chaldéennes. Faut-il en chercher la cause dans une certaine épuration du 
sentiment religieux, qui aurait repoussé pour les dieux les symboles empruntés 
aux animaux ? M. Heuzey cherche une explication plus naturelle dans ce fait 
que les rois d'Our, comme on le voit par leurs inscriptions, acceptaient les hon- 
neurs divins. Par une confusion voulue, ce serait en réalité le roi régnant 
qui recevrait l'adoration sous l'apparence de quelque divinité (C. R. dans 
Revue critique, n® 4). 

M. Paul Monceaux communique les principaux résultats de a^s recherches 
sur la versification à tendance populaire chez les chrétiens d'Afrique, dans les 
inscriptions métriques, les œuvres de Commodien, le Psalmus contra partem 
Donati de saint Augustin, et dans plusieurs poèmes d'époque vandale ou 
byzantine. 

P. A. 
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La Revue, qui a pour règle invariable de rester étrangère à toute polémiqoi 
d'ordre confessionnel, a évité de prendre part au débat soulevé en Allemagne 
par l'apparition du premier volume de la Vie de Luther^ du P. Denifle. Celti 
polémique, pour des raisons extrascientifiques et du fait surtout de ràpretéqay 
apporta le savant et fougueux archiviste du Vatican, prit rapidement un can^ 
tère d'exceptionnelle violence et ne cessa que lorsque la plupart des adversair» 
de M. Denifle — et à leur tête M. Harnack — se furent, pour le plus grud 
profit de leur dignité de savants, retirés de cet attristant combat. Nos lecteurs 
auront intén>t à connaître, sur le fond même de la controverse, les pages de 
ferme critique écrites par M. le professeur Koehler, de Giessen (Ein Wortu 
Deni/le's Luther, Tubingue, chez Mohr, 1904. viii-59 p. S»). Cette brochure 
où l'œuvre de M. Denifle est étudiées sans haine et sans crainte », où sont 
marqués délicatement ce qui dans cette œuvre est érudition et ce qui n'est que 
passion, contient peut-être le jugement définitif que la science impartiale avait à 
porter sur cette cause et sur les personnalités qui y étaient engagées. M. Koehier 
a contribué à apaiser les esprits et à préparer les dignes funérailles que méri- 
tait le grand médiéviste dominicain. Le Père Denifle est mort dans le courant 
de Tété 1905. 4*ous ceux dont les recherches s'orientent vers quelque point du 
moyen âge se ^souviendront avec admiration et reconnaissance du nom de 
l'auteur des « Universitdten des MittelaUers », du Chartularium Uhiversitatis 
Parviiensis, de la Diisolation des Églises au XI V^ siècle, aussi et peut-être sur- 
tout de son extraordinaire labeur de paléographe et d'historien d'archives, 
labeur dont quelques-uns seulement des résultats étaient consignés dans la pré- 
cieuse collection de VArchiv fur Litteratur und Kirchengesehichte des Mitteldl- 
ters. Et de grand cœur Ton se ralliera à la noble formule d*amaistie que vient 
de prononcer M. Harnack : « Cherchons à oubUer Denifle biographe de 
Luther .. Son tempérament et sa foi l'avaient engagé dans ce mauvais pas; 
mais son œuvre scientifique subsiste, et lui-même ne pouvait rien contre elle» 
[Thcolog, Literaturieit., 1903, p. 26). 



AUTRICHE-HONGRIE 

Nous sommes heureux de communiquer à nos lecteurs l'intéressante notice 
suivante qui nous est obligeamment adressée par M. Otto Bukonnig^ de Steyr : 

Un portrait étrange de la Trinité chrétienne. L*auteur de ces lignes a 
depuis peu acquis à Knns (Autriche Supérieure) une très intéressante représen- 
tation de la Trinité. Klle est peinte au dos d'une plaque de verre (par un procédé 
qui se conserva jusqu à la tin de ia première moitié du xix« siècle) et représente 
trois visajres posés dt telle manière qu'on ne voit que quatre yeux et que le 
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visage du milieu regarde en face le spectateur. La tête est ornée d'une cou- 
ronne d'or; à droite et à gauche sont des nuées schématiquement indiquées; 
autour de la tête s'étendent des rayons. Cette peinture est richement coloriée 
et dorée. 

Un fragment de livre qui se trouvait derrière le cadre — endommagé — de cette 
image a permis, grâce à son écriture et à son orthographe, d'évaluer Tâge de ce 
tableau à plus d'un siècle (au ivii» siècle, les images de ce genre furent inter- 
dites par le pape Urbain VIH (1623-1644) qui ordonna de les brûler;. Cette 
représentation de la Trinité fait songer à certaines images orientales, surtout 
indiennes (figures de Vishnou, d'Indra etc.); nous ne croyons pas, toutefois, 
qu'il soit nécessaire de recourir aux origines orientales de l'idée de la Trinité 
ni même de supposer des influences plus récentes de l'Orient pour expliquer 
le document iconographique en question : Tinterprétation, naïve et nullement 
réfléchie, des dogmes par l'esprit populaire est identique en Occident et en 
Orient; aussi n'hésitons-nous pas, quand nous les rencontrons en Occident, à 
considérer de telles œuvres comme indigènes ». 

P. A. 



Le Gérant : Ernest Leroux. 
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La Revue, qui a pour règle invariable de rester étrangère à toute poIémiqoB 
d'ordre confessionnel, a évité de prendre part au débat soulevé en Allemagne 
par l'apparition du premier volume de la Vie de Luther ^ du P. Denifle. Cette 
polémique, pour des raisons eztrascientifîques et du fait surtout de i*àpretéqa'T 
apporta le savant et fougueux archiviste du Vatican, prit rapidement un carac- 
tère d'exceptionnelle violence et ne cessa que lorsque la plupart des adversaires 
de M. Denifle — et à leur tête M. Harnack — se furent, pour le plus grand 
profit de leur dignité de savants, retirés de cet attristant combat. Nos lecteurs 
auront intérêt à connaître, sur le fond même de la controverse, les pages de 
ferme critique écrites par M. le professeur Koehler, de Giessen [Ein Wortzu 
Denifte's Luther, Tubingue, chez Mohr, 1904. viii-59 p. 8©). Cette brochure 
où l'œuvre de M. Denifle est étudiée « sans haine et sans crainte », où soDt 
marqués délicatement ce qui dans cette œuvre est érudition et ce qui n'est que 
passion, contient peut-être le jugement définitif que la science impartiale avait à 
porter sur cette cause et sur les personnalités qui y étaient engagées. M. Koehîer 
a contribué à apaiser les esprits et à préparer les dignes funérailles que méri- 
tait le grand médiéviste dominicain. Le Père Denifle est mort dans le courant 
de IVtè 1905. 4*ous ceux dont les recherches s'orientent vers quelque point du 
moyen âge se «souviendront avec admiration et reconnaissance du nom de 
l'auteur des « Universitaten des Mittelalters », du Chartularmm Uhiverifitatis 
Pari^iensis, de la Ik'solation des Églises au XI V^ siècle y aussi et peut-être sur- 
tout de son extraordinaire labeur de paléographe et d'historien d'archives, 
lal>eur dont quelques-uns seulement des résultats étaient consignés dans la pré- 
cieuse collection de rjrc/iii fur Litteratur und Kirchengesekichie des UitUlâl- 
ters. Et de grand cœur Ton se ralliera à la noble formule d'amnistie que rient 
de prononcer M. Harnack : « Cherchons à oublier Denifle biographe de 
Luther .. Son tempérament et sa foi l'avaient engagé dans ee maavaîs pas; 
mais son œuvre scientifique subsiste, et lui-même ne pouvait rien contre elle» 
JhzvLg. LiUraturzeit., 1903, p. 26). 



AUTRICHE-HONGRIE 

Nous sooixes heureux de communiquer à nos lecteurs llnti 
suivaute qui nous est obaofdoiment adressée par M. Oito j 

Vu VK-rir-xii ::r^nj^ i<f U Trinit^f :\r^:ierme. L*iuteur dt CM 
depuîs p^u Acquis i En*-is ^Auiri:he Sur^»r.eure uae très intérssaaiti 
tA'.ijiî -ie -JL rn*ji:e. t! > est p-eiîiie jl- *:* i une p.dque devefTe{pnri 
qui se ovaserva ;vismi a îjl û:i de .d preu;:ère xoiùe duxix* sfeède] il I 
uv:s >isjLç:^s pos^fs viç leu;; uiAii'rr- ^ul\-2 -^î voit queqntie; 



UN 

RITUEL D'ABJURATION DES MUSULMANS 

DANS TÉ&USE GRECQUE 



Le texte grec du rituel d'abjuration des Musulmans, que 
nouspublions, nous a été communiqué parM. Franz Cumont, 
professeur à T Université de Gand, qui Ta coUationné sur 
trois manuscrits : le Palatinus^ 233 (P) du xiv*' siècle, le 
Vindobonensis 306 (V) du xiv*' siècle aussi, et un manuscrit 
appartenant à M. Cumont et acquis par lui en 1900 près de 
Trébizonde; ce dernier manuscrit, désigné sous le nom de 
Bruxellensis (B) est daté du !•' mars 1281. 

Le texte grec du rituel n'est pas inédit, mais il est fort peu 
connu, et c'est la raison pour laquelle il nous a paru mériter 
une édition scientifique et quelques éclaircissements. 

Ce texte, en effet, a été publié en 1595 parSylburg dans ses 
Saracenica^; mais qui, en dehors du cercle restreint des spé- 
cialistes de l'Islam, connaît aujourd'hui l'ouvrage de Sylburg? 
Sylburg a joint au grec une traduction latine et des notes. Le 
manuscrit qu'il a coUationné est un ms. de la bibliothèque 
palatine maintenant au Vatican', probablement le même que 

1) Saracenica sive Moamelhica opéra Friderici Sylburgii, vet. ope bibliothecae 
palalinae. Ex typograpbeio H. CommeliDi (Heidelberg). Aono 1595. Le rituel 
se trouve p. 74-91. Le volume de Sylburg est un petit in-8 de 8, pages non 
numérotées (titre, préface, index) et 152 numérotées. L'exemplaire que nous 
avons consulté appartient à la Bibliothèque de l'Université de Gand. 

2) a Catechesis ista Saracenorum ad Chrisiianam fidem accedentium, e ms. 
Palalinae bibliothecae libre salis vetere desumpta est : in quo multae suntejus» 
modi eonstitutiones sive ordinationes, super Us qui ab haeresi aliqua^ genti- 
Utmo, JudalsmOyet similibus^ ad Christianam religiunem sesc nggregant » (p. 127 
à p. 74, V. 1). 

10 
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M. Cumont a eu sous les yeux *. M. H. de Castries, dans son 
volume d'impressions et d'études « L'Islam » % a reproduit 
partiellement le texte latin de Sylburg, avec une traduction 
française et des notes. 

Les trois manuscrits de Bruxelles, du Vatican et de Vienne 
renferment, non seulement le rituel que nous publions, mais, 
parmi d'autres pièces analogues, deux rituels de renonciation { 
au Judaïsme et au Manichéisme. Pour chacune de ces trois 
religions, nous avons dans les trois manuscrits, deux formu- 
laires, Tun abrégé, et l'autre plus développé. 

Dans le rituel musulman, le formulaire abrégé, très court 
et peu intéressant, suit immédiatement le titre et précède le 
texte que nous publions. Nous n'avons reproduit que les 
anathèmes, qui seuls concernent l'Islam; nous avons omis 
la fin du rituel, qui contient la profession de foi orthodoxe. 

A quelle époque remonte ce curieux document? Sylburg 
Testime très antérieur à l'an 1 1 52 ' ; il a raison de lui assigner 
une origine beaucoup plus ancienne. M. Cumont, dans Tar- 
ticle que nous avons cité, a déterminé très justement Tâge 
de la collection des trois formulaires de renonciation. « Il est 
prouvé, dit-il, que la formule manichéenne, telle que nous 
la lisons aujourd'hui, a été rédigée vers la fin du ix* siècle, 
sans doute sous l'inspiration de Photius*. Je ne saurais fixer 
la date de la formule de renonciation au Judaïsme avec autant 
de précision, mais, sous sa forme actuelle, elle appartient 
certainement à la même période. La profession de foi réci- 

1) On trouvera des renseignements précis sur les mss. collationnés par 
M. Cumont dans l'article que ce savant a publié dans le Bormannheft der 
Wiener Studien (XXIV Jahrg., 2 Heft) sous le titre : « Une formule grecque 
de renonciation au Judaïsme » (p. 233-234). 

2) Paris, 1896, p. 323-334. 

3)«... et CatccheseosSaracenorumcum Saracenismi AnathematismOf nieminit 
in Manuele Comneno Nicetas ChonialeSy ut infra suo loco docelur; quadraginta 
cil citer annis post Alcriuin Comncnum^ circa Chr. ann. 4 t.H2 : nec dubium est 
quin muUo ante illa tempura in usu fuerit » (Piaefatio p. verso comp. p. 132-4, 
note à p. 86. ^.^ 

4) Cf. Brinkmann, hie Theosophie des Aristokritos (Rhein. Mus. LI), 1896, 
p. 273. Kessler, Mani, 1889, p. 358 ss. et 403 ss. 
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tée parle néophyte contient une allusion à l'hérésie des Icono- 
clastes, ce qui ne permet pas de remonter plus haut que 
le vin® siècle, et nous reporte vraisemblablement après Tan- 
née842,où le culte des images fut officiellement rétabli» *.La 
mention, dans la profession de foi orthodoxe qui suit les ana- 
thèmes musulmans, du culte des images, nous confirme dans 
la conviction que notre rituel d'abjuration des Musulmans 
remonte, comme les formules destinées aux Juifs et aux 
Manichéens, à l'époque de Photius; il est même possible que 
quelques anathèmes soient plus anciens. 

Cette formule d'abjuration a-t-elle été en usage dans 
l'Église grecque? Il n'y a pas lieu d'en douter. Si l'Islam, pour 
des raisons que nous n'avons pas à exposer ici, ne compte 
pas, à l'heure actuelle, d'apostats^ on ne saurait soutenir cette 
thèse pour le passé. Et d'ailleurs à quoi eût-il servi de rédiger 
une formule d'abjuration, s'il n'y avait pas eu des conversions 
de lislam à l'Orthodoxie ou des renégats rentrant dans le 
giron de l'Église ? 

Le document que nous publions est intéressant en lui- 
même, comme formule d'abjuration ayant eu cours dans 
l'Église d'Orient; il l'est aussi parla façon dont il entend et 
représente l'Islam. Cette représentation est à la fois exacte 
et erronée ; cela provient de la triple source à laquelle les 
rédacteurs du rituel ont puisé. Tandis que certains anathèmes 
sont presque une traduction du Coran, d'autres s'inspirent 
de traditions {hadith) musulmanes, tandis que d'autres enfin 
ne reproduisent que des légendes calomniatrices d'origine 
chrétienne. 

1) Cumont, /. c.y p. 231. — L'attribution à l'époque de Photius de cette formule 
a été confirmée depuis sa publication, par la découverte d'un nouveau docu- 
ment ; cf. Cumont, La conversion des Juifs byzantins au ix« siècle (Revue de 
l'instr. publ. en Belgique, t. XLVI, 1903, p. 8 ss.). 
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REVUE DE L^aiSTOIRE DIS REUGtONS 



Ti^u; YtvcpLsvT; Iz': tcTç ir.o Rituel à observer pour ceux qni 
Sapaxr^va)v eztcrrpéysugtv Tzpzq tt^v se convertissent de la religion sar- 
xoPapàv xal âXr^^ Trigriv Tfa)v Xptg- racénique à la foi pure et vraie des 

chrétiens. 



4 Ttavw 



O BeTva è izo SapaxY;và)v cr;|JLé- 
pcv xpoaepxojxevoç Tij xaOapa xai 

i 5 âjJL(i){JL1QT(0 ZIJT6'. TWV XpKJT'.OVWV Xal 

àvaôsjxar'Çwv zajov tt^v twv Sapa- 
xr^voiv Opr^Txsiav xal Ma)i[jL£$ tcv xal 
Mou)rcO[JL£T ov cl Sapaxrjvcl Ti|JLa)7iv 
ct)ç aTuéoToXov OeoO xal ';rp5çir^TY;v. 

20 'Ava66|xaT{Çû) 'AXeltx xov e^rl ôu- 
yaxpl y(x\LÎpc^ tou MwajxeB xal Xa- 
GTrTi^ xal XG'jjévr^v tsuç ubùç ajTO 
xal 'A7:su::{x£p tov xal KcuSixep 
xal 0'j{jLap xal TaX^^av xal 'Azsj- 



Foicf Panathème des Sarrasins, 

Un tel, se convertissant aujour- 
d'hui de la religion sarracéniqae 
à la foi pure et irrépréhensible des 
Chrétiens etanathématisant toute 
la religion des Sarrasins, et MAa- 
med ou Moukhoùmet^, que les 
Sarrasins vénèrent comme apôtre 
de Dieu et prophète. 

J'anathématise Altm' le gendre 
(par la fille) de Môamed, et Kha- 
san^ et Khousen^ ses fils, et Apou- 
pîker ou Koubiker* et Oumar*, et 
Talkhan^, et Apoupakrô le très 



B{ruxellensis) f. 85; P{alatinus) f. 3 ; V{indobonensis) t. 24 v. — 1-2. B en marge : Ilopi 
2apaxr,và)v ÈTitaTpéçovTe;. — 3. Yijitbv tuiv P. — 11-12. Le titre e:?t omis dans V. — 13—17 
omis dans V qui donne seulement : SapaxiQvwv àvaÔepiaTtÇa) MwàpieS. — 13. <rf^\L%ÇéOy 
irpoffepxilAevo; P; «poaeXOwv B. — 14-15. xaôapi xa\ àfjiti)(jLr,T(o omis P. — Après Tcîoret tôv 
xpi(rciavâ)v P répète toute la formule donnée dans le formulaire abrégé : 

..oux ï% Tcvo; pîa; y| àvayxtj;, ouôà ocTib ooXou r, yTioxpiaeto; cùX li oXyjc 4'y"/^« *3t^ xapîta; 
xaOapà; xai à5ôXou tbv Xpi<rcbv àyanuxjriz xai rriv autoO Tiiariv âîtoTûtao-opLai 7ca<rrj tyj tûv 
Sapaxr^vwv Opridxei'a xai... 

Ces mots ont été supprimés dans les autres mss., mais ils faisaient partie certaine- 
ment de la liturgie la plus développée comme de la plus brève. Les copistes de BV ont 
cru qu'il s'agissait d'un seul document. — 17. epr.oxeia xa\ àva6£{iaT:!:(D P (cf. supra). — 
17. TÛ xa\ V - 18. ôv] V f. 25 t\ - 19. toO ôeoO B. - 21-22. Xaaâvr, B. — 23. xa\ oŒh 
wntxepTOv xai B — ànounmep VP. — 24. xdXxap P. Lire TâX/a/? — inh Tzixprty B. 
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TcoxpTîv Tov SaS(xt)v %a\ Maeute xal Véridique», et Maeuia^, et Zou- 
ZouTzéTip %ol\ 'AêSeXXov xal Sah péer*^, et Abdella", et Sait**, et 
xal 'IÇiT xal [Sqfa^v xal] Où9ixàv Izît*^ et Sailès**, et Oulhman*'*, 



xal Toùç XotTCOùç aTCavxaç (juijl [xuc- 
5 Ta? xal (juvepYôùç xal StaSo^ouç xou 
Mwai^eS. 

'Ava6£(JLaT{Ç(i) ZaotÇe xal A^ffe 
xal Zeive?; xal 'OfxxeXQoùtx Taç 
TpwTaç xal {JL(ap(i)Tépa(; twv y^vat- 

10 xwv ToO MwajxeB xal <ï>aT[xav tyjv 
OuyaTépa aÙToO. 

'Avaôsp.aT{Ç(i) TOV XeYOjxevov Kou- 
pàv YîTct TYjv oXy)v YpaçT^Jv ToO Mtoa- 
[xeS, Yjv TcXarusTai 8tà tou àp^ayY^" 

15 Xou ra6pCT;X xaTeve/Qfjvat auTO), xal 
^aaav ty;v BiBaoxaXtav xal làç voixo- 
6eaiaç xal xaç àzoxp'jçouç Bitjy^^^^Ç 
xal xi ixuorTT^p'.a xal xiç TcapaScaeiç 
xal tiç pXaaçTQjAtaç auiou. 

20 'AvaO£[;.aT{Çii) tov icapaostffov tou 
MtoiixsS èv (0 X^yet Téajapaç stvat 
TCOTaiJLOÙç èç uSaTOç àOoXciTCU xal 
vaXaxToç jxyj àXaaaovTOç tov vootcv 
aÙToO xal oîvou •hfiéoq xal {jleXito; 

23 uXtjTou xal xaTa ty;v {jLsXXouaav 
Tfijxépav, r^v TCSp'.opiÇet eiç TuevTiQXCVTa 
X'.XtaBaç eTwv, Biavg'.v èv aÙTto tcùç 
SapaxTjvoùç |JL£Tà tôv IBiwv Yuvai- 
xoiv Gapxtxwç xal èixxaôwç ÇûvTaç 

30 xal UTUO (jxtav Ttvwv SsvSpwv, a xa- 



et tous les autres initiés aux 
mêmes mystères, collaborateurs 
et successeurs de Môamed. 

J'anathémalise Zadizé *^, jet 
Aïsé*^ et Zeinep**, et Omkel- 
thoum*®, les premières et les plus 
mauvaises des femmes de Môa- 
med, et Fatma^o sa fille. 

J'anathématise le prétendu Kou- 
ran^* ou toute l'Écriture de Môa- 
med, qu'il feint lui avoir été ap- 
portée d'en haut par l'archange 
Gabriel 2*, et toute la doctrine, et 
toutes les constitutions, et les in- 
terprétations cachées, et les mys- 
tères, et les traditions, et les blas- 
phèmes qui viennent de lui. 

J'anathématise le paradis de 
Môamed, dans lequel il dit y avoir 
quatre fleuves ^^ d'eau limpide et 
de lait, dont le goût agréable ne 
s'altère pas, et de vin doux et de 
miel filtré ; et au jour à venir, qu'il 
fixe dans cinquante mille ans**, 
les Sarrasins demeureront au pa- 
radis avec leurs propres femmes 
vivant selon la chair et la passion, 
à l'ombre de certains arbres nom- 



1. ffaôtxTjvBV; naSorSxtjv P. — 2. Jlouuéep P; Çou7çlr,p B; lÎTjiryjp V — àêSeUav V; àSeXXSv 
P ; àêôeXàv B — (raU xai iCif V; CVt xai iÇlt P; ÇItjt xa\ ÇW B. ~ 3. <iacT7)v xa\ omis BV — 
oùO{iav P ; àôjiàv B ; iou9|i(ov V. — 4. icâvra; P. — 7. ÇaôtÇe B ; CotSoÇe B; pâôiÇe V; lire Xa- 
Ô;Ce — OLiGOLi B — 8. Cevetveîc P — oiixsXOttpL P. — 9-10. yuvaîxaç B. — 10. (parjiav P ; çà- 
Toufiav BV. — 12-13. xoupav — xoupav rrjv oXrjv rjTOt P. — 22. àOwXÔTOu V. — 24. aùtoO] f. 86 
v« B — TiSeco; B. — 27. |ivpiàSac P. 
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\£îTi! z{^pr, xal 'xLty. y.pi2 Tsti- mésSidré-^elTalekh**, mangeant 
^,:vTi; cfvî'wv (ov £rtOj;jL:j7i xat la chair des oiseanxqu^îls aiment^ 
ri:t;c2> TTivTcîiv, r:vcvT2; T£ i::s et toute sorte de Iroils**, boTiat 



x«:;^ri ^^VT^^ *^* '^ î'VT'-^i 



'fier. ' 



de la source de camphre ^ et de h 



10 rv»c,r.i^:"»Tw ixrrîrrtj^ rr:.i-::r» 



5 ^^ lii^ixrxi-tT,:; gaXrift^Xz , xai source de gingembre appelée Sal- 
:'T>cv TfrrîsrrjLJv:-^ zi zz xiparuji sabêîa*^, et prenant du vin mé- 
langé de la source Thesnim*'-. 
Leur statnre s'élèTera josqn'aox 
cieux. celle des hommes et celle 
des femmes, et leurs phallus 
mesureront quarante coadées, el 
i]< auront commerce ensemble 
5ans satiété deran! Dieo pajveque, 
d'v&près lui. IMeaneprouTe pas de 
L>cte-. 

J*I:^ar.bémati<e les lAçies nos- 
E&e* ih^z liibv-Bf^ Arîkh" et 
MirVJi-. « T«îi» et ]broaa^ 
•ex i! ii: a^eqffCMEg^è ii ' i^L u t ^tre des 

- — /.%,: %-,-r,: h vi: TT-c Ej :iXV« ji» iCTobètas el aj^- 

. t._,v,_.^.^ .T ^.-:, t:?-,-7-^^c '.'vs iùixtf'xx -T-niitiufcf y%ur loi. à 

":::.- . :i\: ... ..^ -.- ^,..::t 'r'^ 1 ^ îC >:a^g ^\ « Efcfe**, et 






. Vi,^.i ::^ 



\ 



' lUiUt liviiit mile ^i inL^i 
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*A6p2ip. xa» 'Isaix y.al *Ixam6v.3l\ songes contre Noé, et Abraham, 
'I(i>jt;(p y.al 'I/»)6 y.al M(.)ug£(i)^ /.al et Isaac, et Jacob, et Joseph, et 
'Aapwv /.al Aa6lo xal 2oXc[i.covToç Job, et Moïse, et Aaron, et David, 
xal 'HXia xal 'Iwva, xal Za^rapiou et Salomon, et Élie, et Jonas, et 
5 ToDxaxpoç 'IwivvouToOllpoBpojjLou. Zacharie le père de Jean le pré- 
curseur**. 

J'anathématise aussi toutes ses 
explications barbares et igno- 
rantes sur la nature des autres ou- 
vrages de Dieu, et sur le soleil et 
sur la lune, dont il dit que ce sont 
des cavaliers*^. 

J'anathématise la doctrine se- 
crète des Sarrasins et la promesse 
de Môamed, laquelle dit qu'il de- 



"Eti (iva6£i;.aT{Ç(i) oaa çu^toXôYsT 

^apêapcjç xal à{xaOa)ç xept xe xwv 

a/.X(i>v ToO ôeou xonrjfJwcTwv xal xepl 

TcO y;X{ou xal tyJç aeXiQvrjÇ, Xéywv 

auTsjç xa6aXXap{ouç elvat. 

'AvaOe[ji.aT{Ço) ty;v xapà toTç Sa- 
paxYjvsT^ «TTOxpuçov cîîaoxaXCav xal 
'Jxs7)r£fftv TcO MwajxsS r^Tiç çyjalv 

xXeî$cDx5v auTov Y-''^i^£^^3Et toO viendrait le portier du paradis et 

15 xapa^etaou xal sîTa^eiv ixèv èv To JT(i) qu'il y introduirait soixante-dix 

i6c5[ji.r^x5VTa -/tXtâcaç SapaxT^/wv 5f- mille Sarrasins justes**^. Quant 

xaioiv • Tcùç $à àjxapTwXoùç xpiO/^- aux pécheurs, ils seraient jugés 

<7£70at xapa toj Osou xal xtTTa/.Cov par Dieu, et après avoir mis autour 

elç TS'j; Tpa-zr^Xou^ auTwv rep'.T'.ôs- de leur cou un pittakion^'^, ils 

!0 [Lvfo'jq cj'Mç elasXeu^ejOat xal tou- entreraient ainsi, eux aussi, au 



Touç £t; Tov zapaÎ£i70V, iv5|xaro|xi- 
V5u; ax£X£uO£pcu; TCO MoiajJLtB. 

'Ava6£|xaT{Ç(o xi; vo|xoO£j{aç tcO 
M(i)a;jL£3 laç zspl vaiJWiiv xal x£pl 

15 \jzeuiq yi[u,yt xal xaOaptJjJLcD [xst- 
-/£'JS|X£va)V vuva'.xcov xal aptO'jXOj v^" 
va'.xfov r; xaXXaxtswv xal zr/ra Ta 
:T£pl TC'.C'JTwv axiOapTa xpo^Tx;- 
[xaTa. 

10 'AvaOEjJuxTÇo) TT^; tcD Ma)a(JL£3 



paradis et porteraient le nom d'af- 
franchis*^ de Môamed. 

J'anathématise les institutions 
de Môamed sur le mariage et le 
divorce, et la puriPication des 
femmes adultères, et le nombre 
des femmes ou des concubines et 
tous les commandements impurs 
sur ces sujets*'*. 

J'anathématise le blasphème de 



2. xa: *hoC omis BV — fud^rio); P. — 4. Za-/ap^ouj -/a supcrscrit V. — 5. toO itpo8p6|ioy 
mis P. — 7. papgapo; B. — 9. toO et tr,; omis V. — 15. tovto (sic) B. — 18. Trtrcay.îwv 
V. — 19-20. irspiTiOejiivtov PV. — 22. toO omis P. — 23. rà;) f. 87 r* B. — 24. -nzy. omis P. 
- 27. r, B; xai VP. — 28. àxaOâpTojv V. — 28-29. o'.eiyiiaTa P. 
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pXacçTjiAtav Tr;v 'ki'^cuQX'i cTt 6 ôecç Môamed disant que Dieu indui 

cv eéXei -TcXava xal cv UXei é^r^yeT erreur qui il veut, et conduil 

£iç «Yaôév, Yjxi cTi, et 6 ôeoçi^ôsXev, bien qui il veut*<^, et que, si 1 

cjx av è'^oXéjjLcuv àXXiQXctç ot av- le voulait, les hommes ne s< 

5 epo)::ot, àXX' oixcç r.oieX ôxep ^cj- raient pas la guerre les uns 

XsTat xal :ravToç ctYaôoO xalxovYjpcj autres; mais que lui-même fa 

afTtoç aixéç £(jTt xal TÙ^T) y.a\ eljjLap- qu'il veut, qu'il est lui-mèn 

[xevTQ ^ravTwv xpaxeT. cause de tout bien et de tout 

et que la fortune et le destin 
maîtres de toutes choses 5*. 
'Ava6£ij.aT(C(i) ty;v tcu MwajjisS J'anathématise le radotag 

i çXuapiav ir;v XevtjuŒav ctt 6 y.jpicç Môamed disant que Notre 

i,[Lm y.ol\ 6sec 'IiQaoîjç Xp'.cTc; iro gneur et Dieu Jésus-Christ e 

Map{aç Tîjç aîeXçfjç M(ùzi(ûq xal de Marie, sœur de Moïse et c 

'Aaptov £YsvviQOr< av£j czopaç Ix ron, sans génération du Verl 

Tcy Aoyou tou Ô£ou xal tcj Tivsujxa- Dieu et de l'Esprit'-; et qu' 

15 Toç xal £Tt vTQ^ioç wv 7r£T£'.va £)c ^r,- encore tout petit enfant, il ir 

XcO £zXaaTcupY£Txal Ip^çu^wv kr.oUi lait des oiseaux avec de la 1 

airi Çwa, y.al tj^Xcùç laxo xal v£- et, en soufDant les rendait 

xpcùç Y^vetpev *Aa\ cTt Ix -irapaxAr,- vanls^'; et qu'il guérissait 

c£(i)ç Twv aircjTsXwv f^rr^aaic tcv aveugles et qu'il ressuscitai 

20 Occv y.a' xaTr/;£Yy.£v èx t2u cjpavcîj morts; et qu'à la demande 

Tpa-ïréÇav xai £^£Op£'i^£v tjzo-jç xr. Apôlres il avait prié Diei 

cTi ci>T£ âaTaupwOY; cjts x^cTi iXr^- avait fait descendre du cie 

0£iav a7:£Gav£v w; avOpwTrcs, aXXi table et les avait nourris"*; et 

xaxi 03cvTa(j{av [/.dvv' TajTa -rrapi n'avait pas été crucifié, ni 

25 Twv *E6pa{a)v ù-saTY;, xal cti £::£- était mort véritablement co 

p(i)Ty;6£tç Trapi toj Oôcj £•. d)v6;j.a(7£v homme, mais qu'il avait sub 

èauTcv 0£ov £v t(o x6j[;.(|), i^cvYjaaTo cela en apparence ^^ de la pai 

Xivwv cTi • a'j 7:âvTa -^vmG'Av.q xal Juifs; et qu'interrogé par Di( 

cloxq ÏTt ojx wv5(jLa7a sauTcv Oecv y; se nommait lui-même un Diei 

30 u'cv (jc'j • BojXoç yap ccu £'.[jlI xal le monde, il le nia en disant; 

2. OD.Yj B — 6£>Yî (!)ôr,vr, B. — 3. 6 Oeb; et y.OeXev B. — 4. àXXyiXwv B; àXXriXoiç P. — 
to'j: R ; àyaOûO] f. 4 P. — 7. tu/î'. xa\ fjjiaptilvy) V — 11. f,a<iï)v omis P. — 12. t< 
TEw; !\ — 14. -oO TtvEjaaTo; P; Ttarpô; BV. — 15. rr^ B. — 25. V7il<rryi] B f. 88 — 
Oà; P. — 27. iauTov] f. 20 r. V. - 29. éautôv pour ejjLa-JTov est fréquent dans la 
byzantine. 
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ohy OirepriçavEJo'jjLa'. toD:o y-aXeTa- connais toutes choses et tu sais 
ôai » que je ne me suis pas appelé moi- 

même Dieu ou ton fils ; car je suis 
ton serviteur et je n'ai pas l'ou- 
trecuidance de m'appeler ainsi ^* 
(Dieu) ». 
'AvaôeixaT'Ço) tyjv ZiàoLyrci toO J'analhématise la doctrine de 
MwijjLsB TYjv Xéyouaav (jlyj eîvat tov Môamed disant que le Christ n'est 
5 XpiŒTcv ulov Tou ôeoîj àXV i'ircŒTô- pas le fils de Dieu, mais un 
Xov y.al zpcf Y)TYîv 7,a6' o çY;a(v « b apôtre et un prophète, selon ce 
6coç y.oivwvcv eux îyt\ xal iravie; o! qu'il dit : « Dieu n'a pas d'associé 
xctouvTsç ajTo) >toiv(i)vov TGV Xpicr- et tous ceux qui lui font un as- 
Tov [jLÉXXo'jŒt xoXaÇeaôat elç tyjv socié du Christ doivent être punis 
Y££vvav Tcj xupsç. » dans la géhenne du feu^^ ». 

'AvaOciAaTCÇwTTjv ixuOoroiiavToO J'anathématise l'histoire fabu- 
Mo3a{;.£3 iv ^ 9Y;cr'. Y£v£a6at tw Oeoi leuse de Môamed, dans laquelle il 
oixov -Kpoasuyfj; r.xfoL toD 'A6pai[A dit qu'une maison de prière a été 
y,al Tou 'I(T;jt,ay;X ela to Br^yg r^xot élevée à Dieu par Abraham et Is-^ 
5 M ;/./.£ Yj Miy.y£, cv cvoixaÇei xpo(7- maël à Bakkha ou Mekké ou 
xuvr^Tr^P'ov xoO -rrapaTr^p^i^aToç xal Makkhé, qu'il appellele sanctuaire 
TrpsTajŒîi tva ïzGu av wŒ'. y.al eîiywv- de l'observation, et il ordonne 
Tat, cTpÉçwai là '::p6ao)7:a auTwv (aux fidèles), OÙ qu'ils soient et 
T.fz^ TO {jLspoi; èxeTvo. prient, de tourner leurs visages de 

ce côté ^^ 
*Ava6£|ji.aT{s(D xal auTov tov etç J'anathématise cette maison de 
TO M£y.y.£cTxov Tfiç £uyfj;, £v m çaal prière elle-même de Mekké, dans 
/.£rj6a'. [jLé7ov X{ôov {xÉyav âxTuzwjAa laquelle on dit y avoir au milieu 
Tyj; 'AypooiTY;; èy^^*^^» T'.[jLaG0a'. Sa une grande pierre ayant un relief 
TouTov fô? £zava)6cv ajTciî tyJ ''Ayap d'Aphrodite ^^ pierre qu'ils vénè- 
5 o'r.Xv5c;avTo; toO *A6pai[A * •?) w; rent parce que sur elle Abraham 
ajT(o TYJV y,i[jLr^Xov -irpcjSY^jovTo; 'ct£ aurait eu commerce avec Agar^^, 
TOV 'laai/. è>£XX£ Oueiv, to-j; lï ûq OU bien parce qu'il y aurait attaché 

1. ToO xaXeïffOac V. — 5-6. cùX àitoaToXov xa\ Tipoç. omis B. — 6. xa6' o BV ; xaôott P. — 
Tco'.oOvTçç BV; Xlyovtsç P. — 14. ^âx^a r,TOi Méxxî y; Max^e V ; Bâx/a rjToi Mexp-rj (laxubv 
; pâx/E r.Tot TO Mâxs r^ Mûtxe*/ P. — 47. Tva omis P.— 21. MIxe B; Mâxe P — après eu/riç 
nnc de 6 lettrt>8 P — cpvjai B — 22. [xiaoXiOov B. — 24. auTO V. — 26. TrpoaSY.dav-î; B. — 
'. TOV omis I». 
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éatuTwv x^Tpa izpbq tov a{6ov Ixt6i- 

5 :r6pt(p£petv, £a)ç av Tréaoxjt axoToSi- 
via(7avT£ç, 



*Ava6£{jLaT{Ça) 3à xal auTo xo 
Méx/.E xal TTjv Tueptox'îjv ajTO j Tcaaav 
y.al lohq ^api twv Sapaxr^vwv èxeT 
iO (b'.rTO|JLévcuç è^xi X{6ouç xaxà tûv 
Xpt(JTtavo)v xal iraaav tyjv xpoff£uxY;v 
xal TYjvXaTpstav xatTilOijxa auTwv. 

'Ava06[JLaT{Ç(i) TTJV BlSoXYjV T0Î3 

M(i)a[JLeS TTjv z£pl tyJç xa[jLYîXoOirj- 
i 5 XeCaç, y;v X^yst xoD OeoD lepiv oSaav 
çovEuOiJvat -Trapi twv TYjvtxaOxa âv- 
8p(077(i)v • xal 8tà toOto à{JLÙvavôai 
aixcùç TOV Oecv. 

'AvaO£{JLaT{Ç(i) TO'JÇ icpocxuvouvToç 

20 Toj "îcpwïvo) aorpo) YJ^ouv tw 'Ecdœ- 

çopo) xal Tîj 'AçpoStTY), 'S^v xaTa Tr;v 

*Apa6ci)v YXwaaav Xaêip ovojxà- 

Çouat, TouTsart [jLSYaXY;v. 

*AvaOeiJLaT(Ç(o zaaaç Tiç Siaxa- 
25 Çetç ToO M(i)a|JL£$ Iv aTç toÙç Xptart- 
avcùç ovctSiÇwv ip^MfjTaç ovo[JuiÇ£t xal 
xoivwvtjxàç xal âxaipta^Tiç xal 8te- 
yetpei toÙç SapaxYjvo'jç èç to [juœoç 
TOÙTcuv xal TYjv açay^jv, ôoov 6 sou 



son chameau, quand il se prépa- 
rait à sacrifier Isaac^*. Ceux qui 
s'y rendent pour la prière éten- 
dent une de leurs mains vers la 
pierre, et de l'autre ils se tiennent 
leur propre oreille, et ainsi ils 
tournent en rond, jnsqu'à ce qu'ils 
tombent pris de vertige^*. 

J'anathématise Mekké elle- 
même et tout son territoire, et les 
sept pierres qui y sont lancées par 
les Sarrasins contre les Chré- 
tiens*^, et toute leur prière, et leur 
culte, et leurs rites. 

J'anathématise la doctrine de 
Môamed sur la chamelle, qui, dit- 
il, ayant été consacrée à Dieu, fut 
tuée par les hommes d'alors, et 
pour ce motif Dieu tira d'eux 
vengeance**. 

J'anathématise les adorateurs 
de rétoile du matin, c'est-à-dire 
Lucifer et Aphrodite, qu'on ap- 
pelle dans la langue des Arabes 
Khabar^ c'est-à-dire grande**. 

J'anathématise toutes les or- 
donnances de Môamed^ dans les- 
quelles, insultant les chrétiens, il 
les appelle des négateurs**, des 
faiseurs de compagnies*^ et d'as- 
sociations*^ ; et il excite les Sar- 



2. lauTûv P ; lauToO V ; lavrô) B. X(8ov] f, 5 P — IxTeévavra] f. 88 v® B. — 4. xuxXotlpa 
{sic) V. — 5. oxÔTEt ÔYjvT^ffovTec B. — 7. 5è omis B — avrû B. — 8. |ilxe BP. — 12. larpeiov 
V — ^Oijjia B; fiÔTfï V. — 14-15. xa{i^).o OïjXfaç B; lire xapLtiXov ôijXsîa;? — 15. ôv B. — 20. xû 
icpwivb) aa'zptû icpoox. P. — 21. y)v V; r^B. — 22. */a|Jiàp BV. — 23. (isyccXT) B. — 24. icàaaç 
omis V. — 27. xoivwvijTà;] — IxEptaaTà; B; rraipetaorTà; P. — 28. è; xh (xîaoç toutoïv BV; 
Ttpbç toOto to (iuo-o; P. 
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iÇ(i)v Tov xaxi XptŒXtavéov t:6- 
xal àÇiouç ToO ^uapaSsiaou xa- 



rasins à les haïr el à les massa- 
crer, appelant voie de Dieu la 
guerre contre les chrétiens et 
nommant les Sarrasins qui meu- 
rent dans une telle guerre des fils 
de Dieu dignes du paradis ••. 

J'anathématise les ordonnances 
malpropres et impures de Môamed 
sur les prières, dans lesquelles il 
va Vxf jjLYj 6jp((jxcu(7tv èÇ k-zoiikou établit entre autres choses que, si 
;, XajjLÔovwGtv ^ojv Xsictov xat Ton ne trouve pas d'eau à sa dis- 



iç xal àxaOipTOuç SiaxoÇetç toO 
)tjji.£8, ev atç xal toOto xpo(JT(Otj- 



a-JTOu Tp{6(i)fft Taç Cfj/etç auToîv 
:iç yetpzq. 

\vaOe|jLaT{Ça) ty;v -KccI tïJç icXà- 
; Tcu avOpwxou StôaaxaXCav xcD 
tjxeS, èv ig çTiŒtv ÔTt èz)a(jOtî 6 
u>zoç à::o yiùixxzoq xat ŒTaYOvoç 
i^eXXwv xal [Lxrfi^LOL'zoq xal ixt 
àvOpcSxcu xXaaOÉvTcç oî [xàv 
;t 7:i7T£ç OYYsXot 'irpo^wi^ît Oeoi3 
exDVj^av auTw, ixôvoç 8è c He- 
cjx EreicOYî rpodxuvfjdai. 



al £::l 7:a7i toutsiç ava6e|JiaT{Çci) 
i£cv ToO Ma)a|JL£0 '7:£pi oZ Xévet 
t auTc; £r:t 0£s^ £Îç 0£oç 6X6(7- 
;, oux £Y£vvr<j£v oj^à Iy^'^'^j^^ 



position, on prenne du sable fin et 
qu'on s'en frotte le visage et les 
mains ^®. 

J'anathématise la doctrine de 
Môamed sur la formation de 
rhomme, dans laquelle il dit que 
rhomme a été formé de terre, et 
d'une goutte de liquide, et de 
sangsues, et de matière mâ- 
chée'*, et que, l'homme une fois 
formé, tous les autres anges, sur 
le commandant de Dieu, l'auraient 
adorées mais que seul Béliar 
n'obéit pas et ne l'adora pas ''. 

Et avant tout j'anathématise le 
Dieu de Môamed, dont il dit qu'il 
est le Dieu unique, le Dieu tout 
entier, qu'il n'a pas engendré et 
qu*il n'a pas été engendré et qu'un 
Être pareil à lui n'existe pas'*. 



ov p. — 2. xat Touç] f. 26 r. V. — 6. eu/wv omis B — 7. îtatx. {itapàc xat àxaO. P 
Tou;] f. 89 B. — 9. eûp^(ncou(riv B. — 10. Xa|&6àvou(rt B — ^joOv BP; 4'»*/®^^ V* — 
B — Tpîêoudi B — auTâ>v xkz "/eîpaç xai xà; o^/eiç P. — il. (laffffTJiiaTo; P; (iaat'iia- 
19. ôsoO irpofTTaÇei P. — 21. 7ïpo<nt'jvTiaai] f. 5 ▼• P. — 22. xa\ — xouTOt; joiotà la 
écédeote dans B. — 24. Osb; omis P. — 25. èyévvrjce 8è oû5. V. — 7. £Y£vvy,^,v, B- 



NOTES ^ 



\ ) Le texte grec donne deux transcriptions du nom de Maho* 
mol : M(ua[xs3 et Mou^^ouixet; mais dans la suite du formulaireh 
première seule est usitée : elle correspond d'ailleurs plus exacl^ 
ment à la forme arabe Mohammed. La double forme du nom de 
Mahomet semble reproduite pour écarter toute restriction men- 
tale ; la mAme observation peut s'appliquer aux autres passages 
(lu rituel où un nom propre est cité sous des formes diverses. 

2) *AX€{(jL, Alî, le gendre du Prophète. 

3) Xjcaivr^v, Hasan, le Hls aîné de Fâtimah, la fille de Mahomet 

4) Xcuîivr,v, llousein, le fils cadet de Fâtimah. 

l\) Abciù Bokr, le père d'Aïchah, et le premier calife. Son nom 
est ici donné en deux transcriptions : 'Axcuictxep et KcuSixsp. Il 
se trouve répété plus loin sous une autre forme, comme s'il 
s'agissait d'un autre personnage. 

i\) t>j;jLJtp, le calife Omar. 

7^ 'ri>sxavou TiX^ap, Talhah, le fervent disciple de Mahomet, 
^auquel il sauva la vie à la bataille de Ohod. 

v*<^ Do nouveau Aboù Bokr : WTrcurixpv tcv Sa5{xr,v. SaBiXT;^ 
est la transcription do Tarabo ^^--^ Siddîk, très-véridiçue y sur- 
non) donné i^ Aboù Uokr. 

î>^ M.îîJii. lo califo Moawiah, lo fondateur de la dynastie des 
l^miadoîi. 

10' Zc.t:*;;. Zobôir, cousin iTormain de MahomeL 

11' 'V:?:\\.v». Abdallah, pore do Mahomet. Je ne pense pas 
qu'il sa;:i>so vlWbdailah tils do Zoboir, désigné habituellement 
sous lo uiMu do Ihn Zoboir ol qui aspira au califat en 61 de 
rilO;:iro. Il est à roniarquor quo les noms propres cités ne sont 
pas nr.s dans un i^rdro lio succession historique. 

tl>' ïx :. .'o.d, tils adoptit do Mahomet, 



r N.>;îs *T. ':^ r;\. V .*o< "X<-s > r';:s ."r^Tfaont possible» noas en tenant 
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13) 'IÇ{t, Yézid, le fils de Moawiah, qui devint calife en 61 H. 

14) £a{TY]v, Zéid. Cette répétition du nom de Zéid est omise 
dans les mss. BV. 

13) Ojô{ji.iv, Othman, le troisifeme calife. 
16) ZaSiÇe, Khadîdjah, la première femme de Mahomet. Le 
ras. B donne, à la suite de la liturgie d'abjuration, une vie de 
Mahomet, où le nom de Khadidjah est transcrit Xx^-q^œt. 
i 17) Aiae, Aïchah, la fille d'Aboû Bekr, la femme préférée de 
'i Mahomet. 

18) Zeive::, Zéineb, que Mahomet épousa en Tan 5 H., était la 
veuve de son cousin Obéida, tué à Bedr. 

19) 'OjxxeXei'jix, 0mm Koulthoûm, la fille de Mahomet qui 
épousa Othman. Comme les quatre premières femmes, dont les 
noms sont donnés ici, sont désignées comme femmes de Maho- 
met, il y a ici confusion vraisemblable avec 0mm Salamah, que 
Mahomet épousa aussi en Tan 5 H. 

20) 4>aT{jLav, Fâtimah, la fille du Prophète, qui épousa AU. 

21) Tov Xeyofxevov Koupiv, ce qu*on appelle le Coran, ou mieux 
le prétendu Coran, le Coran étant un livre sacré ou prétendu 
tel. 

22) L'archange Gabriel, d'après la tradition musulmane, est 
l'intermédiaire divin qui apporta du ciel à Mahomet le Coran. 
Djibrîl (Gabriel) n'est nommé qu'à deux reprises dans le Coran : 
Sur. Il, 91-92etSur. LXVI, 4. 

23) « Voici le tableau du paradis qui a été promis aux hommes 
pieux : des ruisseaux dont Teaune se g&te jamais, des ruisseaux 
de lait dont le goût de s'altérera jamais, des ruisseaux de vin, 
délices de ceux qui en boiront, des ruisseaux de miel pur ». 
(Sur. XLVII, 16-17). Le texte du Coran parle de ruisseaux 

( .L^t), tandis que le texte du rituel parle àes quatre fleuves du 
paradis, comme dans la Genèse (II, 10-14). 

24) Allusion à Sur. LXX, 4 : « Les anges et l'esprit monteront 
vers lui (Dieu) dans un jour dont l'espace est de cinquante mille 
ans ». Le texte du rituel y voit une allusion au jour du jugement 
dernier. Le passage du Coran a été commenté dans des sens très 
divers; il est possible qu'il n'y ait ici qu'une expression hyper- 
bolique pour définir une journée de Dieu. Comp. Sur. XXXII, 
4 où la durée de la journée divine est estimée à mille ans. 
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25) SfôpTQ, c*est le sidroun (j^>— ) ou lotus {ziziphus lotus) doot 
il est parlé Sur. LVI, 27. 

26) TaXex, c'est le thaUioun [.^A^) ou acacia (?) ou Aom- 

m>r (??) ou mimosa gummifera de Sur. LVI, 28. 
27)Sur. LVI, 21. 

28) Sur. LVI, 20. 

29) La source de camphre : Sur. LXXVI, 5. 

30) La source de gingembre : Sur. LXXVI, 17. SaX(ja6i;)a, 

-V • C X 

c'est la source Salsabil (J .. ;...J.>.) : Sur. LXXVI, 18. 

31) 6£(jv6{|x, source mentionnée : Sur. LXXXIII, 27-28 où on 
lit : « ... Tasnim {p-J-— »), source dont boiront ceux qui s'ap- 
prochent (de Dieu) ». 

32) La calomnie développée dans ce fragment repose sur les 
passages du Coran où selon l'interprétation traditionnelle et 
d'un littéralisme aussi grossier qu'absurde, Mahomet promet- 
trait aux bienheureux les jouissances charnelles les plus extra- 
ordinaires, en sorte que le paradis ne serait qu'un lupanar 
comme il n'y en a jamais eu sur la terre. On sait que les pas- 
sages du Coran où il est question des <c houris » sont parmi les 
plus diversement interprétés, et qu'il est plus judicieux d'en 
faire l'exégèse allégorique, d'un usage si fréquent en Orient, 
que d'y voir les promesses du plus vulgaire des paradis. U serait 
étrange qu'une religion, qui doit être placée sur le même rang 
que le Judaïsme et le Christianisme, et qui est l'une des trois 
formes fondamentales du Monothéisme, fût, par son eschato- 
logie, rabaissée au niveau des croyances religieuses tout à fait 
inférieures. 

33) 'Ap(iO, l'ange Hâroût [^/j^] de^ur. II, 96. 

34) Mapwô, l'ange Mâroût (vijjL^) de Sur. II, 96. Il est à re- 
marquer que les deux anges Hàroùt et Mâroût jouent, dans le 
passage cité du Coran, le rôle de tentateurs, avec la pernûssion 
de Dieu. Ils correspondent ^u fils de Dieu, Satan, dans le livre 
de Job (II, 1-7) : Satan, avec la permission de Jahvéh, éprouve 
Job en l'accablant de maux et de souffrances. 

35) T^if a : c'est la colline de Safâ à La Mecque (Sur. II, 153). 
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36) MapoùoL : c'est la colline de Merwah à La Mecque (Sur. II, 
153). Les deux collines de Safâ et de Merwah, prises dans le 
rituel d'abjuration pour des anges, font partie, comme Ton sait, 
des lieux saints du territoire de La Mecque. Il est probable 
toutefois, comme me le fait remarquer M. Gumont, que la source , 
dont se sont servis les rédacteurs du rituel, employait aeêaqxicov 
au neutre : « qu*il dit mensongèrement être des lieux saints de 
Dieu ». 

37)Xou3, le prophète Hoûd (V*») : Sur. II, «05, 129, 134. 
VII, 63. XI, 52, 61. Hoûd, d'après le Coran, est le prophète 
envoyé à la tribu de *Ad. 

38) TÇaXsT ou SaXex, le prophète Sâlih (^ Lo) envoyé aux 

Thamoùdites : Sur. VII, 71. XI, 64, 69. XXVII, 46. 

39) Swam ou Xwatx, Chou'aib (._^~ji_i.), le prophète envoyé 
aux Madianites : Sur. VU, 83, 88, '90. XI, 85, 97. XXIX, 38. 

40) 'ESpijç, Idrîs (^.j^l) : Sur. XIX, 57. XXI, 85. Ce pro- 

y a. ^ 
phète est généralement identifié avec le patriarche biblique 

Enoch. Comp. en effet ce qui est dit de son enlèvement en Haut : 

Gen. V, 24. Sur. XIX, 58. 

41) AouaXatça, Dhâ-'lkifl (J-^JÎ 1^) : Sur. XXI, 85. 
XXXVIII, 48. Ce prophète, dont le nom signifie « celui qui a 
une part » (de Dieu), a été identifié à Élie, Zacharie, Josué, 
Ésaïe, Ëzéchiel, etc. 

42) AoxiJLav, le célèbre Lokman (Sur. XXXI, 11-12) renommé 
chez les Arabes par sa sagesse. 

43) Mahomet^ en effet, a beaucoup tiré de TAncien Testament, 
dont il n'a certainement pas eu le texte sous les yeux, et qu'il 
n'a connu que par la tradition orale. De là les altérations de 
certains faits empruntés à l'Ancien Testament, les lacunes, etc. 
De là les renseignements d'origine talmudique et rabbinique 
dont le Coran a usé parfois. Il ne saurait en aucun cas être ques- 
tion de falsification. 

44) Tous ces personnages bibliques sont nommés dans le 
Coran. 

45) Il n'y a rien dans le Coran qui corresponde à cette légende ; 
car les nombreux passages où il est question de la course par- 
courue par le soleil et par la lune (Sur. XIII, 2. XIV, 37« 
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XXXI, 28. XXXV, 14. XXXVI, 38-40. XXXIX, 7. LV, 4, etc.) 
n'impliquent pas la superstition dont parle le rituel. 

Sylburg, dans Touvrage que nous avons cité, donne, d'après 
un ms. du Vatican {in Palatinds bibhothecse qtiodam codice satts 
vetere), le texte grec et la traduction latine d'un "'EXsyx^ç twv 
'Ia{jLat))v'.To)v, où nous lisons (p. 30-31) le passage suivant, plus 
explicite sur la légende du rituel : « Il (Mahomet) dit que le 
soleil et la lune sont sur des chevaux. Mais comment ces choses 
inanimées peuvent-elles aller à cheval? Comment des chevaux 
soutiendraient-ils un char de feu? Le cheval en effet est un ani- 
mal terrestre et peut être brûlé par le feu. Les chevaux de feu 
d'Élie, au contraire, n'avaient que la forme des chevaux, et 
étaient en réalité des anges de Dieu ». Sur les chevaux de feu du 
prophète Élie, voy. 2 Rois II, 11. Il est probable que la légende, 
dont parle ici le rituel, provient de quelque métaphore d'un 
auteur ou d'un conteur arabe, comparant le soleil et la lune à 
des chevaux. 

46) Mahomet, portier du paradis, ety introduisant 70.000 Sar- 
rasins. Dans les traditions eschatologiques musulmanes, il est 
dit que Dieu introduira directement dans le paradis un nombre 
de croyants, variant suivant les hadith^ nombre inférieur ou 
supérieur aux 70.000 du rituel; Dieu ne demandera pas compte 
de leurs œuvres à ces croyants, il les fera entrer sur la seule 
intercession [iAi^] de Mahomet. 

47) lltTTr/.y.'.Qv signifie : linge, loque, morceau, fragment de 
tablette à écrire; en grec byzantin, billet, lettre, document écrit. 
II correspond évidemment aux amulettes d'un usage si fréquent 
chez les Musulmans. Les rédacteurs du rituel songent peut-être 
à une pancarte suspendue au cou des pécheurs. 

48) Affranchis de Mahomet. Cette expression doit être prise 

dans le sens de « libérés de Tenfer (jUl pIIjLû) par l'Islam », car 
le texte du rituel établit une ditlérence très nette entre ceux 
qui entrent directement dans le paradis par l'intercession du 
Prophète, et les pécheurs qui n'y pénètrent que par la vertu du 
•^r'.TTay.T.'.ov. 

49) Cet anathème condamne en bloc toute la morale sexuelle 
coranique : polygamie, divorce, etc. 

50) Cet anathème condamne le dogme de la prédestination, 
tel que le Coran passe pour l'enseigner, Gn réalité, le Coran n'a 
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pas de doctrine précise sur ce point : si tels passages affirment 
la prédestination, tels autres enseignent le libre-arbitre. Il n'y 
a pas plus de dogmatique, c'est-à-dire d'exposé systématique des 
croyances, dans l'enseignement de Mahomet que dans celui de 
Jésus. 

51) Ce que le rituel exprime ici d'une façon très défectueuse, 
c'est ridée centrale et la croyance fondamentale de l'Islam de 
la Toute-Puissance de Dieu. Tout vient de Dieu, bien et mal, en 
sorte qu'il n^ & qu'une force et une cause dans l'univers, à 
savoir Dieu, et qu'il n'y a aucune place pour le hasard et le des- 
tin. On sait que l'Ancien Testament a le même enseignement 
sur Dieu. 

52) Le Coran enseigne la naissance miraculeuse de Jésus : 
Sur. XIX, 16-22. III, 40. Quanta la question de savoir si Mahomet 
a commis l'erreur de confondre Marie, mère de Jésus, avec 
Marie, sœur de Moïse et d'Aaron, erreur qu'on lui a souvent 
imputée, voici ce qu'il y a dans le Coran. Marie, mère de Jésus, 
est appelée « fille de 'Imrân » (Sur. III, 31. LXVI, 12), de môme 
que Marie, sœur de Moïse et d'Aaron, dans l'Ancien Testament, 
est appelée « fille de *Amrâm » (1 Chr. V, 29). Ailleurs, dans le 
Coran, Marie est appelée « sœur d'Aaron » (Sur. XIX, 29). La 
confusion des noms, dans le Coran, n'implique pas la confusion 
des personnes et des temps. Jésus est venu pour confirmer la 
Loi (Sur. III, 44) et la mention, fréquente dans le Coran, de 
l'Évangile et de la Loi prouve que, dans l'esprit de Mahomet, la 
distinction entre ces deux livres religieux correspondait à la dis- 
tinction entre le Christianisme et le Judaïsme, par conséquent 
entre Jésus et Moïse. 

53) Sur. III, 43. On sait que cette légende est empruntée par 
le Coran à l'Evangile arabe de TËnfance du Sauveur (XXXVI 
et XLVI). 

54) Sur. Y, 112-115. Le passage du Coran parait être un sou- 
venir confus du récit évangélique de la multiplication des pains. 

55) Sur. IV, 156. 

56) Voy. Sur. XIX, 31. IV, 170. V, 79, etc. 

57) Sur. V, 76-77, etc. 

58) Sur. III, 90 : « En vérité, la première maison fondée pour 
les hommes était celle de Bekkah, bénédiction et direction pour 
les mondes. » IlapaTr^pvjiJLa (action d'observer de près, avec soin, 

11 
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avec une attention constante et soutenue) correspond au mot 
^aj» (direction, ce qui sert à guider, à mettre dans le bon che- 
min). Boxxa, transcription de Tarabe Bekkah, ancien nom de La 
Mecque (Méxxe, Max^e, ar. Mekkah). La fondation du teaiple de 
la Ka'abah est attribuée à Abraham et à Ismaël : Sur. II, 419, 
121. XXII, 27, etc. Sur l'orientation de la prière ou Kiblah, voy. 
Sur. II, 138-145. 

59) La pierre noire (El-hadjar '1-aswad) de la Ka'abah a cer- 
tainement été une idole, ou le symbole d'une divinité. Laquelle? 
il est impossible de le dire. La seule chose qui soit certaine, 
c'est que c'est auprès de celte pierre que la Ka*abah a été édifiée. 
Gomme l'a dit Wellhausen, la Ka'abah n'a été que l'élargisse- 
ment de la pierre noire. Au second siècle de notre ère, Maxime 
de Tyr écrivait : « Les Arabes adressent leurs hommages à je ne 
sais quel Dieu, qu'ils représentent par une pierre quadrangu- 
laire ». 

60) La légende renfermée dans cet anathème est intéressante. 
On peut la comparer à l'inscription grecque gravée sur la célèbre 
pierre phallique d'Antibes, trouvée à Peiregone en 1866 et 
appartenant à M. Muterse, habitant près d'Antibes et qui a bien 
voulu, il y a quelques années, nous permettre d'examiner ce 
curieux monument du culte phallique. On lit sur la pierre : 
Téprwv v.\L'. ôeaç ôepi-wv aejxvfj^ 'AçpoSiTY;^, tcÎç Sa xaTa(jn^j(ja!Tt Kùizpiq 
Xap'.v ovtaTTcBsiV^. La traduction littérale de ce texte est la sui- 
vante : « Je suis Terpôn, ministre de Tauguste déesse Aphrodite. 
Que Cypris accorde sa faveur à ceux qui se tiennent de haut en 
bas? M Que signifie l'expression énigmatique qui termine l'ins- 
cription? On en a proposé des interprétations variées ; peut-être, 
comme on l'a supposé, cette expression fait-elle allusion aux 
adorateurs d* Aphrodite qui rendaient hommage à la déesse de 
Tamour en se livrant à la prostitution sacrée auprès de la pierre 
phallique. 

61) La fête des sacrifices ( .^Ij ^! j-x), ou la grande fête 
{j^\ ^^^) célébrée pour la première fois au pèlerinage de La 
Mecque, fut instituée, d'après la tradition, par Mahomet en sou- 
venir du sacrifice dlsaac. De là, la légende qui place à La Mecque 
ce sacrifice. 

62) Rien, dans tout ce que nous savons des rites du pèlerinage 
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ne correspond à ce qu'affirme ici la formule d'abjuration. Y 
a-t-il là quelque vague réminiscence des exercices des derviches 
tourneurs, ou de certaines confréries musulmanes ('Aïssâoua, 
etc.)? 

63) Il s'agit évidemment ici de la cérémonie du pèlerinage 
qu'on nomme la lapidation {Ramy) du diable. 

64) Sur. XXVI, 144-138. LIV, 27. Vil, 71. XI, 64-71. C'est 
l'épisode bien connu de la chamelle du prophète Sâlih, 

65) L'étoile du matin, c'est-à-dire Lucifer et Aphrodite, est 
dite Khabar, grande (ar. Kabtr grand). C'est à tort que les mss. 
B V lisent Xaiiip (ar. Kamar^ lune). Cette accusation portée contre 
les Musulmans provient d'une fausse interprétation de la Kiblah 
on orientation de la prière. 

66-68) Les Chrétiens sont qualifiés par les Musulmans de 
négateurs du dieu unique, et de faiseurs de compagnies et d'asso- 
ciations ; ces deux dernières expressions correspondent au terme 
arabe mouchrik (celui qui associe au Dieu unique d'autres 
dieux) employé fréquemment dans le Coran pour désigner les 
trinitaires. 

69) Allusion à la guerre sainte contre les infidèles : Sur. II, 
186-187, 212-215. IV, 76, etc. 

70) Sur. V, 8-9. 

71) Sur. XXU, 5. XXIII, 13-14. XL, 69. XXXII, 6 ss. XXXVI, 
77. LXXX, 18, LXXXVI, 5 ss. La sangsue du rituel est une 
l%ende née peut-être d'une interprétation erronée du mot 

« morceau de chair ». 



72) Sur. n, 28-32. VII, 10. 

73) BeXtap ou BeWaX est le nom de SaUn (2 Cor. VI, 15 et 
chez les écrivains ecclésiastiques). Sur la désobéissance de Satan 
voy. Sur. VII, 10-12. 

74) Formule du monothéisme musulman qui correspond à un 
grand nombre de passages du Coran. 

Ed. Mojitet. 



ESSAI 

SUR LA 

CHRONOLOGIE DE L4 VIE ET DES ŒUVRES 
DE PHILON 

{Suite *) 



B. — Les faits relatifs à la vie de Philon. 

1** Le seul renseignement, concernant la vie extérieure de 
Philon, que nous puissions tirer de cette section est le texte 
du Spec. legg.y III § 1 , dont nous avons déjà parlé; malgré son 
étendue il reste fort vague et nous ne pouvons préciser la 
charge publique à laquelle Philon fait ici allusion. On peut 
en dégager que des gens mal intentionnés (au point de vue 
de Philon) Tout obligé à accepter une charge et qu'ils espé- 
raient bien que le soin des affaires Tempêcherait de retour- 
ner à ses études, à l'explication de la loi de Moïse. On sait 
que dans l'antiquité, Tindividu se devait à la société plus que 
de nos jours et que, dans telle ou telle situation, il se voyait 
imposer des fonctions, particulièrement des fonctions oné- 
reuses. La charge dont il parle consiste en occupations 
régulières qui lui laissent à peine de temps à autre quelques 
moments de trêve et dont Tobjet lui paraît par lui-même peu 
intéressant. Cette charge était-elle juive? Un membre du 
sanhédrin devait avoir assez de loisirs. Avait-on fait de notre 
auteur un juge, précisément à cause de sa connaissance du 
droit mosaïque? Les ennemis de son repos étaient-ils de ces 

t ) Voir Ia liTnii»oa prxjceaenle, p. 25 à t>4. 
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Juifs qu'il censurait et qui alors auraient prétendu qu'il 
ferait mieux de s'occuper des affaires de leur communauté 
comme cela convenait à cause du rang de sa famille? Nous ne 
pouvons faire sur ce point que des hypothèses sans fonde- 
ment assuré. 

T" Quelle est dans ce groupe de traités la manière de Phi- 
Ion en ce qui touche la méthode allégorique? Une première 
constatation, c'est la rareté des interprétations symboliques : 
si nous exceptons les deux allégories de Spécial. Legg. lll 
(n, 322, § 24 et ibid., ii, 329, § 32) et d'autre part l'ensemble 
d'interprétations symboliques concernant les animaux {de 
Concupiscentia, II, 353 sq., § 5 à H) cette méthode n'est 
employée que tout-à-fait en passant. L'expliquera-t-on en 
disant que Philon, toujours respectueux des coutumes 
paternelles, ne pouvait guère se permettre, dans une section 
où il est exclusivement traité des lois positives, de substituer 
un autre sens au sens littéral? Mais Philon donne fréquem- 
ment dans le Commentaire allégorique et les Questions (cf. 
par exemple de Somniis, I, p. 634-636, § 92 à 102) des expli- 
cations symboliques de lois mosaïques et il sait d'ailleurs 
accorder ces interprétations avec le respect du sens littéral. 
Une seule explication reste possible ; c'est que Philon n'étant 
pas bien maître encore de sa méthode, ne l'appliquait encore 
qu'avec prudence et réserve à des règles de code, qui la 
comportent beaucoup moins d'ailleurs que les récits légen- 
daires de la Genèse. 11 faut cependant, pour être complet, 
faire remarquer le singulier réalisme avec lequel Philon 
décrit dans le de Praemiis et Poenis et dans le de Exsecratio- 
nibus les peines et les récompenses (voyez en particulier de 
Praem. et Poen., II, 423, § 16) là même par conséquent où 
nous attendrions le plus une interprétation morale. 

Cherchons maintenant comment il introduisit ces rares 
explications; d'abord la première [de Spec. Legg., lib. III, ii, 
322, § 24) concernant la loi des villes de refuge pour les homi- 
cides par imprudence : après l'explication littérale il ajoute : 
« Tel est donc le motif (de la loi) qu'il convient de faire 
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entendre aux plus jeunes ; mais l'autre (rallégorique) il est 
permis {U\Liq) de la rapporter aux plus âgés et à ceux qui 
sont adultes de caractère. » La supériorité de la méthode 
allégorique est donc affirmée plus franchement qu^elle ne 
l'avait jamais été. Quant à la seconde {deSpec. Legg.^ lib. III, 
II, 329, 32), Philon Toppose à celle qu'on donne à la multi- 
tude (^ xapi woXXoTç erwôe XsYe^ôaO à peu près comme précé- 
demment; mais de plus, comme dans l'autre section, il 
éprouve le besoin de la mettre sous la garantie de l'auto- 
rité d'allégoristes antérieurs : « J'en ai entendu une autre 
explication), dit-il, d'hommes divins qui pensent que la plus 
grande partie des lois est un symbole visible de choses invi- 
sibles, une expression de choses indicibles. » Philon marque 
donc encore ce qu'il tient des autres, contrairement à ce 
que nous verrons dans le commentaire; il n'est pas arrivé à 
la pleine indépendance de sa pensée. 

Le second groupe d'explications allégoriques : celui du 
de Concupiscentia concernant les ruminants {§ 5), les pieds 
fourchus {§ 6), les nageoires et les écailles (§ 7), les reptiles et 
quadrupèdes (S 8), les oiseaux (§ 9), le sang et la graisse des 
sacrifices (§ H) est au contraire et par exception introduit 
sans annonce, mais remarquons qu'il s'agit moins ici de 
transformer, par l'allégorie, une loi positive en un comman- 
dement moral que d'une espèce de dictionnaire symbolique 
des termes de la loi. Pendant cette période Philon a donc 
peu développé sa méthode allégorique; il n'a pas encore 
trouvé sa maîtrise ; nous sommes dans la même période que 
celle de la première section, et si cette seconde section a été 
écrite en partie dans la période de Séjan, il ne faut pas sans 
doute en avancer fort loin la date. La ressemblance générale , 
avec quelques nuances, de la conception du sage exposée ici 
avec celle des œuvres antérieures nous amènera à la même 
conclusion. 

3° La solitude et l'ascétisme, tels sont les points sur les- 
quels il nous importe de connaître et l'opinion théorique et la 
pratique de Philon : c'est surtout dans les derniers traités que 
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nous trouvons une réponse. D'abord sur la solitude : un pas- 
sage du de Spec. Legg,y I, lib. IV nous fait croire que Philon 
commence à douter de l'efficacité, pour le développementde la 
sagesse, de la vie hors des villes; il dit à propos de Tinstitu- 
tion d'une espèce de police des campagnes : « A la campagne 
aussi, a dit un ancien, poussent les procès ; car l'avidité et le 
désir des biens d'autrui se trouvent, non pas seulement à la 
ville, mais au dehors; ce n'est pas dans les différences de 
lieu, mais dans les pensées d'hommes insatiables et haineux 
que ce désir est logé » (p. 339, § 5). Il n'y a là qu'une indica- 
tion, mais elle est précieuse; attendons \q Commentaire pour 
voir comment l'approfondissement de cette idée l'amènera à 
rejeter totalement la solitude comme condition delasagesse. 
Ici même nous ne rencontrons aucune règle concernant la 
vie mondaine du sage ; il est seulement recommandé avec 
force dans un paragraphe suivant {ibid.^ p. 343, § 8) de ne pas 
suivre les Ihiases ; la résistance à un seul méchant n'a rien 
d'admirable, mais il importe de résister aussi aux courants 
populaires, aux assemblées nombreuses : la foule reste donc 
toujours l'ennemie. Enfin dans un des derniers traités [de 
Praemiis et Poenis) la pratique de la solitude est recom- 
mandée, mais, comme nous allons le voir^ dans certains cas 
seulement et avec des restrictions. Dans un développement 
sur les récompenses des vertus des individus (§ 2 à § 10) 
Philon veut (§ 3) montrer que la récompense de la repen- 
tance se compose de l'émigration et de la solitude. « Si un 
homme veut véritablement être supérieur à ses passions, 
qu'il se prépare avec le mépris des plaisirs et des désirs à 
fuir, sans se retourner, famille, patrie, parents et amis; car 
l'habitude est un attrait, et il faut craindre que, s'il reste, il 
ne soit pris^ circonvenu par de telles séductions : leurs 
représentations troubleront à nouveau le calme et réveille- 
ront des souvenirs encore vibrants qu'il était bon de laisser 
dans l'oubli. De fait, beaucoup ont été corrigés par le départ, 
guéris d'un amour affolé et plein de rage, quand la vue ne 
pouvait plus fournir d'images à la passion du plaisir; par la 
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séparation, elle marche nécessairement avide, n'ayant plas 
rien pour l'exciter. Et si Ton émigré, qu'on se détourne des 
thiases, de la multitude, et qu'on aime la solitude, car il y a 
naturellement à l'étranger des pièges semblables à ceux-là, 
et Ton s'y prend nécessairement lorsqu'on est imprévoyant 
et qu'on aime la compagnie de la multitude. Comme ceux 
qui commencent à se relever d'une longue maladie ont le 
corps disposé aux rechutes, ainsi dans l'âme qui se gaérit 
les tons intelligibles sont lâches et tremblants, et il faut 
craindre une nouvelle incursion de la passion, à nouveau 
excitée par la vie en commun avec le vulgaire. » (41 1, § 3). 

Voilà le seul passage où le thème de la solitude est déve- 
loppé: ce développement présente avec ceux des traités pré- 
cédents des différences tout à fait essentielles : d'abord la 
solitude est ici recommandée, non pas au sage parfait, mais 
au repentant, comme si Philon accordait au moins an sage, 
le privilège de pouvoir sans danger, vivre de la vie des villes ; 
de plus ce n'est pas la solitude définitive qi*Q enseigne^ c'est 
proprement la retraite provisoire* nécessaire poor écarter 
de la vue Tobjet des passions et aossi les détruire, faute d'ali- 
ments: il parle de Tisolement et non de la solitude, car il 
ressort du texte que notre convalescent moral s*éloignant de 
son pays peut, tout au moins. aUer dans un pays étranger et 
y rencontrer de mauvaises compagnies par lesquelles il est 
repris. Nous verrons par le commentaire allé^rique com- 
ment ce fut là pendant longtemps ia pratique de Philon lui- 
même et par quel pro^s il fut amené à l'abanJonuer. 

Voyons maintenant ce que devient lldéal ascétique : le 
scjjet est développé avec détail dans le livre et Ccmrvpif- 
c^xi^j: û'siborà le désir, dans des termes scïiveaî ide::2t}ques 
à ceîix i ca traàîé de la première secîkvr:. îe .it Di-c'c^yo^ 
p. iv>. 5 i^ rt ÎT e: ijics ca ievekopeiaaeaîi ie »fa>e iJjure, 
uakïs y es: r*r-re>enÎT» ^^imme la sc*ï:w ie :t>E> kî5 Bavx 
i^ I e: i : Ii:ssm-s ^^e 5èTeîôpp?ir>fii: c^jl::^:^ k ^rr'i :il> acx 
prt>rer<t^ rri::cv:f:s : ]e> r«rc>rep:ft> ie Mrc^f T*:'r:^j: >i£r:î«:t 
sjLr 1 i* itt5^:r ii ver.:.-* y çii «i In» fcù^r:ç*fcl <^: lâ rar'iî* àe 
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tous les autres ; il ne le supprime pas, mais le réfrène par 
des lois, telles que celles concernant les prémices, qui inter- 
disent de se nourrir avant d'avoir sacrifié une partie de sa 
nourriture (§ 3). Il ne permet pas de manger « des animaux 
gras et bien en chair qui émoustillenl (YapYaX(ÇovTa) et excitent 
le plaisir rusé » et qui charment le goût, « le plus servile des 
sens ». Son idéal n est pourtant pas, comme on le croirait, 
d'une rigueur trop grande; « il n'aime ni la rude discipline 
((jxXrjpaYcoYtav) comme le législateur de Lacédémone, ni la déli- 
catesse (to àôpooiatTôv) des Sybarites, mais ouvrant une voie 
intermédiaire il relâche la force du premier, renforce la fai- 
blesse du second ». Ainsi un ascétisme tempéré est sa règle : 
il développe longuement dans le Commentaire la différence 
entre Tapathie et la métriopathie; seules, montrera-t-il, les 
âmes pures sans corps peuvent attendre l'apathie; nous 
voyons qu'ici il est déjà le partisan de la métriopathie. Et 
pourtant il reste, en pratique, qu'il craint toujours le goût, 
ce sens servile; par la métriopathie il veut dire seulement 
que le sage n'est pas sans besoin (x;s^tB£r,ç) ; mais il reste 
toujours qu'il doit avoir besoin de peu; il ne faut pas se fier 
ici au mot jeté en passant sur le législateur Spartiate (à de 
rares exceptions près, Philon critique tous les législateurs 
autres que Moïse); en pratique en effet son austérité reste 
aussi grande que dans le groupe de traités précédemment 
étudiés. C'est ce que nous fait voir un passage du de Fortitu- 
dine fp. 376, j 2) dans lequel il développe l'opposition de la 
pauvreté matérielle à la richesse véritable. « Personne abso- 
lument, dit-il, au jugement de la vérité n'est dans le besoin, 
s'il a comme pourvoyeur la richesse indestructible de la 
nature : l'air d'abord, nourriture première, la plus nécessaire 
et continue...; ensuite les sources abondantes des fleuves ; 
enfin, pour manger, les productions de toute espèce de fruits 
et les variétés d'arbres... » Les désirs du sage existent donc, 
mais encore réduits au pain et à l'eau, et nous Tavons vu 
plus haut, l'abstinence reste une nécessité. 

L'idéal de vie de Philon a donc peu varié, de la précédente 
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période à celle-ci, dans son opinion sur la nécessité de la 
solitude et de l'ascétisme; ainsi se trouve justifiée l'hypo- 
thèse qui place cette seconde section immédiatement après 
la première, en tenant compte de Fintervalle de temps qui 
s'écoule entre la rédaction du livre II des Lois spéciales et 
celle du livre III ; cette hypothèse résultait pour nous de^ 
faits historiques auxquels il nous a paru que Philon faisait 
allusion; il restait possible après cet examen, que la rédac- 
tion de la deuxième section commencée Tan 17 ou 18, se soit 
poursuivie jusqu'à Tan 31 ; mais le cercle d'idées de Philon 
est trop peu différent de ce qu'il était dans la première sec- 
tion (eu égard surtout au profond revirement d'idées que 
nous allons constater dans le Commentaire) pour en avancer 
aussi loin la date terminale; c'est donc à une date indéter- 
minée de la période de Séjan, mais qui n'est pas à la fin de 
cette période qu'il faut placer la fin de cet ouvrage. Nous 
allons maintenant entreprendre, suivant la même méthode, 
l'examen du Commentaire allégorique. 



III. — Le Commentaire allégorique. 

Comme il ressort du mémoire sur le Classement des œuvres 
de Philon, les traités qui le composent forment une suite d'une 
indéniable unité, et, comme les traités de l'Exposition de la 
loi, ils paraissent avoir été composés l'un après l'autre ; et 
nous pouvons partir de cette hypothèse que Tordre des hvres 
représente aussi f ordre chronologique de leur composition. 
Nous verrons dans le détail les restrictions qu'il y aura lieu 
de faire à cette hypothèse. 

A. — Les faits relatifs d rhistoire générale. 

Les faits qui nous ont le mieux renseignés jusqu'ici sur la 
date des œuvres de Philon sont les allusions aux persé- 
cutions dirigées contre les Juifs. Ces persécutions nous sont 
connues d'ailleurs par Josèphe, par Tacite et surtout par 
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Philon lui-même dans les traités in Flaccum et Legatio ad 
Caium^ et nous pouvons dans quelques cas privilégiés trou- 
ver le sens des allusions de Philon. Il est donc difficile d'ad- 
mettre que ce soit un simple hasard, si les traités du com- 
mentaire peuvent se diviser suivant leur ordre en groupes dans 
lesquels il est question de persécutions et en groupes dans 
lesquels il n'en est pas question. Voici ces groupes : 1® Les 
traités depuis Legum Alleg., lib. 1, jusqu'à ûfe A^ncw//wra, 
écrits dans un temps fort paisible et prospère ; 2° le de Agri- 
cultiira et les traités qui le suivent jusqu'au de Confusione 
Linguarum sont remplis, au contraire, d'attaques dirigées 
contre les gouvernants et d'allusions à des luttes ; 3"* le Quis 
rer. div. haeres.^ le de Congressu Erud. Gr,, le de Fuga et 
Invent, paraissent avoir été rédigés dans un temps de paix 
profonde ; 4** enfin les deux traités de Somniis renferment 
des récits, quelques-uns très précis, des persécutions que 
l'on venait de faire subir aux Juifs. C'est ce que nous allons 
montrer en parcourant chacun de ces groupes en même 
temps que nous chercherons à quelle époque chacun peut 
correspondre. 

1^" groupe. Dans de Leg. Alleg. (lib. II, p. 73, §34)*, un 
passage sur le salut final que Dieu réserve au descendant 
d'Israël n'est qu'un pur symbole, signifiant que l'homme en 
progrès sera finalement, malgré les attaques de ses ennemis, 
sauvé par Dieu ; le texte est trop vague pour y voir une allu- 
sion à une persécution contre les Juifs. En dehors de ce pas- 
sage nous ne voyons dans les trois premiers traités aucune 
allusion à des vexations. Le quatrième {de Cherubim) nous 
donne des raisons positives de croire que nous sommes dans 
un temps tout à fait paisible. Gomment expliquer sans cela 
la satire qu'elle fait des fêtes juives (p. 155-56, §91 à 98)? 
car c'est bien des fêtes juives et non païennes qu'il s'agit ici. 
La véritable fête, symbole ici de la joie et du repos, n'appar- 

1) Pour le Commentaire allégorique^ nous citerons le pagination de Mangey 
reproduite dans Tédition Gohn et Wendland, et les paragraphes de cette der- 
nière édition. 
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tient qu'à Dieu et non aux hommes, telle est la thèse qu'il 
soutient; pour le prouver il montre lous les scandales des 
fêtes humaines : « licence, relâchement... ivresse, mariage 
dun jour, violence etc. » (§ 92); mais il ne paraît pas possible 
à cause du contexte (cf. le sabbat au § 87, le culte sprituel 
au §96, Fâme-temple et demeure de Dieu au§ 98), d'attri- 
buer ces fêtes aux païens; ajoutons qu'il dit expressément 
nos fêtes (xavr^Yup£tç'^|jLwv,§91etTa)v^ap'"^iiLtv,§92) ; et sans doute 
cet VjpLûv et ce xap' Vi^aîv pourraient signifier les hommes en 
général par opposition à Dieu (tou aWou, § 90) ; mais puisqu'il 
dit expressément (§ 91) qu'il rejette la considération des fêles 
grecques, ou barbares, dont il serait trop long d'énumé- 
rer tous les vices, il ne peut plus s'agir que des fêles natio- 
nales. Le pluriel du § 94 ( elç xi Tepa) pourrait s'expliquer par 
le sens spirituel du temple qu'il va donner dans la suite du 
texte. Toujours dans le même traité, le fait de citer sans 
critique, seulement il est vrai en passant et dans des exem- 
ples, les combats des athlètes (§73 et 80), prouve qu'il n'a 
pas de raison d'être mal disposé envers les païens. Nous 
trouvons un peu plus loin une allusion à un fait historique ; il 
s'agit de la façon dont l'âme doit se préparer à être la 
demeure de Dieu ; si on déploie tant de luxe pour recevoir un 
roi, comment faut-il se préparer à recevoir le roi des rois? 
(p. 157, § 98 et 99) ; voici le passage : « Sur le point de rece- 
voir des rois, nous parons magnifiquement nos maisons, nous 
ne négligeons rien pour les orner, mais nous employons tout 
en abondance pour que leur séjour leur soit très agréable et 
se passe avec la dignité convenable ». C'est là probablement 
un fait récent et qui frappait encore les imaginations; on 
pourrait d'abord songer à Agrippa, qui, choisi par Caligula 
comme roi de Judée, traversa Alexandrie en l'an 38, venant 
de Rome pour se rendre dans son royaume ; l'hypothèse 
s'accorde trop mal avec la description faite par Philon lui- 
même, dans in Flaccum (II, p. 521 , § 8) du passage d' Agrippa : 
Agrippa attend la nuit pour descendre au port; il veut pas- 
ser inaperçu ; mais grâce à la haine de Flaccus, il est entouré 
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et injurié par la populace. Sans pouvoir déterminer de plus 
près quel est ce roi (il n'y a plus de roi des Juifs depuis 
6 après J.-C. et il peut s'agir de quelque télrarque), nous 
voyons seulement que ce texte ne nous force pas à dater 
l'ouvrage de l'époque du passage d'Agrippa à Alexandrie. 

Le Quod Det. Pot. Insid. donne également l'impression 
d'un temps de paix profonde où le luxe se développe jusqu'à 
la folie, et où les mœurs sont corrompues; on peut voir 
(p. 221, § 157), le tableau qu'en trace Philon : « Chez nous, 
dit-il, ce qui est en honneur, ce sont les richesses, les 
plaisirs, les dignités ; quant aux vertus et à une vie austère, 
nous les laissons de côté comme trop pénibles », La guerre 
en temps de paix (224, § 74) ne paraît pas être autre chose 
que la corruption générale. Le passage sur les guerres dans 
le traité suivant [de Poster. Caini, p. 248, § H7) n'est qu'un 
thème oratoire qui concerne autant la haine entre particuliers 
que la guerre, et on ne peut conclure de vOv uTuapxouaaç qu'il 
y eût des guerres au moment où l'auteur écrivait ; il s'agit 
seulement des guerres de tous les temps, « passées, pré- 
sentes et futures ». Un autre texte renferme une allusion 
aux hommes qui se divinisent : il s'agit des orgueilleux 
(çtXauToç) et de tous les enfants engendrés par l'orgueil. « S'il 
leur est survenu quelque pouvoir absolu, ils ont été gonflés 
et soulevés par leurs vaines pensées ; ils se sont oubliés eux- 
mêmes et la matière périssable dont ils sont faits ; ils pen- 
sent avoir eu en partage, une nature plus haute que ne le 
comporte la constitution de l'homme ; et par leur orgueil se 
glorifiant eux-mêmes de leurs dignités, ils se sont divinisés ». 
On pense tout d'abord aux empereurs romains; mais parmi 
ces empereurs, il faut tout de suite écarter Auguste et Tibère; 
en effet dans le Légat, ad Caium, Philon ne tarit pas d'élo- 
ges sur leur simplicité; il les oppose à Gaïus, précisément 
pour ne pas avoir voulu des honneurs divins. Auguste n'exi- 
geait les marques d'honneur que pour la dignité du pouvoir 
qu'il exerçait; «mais la preuve qu'il n'a jamais demandé 
d'honneurs exagérés et qu'il n'était pas gonflé d'orgueil (xai 
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[xr; ©ucTjOfjvat qui s'oppose au çu(jY]0£VT£ç de notre texte) est qu'il 
ne s'est jamais appelé ni maître ni dieu » [Leg. ad C, II, 
558, § 23). La simplicité de Tibère est également vantée. 

Reste donc Caligula ; mais cette hypothèse s'accorde mal 
avec la tranquillité générale du temps; dans le Légat, ad C, 
encore, Philon caractérise les époques de Claude et de Tibère 
comme des époques de paix par opposition au règne de Cali- 
gula. Si ce n'est pas d'un empereur, de qui peut-il être ques- 
tion ? Il n'est pas impossible que ce soit l'ennemi des Juifs et 
le favori de Tibère, Séjan, contre lequel Philon a d'ail- 
leurs avant VlnFlaccum écrit un pamphlet; nous savons que 
Sejan s'est fait demi-dieu ; on immole des victimes devant 
ses statues et lui-même sacrifie à sa divinité (Dion Gassius, 
58, 4-7) dans les derniers temps de sa vie (30 et 31). La chute 
de Séjan date de l'an 31, c'est donc dans cette période de 
calme qui s'écoule pour les Juifs entre cette chute et la mau- 
vaise période de Flaccus (à partir de l'année 37) que ces 
livres auraient été écrits. 

Le de Gigantibus et le Quod Deus sit Immut. nous mon- 
trent encore un temps fort paisible : il y est parlé de la guerre 
continue en temps de paix qui a lieu non seulement entre 
peuples et pays, mais entre familles et dans l'individu lui- 
même {de Gigantibus, p. 269, §51); dans le second traité, il n'y 
a rien non plus qui ressemble à des vexations contre les Juifs. 
Nous concluons en proposant de placer ce groupe d'écrits 
entre 31 (chute de Séjan) et 37 (chute de Tibère) dans la 
période du règne de Tibère que Philon nous décrit ainsi dans 
sa Légat, ad C. par des traits assez semblables à ceux que 
nous avons rencontrés : « Tibère n'a laissé pousser aucun 
germe de guerre ni en Grèce, ni en pays barbare, mais il a 
procuré la paixetles biens de la paix jusqu'à la fin de sa vie » 
(p. 566, §21). Puisqu'il faut écarter la période de Séjan, reste 
donc celle de 31 à 37. Voyons si cette hypothèse est confir- 
mée par l'examen du deuxième groupe d'écrits. 

2** groupe. — Il renferme, au contraire des premiers, de 
vives critiques contre les gouvernants, contre les mœurs païen- 
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nés, comme si les Juifs avaient à en souffrir. Voyons le détail 
de ces allusions : c'est d'abord une satire d'un ton très vif 
contre les théâtres {de Agric, p. 305, §35); ce qu'on y voit 
et ce qu'on y entend bouleverse la vie des malheureux specta- 
teurs; les courses.de chevaux (p. 314, § 90) ne sont guère 
mieux traitées ; on accorde à des bêtes, dit Philon, plus d'hon- 
neurs qu'à des hommes et on ne peut défendre cela que par 
de vaines subtilités (cupecjtXoYcuŒiv, §92). Nous savons par le In 
Flaccum et la Legatio que c'est de ces réunions dans les 
gymnases, les théâtres que partent les mouvements contre 
les Juifs; le roi Agrippa est insulté par une foule réunie 
au gymnase et on emploie les histrions à ces insultes {In 
JP/acc?/m, II, 522,5). C'est au théâtre que la populace d'Alexan- 
drie se réunit pour aller placer des statues dans les proseu- 
ques {ibid., 523, §6); ce sont les mimes que Ton prend pour 
modèle dans la parodie qu'on fait du roi Agrippa {ibid,, 522, 
§ 6); ces témoignages peuvent servir à expliquer l'animosité 
d'un Juif contrôles théâtres.Lerf^ A^ncM//wra renferme aussi 
des allusions à l'état politique d'alors : le thème de l'ochlo- 
cratie « la fausse monnaie du meilleur des gouvernements, 
la démocratie », est indiqué p. 307, § 45 ; elle est enfantée par 
l'anarchie de pair avec la tyrannie ; à propos de cette tyrannie, 
notre auteur ajoute : « Non seulement ces despotismes sont 
nuisibles, mais aussi les commandements et gouvernements 
de gens trop faibles; car la bonté faible est chose méprisée et 
périlleuse pour tous, gouvernants et sujets; les uns à cause 
du mépris qu'on a pour leurs ordres, ne peuvent faire aucune 
améhoration et quelquefois sont forcés de déposer leur pou- 
voir; les autres à cause de leur mépris continuel envers les 
gouvernants n'obéissent plus et, sans crainte, pour leur plus 
grand mal, montrent de l'arrogance » (§ 47). 

Quelques-uns de ces traits s'appliquent fort bien à Flaccus 
dans le jugement que Philon fait de lui tout à fait au début 
de sa mauvaise période : « Lorsqu'un chef, dit-il, cesse de 
pouvoir commander, nécessairement les sujets se déchaînent 
et surtout ceux qui de nature se soulèvent à n'importe quel 
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propos;... le gouvernant devient sujet, les sujets gouver- 
nants. « {In Flaccum^ II, 519, § 4) ; et le traité tout entier est 
rempli de la faiblesse de Flaccus envers la populace (voyez 
par exemple II 523, § 6 où Flaccus fait semblant de ne pas 
voir ce qu'il voit, ne pas entendre ce qu'il entend). D^autre 
part ce n'est pas pour sa faiblesse que Flaccus quitte le 
pouvoir, mais à cause des soupçons de Caligula contre lui 
[In Flacœm, II, p. 533, 13). Si donc l'épithète de faible s'ap- 
plique à Flaccus, le passage aurait été écrit avant l'issue de 
son gouvernement (39) mais au début de la période où il se 
mit à persécuter les Juifs (après la mort de Tibère en 37). 

Les sentiments de révolte que laisse percer le de Planter 
iione nous confirment dans le choix de cette date. D'abord un 
langage hardi et fier à Tégard des empereurs : « Que ceux 
qui se sont attaché les royautés et les pouvoirs ne s'enorgueil- 
lissent plus, les uns de s'être soumis une ville, un pays ou un 
peuple, les autres d'avoir possédé encore toutes les zones 
de la terre jusqu'à ses limites, tous les peuples grecs el bar- 
bares, tous les fleuves et Fintinité des mers » (p. 339, § 67); 
il n est pas douteux que cette seconde alternative s'applique 
aux empereurs: d'autre part une telle apostrophe est incom- 
patible^ pour les raisons indiquées plus haut, avec l'opinion 
que Philon exprime sur Auguste et Tibère qui n'ont réclamé 
que les honneurs nécessaires dans leur situation élevée; c'est 
donc de Caligula qu'il est question ici. et. sans doute, après 
qu'il eut fait sentir aux Juifs les résultats de cet orgueil, c'est- 
à-dire, pendant ou après les persécutions d'Alexandrie. Avec 
cette interprétations accorde l'allusion aux mauvais rois que 
nous reneoatrous un peu plus loin : ^ Se confier à un roi qui 
ne s'appuie pas sur la grandeur de sou autorité pour nuire à 
ses sujets, mais qui veut par humanité améliorer ce qui est 
défectueux, c'est un très bon abri pour le bonheur et la sécu- 
rité V ^ î>i!. Comparez tw \L^i^. T^^^ k^x^ avtv rJi >r:4fe Ti»^ 
TCTotuTr;^ ■fr:i\j>z"'.jLi; qui désigne le pouvoir ioipericil de Til>ère 
£<y. ad C'Xlurn. p. oôS. .^ iS . Le carioLèrtr du uK>av»4U qui 
vieut à la tiu du traité • p. 350. § 4i. à U tiu et v^ui, selon l'opi- 
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nion de Wendland, est un çVjtr^ixa stoïcien sur Tivresse du sage, 
nous interdit de voir des allusions historiques dans la pein- 
ture de la mollesse générale du temps, accompagnée d'un 
sentiment de regret du temps passé (p. 325, § 156 à 165). 

Il est bien douteux qu'un passage du traité suivant, le de 
Ebrietat€j sur les méchants « qui emplissent jusqu'à leurs 
limites la terre et la mer de maux innombrables et qui ne 
laissent rien sans dommage, mais bouleversent et détruisent 
tout d'un seul élan » (§ 42) soit un simple thème oratoire et 
non une allusion à quelques méfaits politiques d'un ennemi 
des Juifs. Mais le trait qui précède se rapporterait fort bien 
à Caligula qui, avant d'arriver au pouvoir, se montrait digne 
de l'espoir qu'on fondait sur lui et pratiquait la simplicité et 
la frugalité {Légat, ad Caium, § 2 et 3). Voici en effet le début 
du passage cité plus haut : « On voit des méchants incapable s, 
faute d'occasion, de manifester la laideur de chaque vice; 
mais lorsque le poids d'un immense pouvoir s'abat sur eux, 
ils emplissent la terre et la mer, etc.. » 

3* Groupe. Dans le de Confusione Linguarum^ qui ne con- 
tient, par exception, aucune allusion politique, l'on a cepen- 
dant l'impression d'une tension extraordinaire entre les 
païens et les Juifs; c'est d'abord l'attaque d'adversaires païens 
contre la loi juive; ils sont irrités contre cette loi qui, disent- 
ils, contient les mêmes fables dont les Juifs ont coutume de 
se moquer, lorsqu'ils les rencontrent chez les Grecs (il s'agit 
ici de la tour de Babel) (p. 405, § 2) ; c'est ensuite, d'une façon, 
il est vrai, beaucoup plus symbolique, le gémissement des 
fils d'Israël forcés sous la menace des Égyptiens de bâtir des 
villes fortes (p. 418, §91 à 94); il n'y a plus là qu'une lutte 
d'idées, et seulement comme un écho affaibli des persécu- 
tions réelles; comme dans le premier groupe, il nous est à 
nouveau parlé de la guerre en pleine paix (tcv h t^j irShi-^} 
6tpT,vYî rjvr/î! ....TTcXspLov, p. 411, § 46) qui se produit non seule- 
ment dans les cités, mais dans les familles et en chacun de 
nous. Nous abordons le troisième groupe d'écrits qui laissent 
l'impression d'un temps de calme et de paix. 

12 
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On peut se demander si l*on doit voir seulement le para- 
doxe stoïcien de la royauté du sage ou une allusion à quelque 
sage roi ou empereur dans le passage suivant : « Une maison, 
une cité, un pays, des peuples et des zones de terre ont joai 
d'un grand bonheur lorsqu'un seul homme veillait à l'honnê- 
teté des mœurs, et surtout celui à qui avec une bonne 
volonté Dieu a donné une puissance irrésistible [de Mtgr. 
Abrah.^ p. 454, § 120) ». Est-ce un souvenir d'Auguste si sou- 
vent glorifié par Philon? S'agit-il peut-être de Claude, qui 
dès son avènement se montre si favorable aux Juifs? Y a-t-il 
seulement ici un fait historique? 

Le Quis Rerum Divinarum Haeres,, par son mysticisme, 
par la paix intérieure qui se manifeste dans une effusion à 
Dieu (p. 476, § 24 à 40) nous fait encore supposer un temps 
de tranquillité; il n'est fait allusion à des faits politiques que 
pour affirmer que l'esclave de Dieu est supérieur au maître 
du monde (p. 474, § 7). Nous pensons tout naturellement ici 
aux temps paisibles qui suivirent la mort de Caligula et per- 
mirent à Philon, après sa dangereuse mission à Rome, de 
revenir à la vie contemplative et calme. 

4° Groupe. Il est constitué par les deux traités de Somniis; 
le second de ces traités renferme nombre d'allusions, quel- 
ques-unes de forme précise sinon de signification facile 
à trouver, à des faits historiques. C'est d'abord un long pas- 
sage recommandant la prudence envers des maîtres féroces, 
certainement écrit dans un temps de vexations : c'est une 
folie, déclare lauleur, d'être franc envers des rois et des 
tyrans qui peuvent vous soumettre vous-même et votre 
famille aux plus cruels supplices, et finalement vous font 
périr (p. 669, § 82 à 85) ; ce tyran est comparé à une tempête 
contre laquelle un pilote habile ne peut lutter (§ 85, 86), à une 
bête féroce qu'il faut adoucir et non exciter {§ 87-88) ; à l'oc- 
casion, sans doute, il est beau d'attaquer et de détruire la 
force de nos ennemis, autrement il est plus sûr de rester 
tranquille (§ 92). 

Ce tyran est bien probablement le gouverneur d'Egypte 
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dont Philon parle un peu plus loin : « hier même, dil-il, je 
sais un puissant personnage qui, ayant eu le gouvernement 
d'Egypte, résolut de troubler les usages de notre patrie et 
particulièrement de détruire la loi très sainte et très véné- 
rable sur le septième jour; il nous forçait à le servir et à faire 
d'autres choses contrôles mœurs accoutumées; il pensait 
que ce serait le principe d'un changement complet d'habi- 
tudes et d'une transgression de l'ensemble de la loi, s'il pou- 
vait détruire la loi sur le septième jour. Et voyant que ceux 
qu'il violentait ne cédaient pas à ses ordres, et que par ail- 
leurs la foule se soulevait,... pleine de deuil et d'accable- 
ment..., il jugeait bon de leur apprendre par un discours à 
transgresser la loi » (p. 675, § 123 et 124). Le geuverneur, 
tel qu'il se dépeint dans ce discours, ressemble au tyran dont 
parle Philon dans le texte précédent : « Vous ne resteriez pas 
dans l'oisiveté le septième jour s'il y avait un cataclysme ou 
une guerre; or, moi je suis tout cela, tempête, guerre, dé- 
luge, foudre, famine et peste, tremblement de terre » (§ 1 25- 
130). Ainsi lorsque Philon écrivait ce passage, il y avait eu 
très récemment un gouverneur d'Égypfe auquel Philon prêle 
un plan de destruction de la loi juive et qui commence à le 
mettre à exécution en interdisant la pratique du sabbat; 
quel est donc ce gouverneur? Nous pouvons seulement 
répondre avec une haute probabilité que ce n'est pas Flaccus, 
comme on l'a cru quelquefois : car nous ne trouvons aucune 
persécution semblable dans le In Flaccumel dans la Legatio 
ad Càium\ il n'y a pas lieu de douter que Philon n'y ait 
raconté dans le détail les persécutions. D'autre part il est fort 
peu probable qu'un tel fait se soit passé après Galigula, au 
début du règne de Claude, alors que l'empereur venait de 
lancer un édit pour apaiser les troubles d'Alexandrie, dans 
lequel il recommande expressément que les Juifs d'Alexan- 
drie gardent leurs privilèges et persévèrent dans leurs cou- 
tumes (£p.[i.évour. ToTç tSiotç eOssi) (Josèphe, knt, Jud.,XlX, 5, 2). 
D'autre part entre Séjan (mort en 31) et les persécutions de 
Flaccus (qui commencent en 37, Le g. ad Caïum), il n'y a eu 
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de l*aveu de Philon lui-même aucune persécution; il faudrait 
donc faire remonter la rédaction du de Somniis jusqu'à la 
période de Séjan, et il serait antérieur au reste du Commen- 
taire. 

L'allusion à des vexations que nous rencontrons p. 676, 
§ 1 23, peut n'être que la simple lutte morale du méchant contre 
le bon. 

Résumons nos probabilités. Le Commentaire en totalité 
est bien postérieur à Y Exposition de la loi; les deux traités 
de Somniis placés à la fin, sont chronologiquement les pre- 
miers et à peine postérieurs à Tépoque de Séjan ; la l"*" partie 
{Leg. Alleg. à deAgricult.) a pu être écrite pendant la bonne 
période de Flaccus (32-37) la 2"" partie [de Agricultura k de 
Confusione) se ressent pour ainsidire des troubles del'époqae 
de Caligula (37-41); nous attribuerions la fin de la 3* partie 
à l'époque heureuse et prospère du règne de Claude. 

B. — Les faits relatifs à la vie de Philon. 

\ ° Le Commentaire est fort peuViche en allusions aux faits 
extérieurs de la vie de Philon et nous ne rencontrons rien ici 
qui nous permette de déterminer la chronologie de ses écrits. 
Un passage du de Chertibim (p. 150, § 114) où il semble se 
donner comme un vieillard ayant dépassé l'âge de la cinquan- 
taine n'est probablement, comme le passage du de Josepho 
analysé plus haut, que le développement d'un thème oratoire. 
Nous en dirons autant du développement du de Somniis, lib. I 
(661-2, § 1 0), où il expose le thème connu : « La vie est courte, 
mais l'art est long ». 

2* Passons immédiatement à Texamen de sa méthode théo- 
logique. Notre auteur est sur ce point arrivé à son dévelop- 
pement le plus haut; il s'exprime avec grande autorité, son 
commentaire qui ne se réfère pas une seule fois aux interpré- 
tations traditionnelles, sinon pour énumérer différentes 
expHcations possibles, mais non pour s'autoriser d'une tradi 
tion, est même bien souvent présenté comme personnel. 
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Il est familiarisé avec tontes les parties du Pentateuque qu'il 
utilise avec une grande aisance. D'autre part, sauf quelque 
réserve, il prend nettement parti pour le sens allégorique 
contre le sens littéral; mais il est harcelé par une école juive 
contraire, à laquelle il est sans cesse obligé de faire face. 
C'est ce que nous allons montrer en insistant sur les con- 
trastes que cette œuvre présente avec V Exposition de la loi; 
sans être complet (ne pouvant pas donner ici dans toute son 
étendue la doctrine de Philon sur l'allégorie), nous allons 
d'abord faire voir par quelques exemples avec quelle auto- 
rité il introduit ses explications. 

Dans Leg. AIL^ I, p. 55, § 59, après avoir cité différents 
interprètes sur le sens de l'arbre de vie, il ajoute : « qu'ils 
sachent bien qu'ils ont exposé une opinion médicale plutôt 
que physique, mais nous, nous disons que c'est la vertu géné- 
rique qui est appelé arbre de vie ». Citons ensuite le texte 
bien connu du de Cherubim^ dans lequel Philon, après diffé- 
rentes interprétations sur le sens des chérubins, introduit la 
sienne propre, comme fruit de son inspiration personnelle : 
« J'ai entendu une fois un discours plus sérieux de mon 
âme, habituée à s'enthousiasmer (OcoXyjrTeTdôaO fréquemment 
et à deviner ([/.avreJejOat) ce qu'elle ne sait pas; m'en étant sou- 
venu, si je puis, je vais le dire » (143, § 27). Cet Y^xouaa est la 
formule même qu'il employait naguère pour rendre à des 
hommes divins l'honneur de l'explication (cf. de Spécial Legg. , 
lib. III, II, 329, § 32) ; il se présente donc ici comme une 
sorte d'hiérophante. Aussi lorsqu'il s'agit, non plus d'inter- 
prétation allégorique, mais de maximes morales, il a quel- 
quefois le môme ton de maître : ainsi dans le de Gigantibus : 
« que tous ceux-ci (ceux qui, sans le vouloir, ont rencontré 
des biens extérieurs) sachent bien ne pas s'attacher de 

volonté à ces biens (jjiaôéTWdav lï xav-ce? ojxot...). 

Comme preuve de sa familiarité avec les livres de Moïse, 
remarquons la façon dont est construit le commentaire de 
chaque texte : au lieu d'un développement dogmatique sur 
le seul texte cité, il se réfère à tout jnstant à des versets 
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tirés de toutes les parties du Pentatèuque (et plus rarement 
en dehors) qui peuvent se rapporter au sujet traité (par 
exemple Leg, Alleg., I, p. 59, 60, § 77-82, où à propos de 
l'interprétation de Gen,, 2, 11, il cite cinq textes du Penta- 
ieuçue, ou Leg. Alleg., III, p. 125-126, § 191-200, etc.; 
les commentaires des différents livres pénètrent le commen- 
taire de la Genèse et notre auteur semble être arrivé à la 
plus intime conscience de Tunité de la Loi. 

Quant au sens littéral, il est rejeté presque en toute occa- 
sion : nulle part, à vrai dire, il n'y a de développement 
général contre le sens littéral pris en soi; bien plus, dans les 
vues générales de l'auteur, la lettre (quand, surtout, il s'agit 
de préceptes positifs) doit garder son sens plein à côté du 
sens allégorique [do Fuga et Incentione) : mais c'est dans le 
détail des textes, d'une façon pour ainsi dire pratique, à 
Tépreave, que se découvre l'impossibilité du sens littéral : le 
sens littéral est une naïveté [I^g. Alleg.^ I, p. 44, § 2), une 
impiété (ibid.t p. 52, S 43) ; dans ces deux cas il s'agit 
d'antbropomorphismes ; plus loin {Leg. Alleg., Il, p. 70, 
S 19), Fauteur traite avec ironie la fable (pLuOGiSsç) de la côte 
dWdam ; remarquons en passant qu'au premier livre de 
YExpmifion de la Loi, le de Opificio Mfmdi, nous ne rencon- 
trons sur le nii^me sujet rien de pareil: d'autre part le sens 
littéral de Gén,. I, 24 h\ff. Al/eg., II, p. 69, 13), qui nous 
donne sur l'origine du langage une doctrine très supérieure 
à celle des Grecs, nous montre qu'il ne s'agit pas de rejeter 
en principe la lettre de la Loi. L'allégorie est nécessaire 
{Lrg. AAV/;., III, p. 88, § 4"^ pour éviter un anthropomor- 
phisme: plus loin elle résout une diftîculté du sens littéral 
(?A/f/., p. 99, ;i o9\ Le récit concernant Jacob ^Gen., 37, 15) 
renferme également des invraisemblances, et le texte 
mi^me nous invite à nous écarter de la lettre Quod Def. 
Proî. his,. p. 191, ,^ 13-16': ailleurs il faut pour obtenir un 
sens vraisemblable appliquer la parole de Moïse aux puis- 
sances de Tàme :7»;/., p, i09, ^ 9:i . l'n p^Mi plus loin i^id., 
p, 22;^, § 167'' Philoii divlaro ne pas connaître du tout le sens 
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lîtiéral, parce que Moïse ne Tapas indiqué ; d'où la nécessité 
de l'allégorie. 

Un retour si fréquent de la même idée nous fait déjà pres- 
sentir qu'il y avait lutte entre Philon et ceux qui voulaient 
s'en tenir à la lettre : c'est ce que confirment les textes qui 
vont suivre : Faut-il douter, dit Philon, de la nécessité de 
l'interprétation allégorique, alors que le texte de la loi ren- 
ferme des anthropomorphismes {de Post. Cdini, p. 226, § 2, 
p. 227, § 7)? il ne reste dans ce cas qu'à employer la méthode 
d'interprétation familière aux physiciens. A quoi bon une 
aussi longue défense de sa méthode, si elle n'avait été 
attaquée? Un peu plus loin {ibid., p, 232, 34) le sens littéral 
est à la fois impie et faux, et encore paradoxal, et contre la 

raison (oi zapaSo^ov jjLcvcv aXXi xa\ T^api'koyo^ ^ ihid,, p. 235, § 50). 

Dans le Qnod Deus immutab. (p. 292, § 133), il laisse à 
chercher un sens littéral invraisemblable (tojvovtiov etxc; r^v, 
§ 133) à ceux qui en ont l'habitude (ofç lôoç xal ^iXov), allusion 
évidente à une méthode exclusive et suivie d'interprétation 
littérale. Il faut remarquer dans l'application de l'impureté 
du chameau [Lev., II, 4) qu'il ignore le sens littéral de la 
prescription {de Agricult.^ p. 320, § 131); sans doute à pro- 
pos du même passage dans Y Exposition de la loi [de Conçu- 
piscentiaj 5, II, 353) il donne une explication purement sym- 
bolique, mais sans faire remarquer en propres termes que la 
lettre n'a pas de sens. Comparons en revanche l'explication 
de la loi du Deut., 20, 5-7, sur les dispenses du service 
militaire (dans {'Exposition de la loi [de Fortitud., 5, II, 380) 
d'une part, dans le Commentaire {de Agricult., p. 322, § 148 
sq.) d'aulre part : dans le premier passage, celui de VExposi- 
tion, Philon donne sans les développer deux raisons de la Loi 
qui s'en tiennent au sens littéral; dans le second passage il 
commence par critiquer longuement le sens littéral (§ 149- 
157) dont il avait auparavant montré les raisons; il est 
absurde de dispenser de la guerre ceux qui possèdent et qui 
viennent de se fiancer, puisque ce serait une raison pour eux 
de combattre plus ardemment que d'autres, et s'ils restent 
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inactifs^ ils courent des risques d'autant plus grands ; aussi 
passe-l-il à une explication allégorique toute différente 
(S 157). Nous voyons par là combien le point de vue a 
changé. Ajoutons encore d'autres passages où le sens littéral 
est une naïveté {t^^ua de Plantât., 331, 32), une inconve- 
nance (tou ^y)xou|xy; cçoBpa cuvi^ov-ccç, ibid.^ p. 346, § 113); qu'il 
n'y ait pas un rejet de principe du sens littéral, ceci nous est 
bien montré par le de Ebrietate (p. 377, § 126-7) où le sens lit- 
téral est admiré mais compris comme un précepte général de 
sobriété. Mais la guerre continue [deSobrietate^ p. 339, § 33) 
contre ceux qui ont l'habitude des interprétations littérales; 
il ne les désapprouve pas formellement mais les laisse seule- 
ment de côté avec quelque dédain. Dans un passage du de 
Confus. Ling. (p. 426, § 142-44), elle lui parait être le seul 
moyen de répondre aux moqueries des impies sur un passage 
de la Genèse. Plus loin à propos de la confusion des langues 
[de Confus. Ling., p. 434, i^l90), tout en admettant la vrai- 
semblance de Topinion de ceux qui suivent le sens littéral, il 
exhorte cependant ses partisans (voyez l'opposition qui 
revient dans beaucoup de ces textes ; xauTa t^àv t^i;.£Tç, otcà... 
§ 190) à le dépasser; mais il n'est pas toujours aussi conciliant 
avec ses adversaires qu'il appelle inconsidérés (ivic. twv 
àx£p'.(7y.é::T(i)v, ibid.^ p. 443, § 45) OU qu'il accuse de manquer 
de bon sens {\hr^v.q tsjt' ej opovwv j-svcr^jciev, de Congr. erud. gr.^ 
p. 525, § 43). Dans le de Fuga et Invent. (p. 557, § 75) il 
rejette le sens littéral ou fait remarquer qu'il offre bien de 
la difficulté (p. 562, § 106). 

Les deux traités de la fin, de Somniis, offrent un certain 
contraste avec ceux que nous venons de voir; non que la 
méthode allégorique y soit moins employée ; mais en premier 
lieu^ un sens Htléral fort difficile à admettre n'est pas l'objet 
de la moindre critique ((/^.Somn., I, p. 626, S 36) — il s'agit du 
jeûne de 40 jours de Moïse — et des faits analogues qui con- 
tredisent la nécessité pour l'homme de se nourrir sont 
ailleurs des objections à l'acceptation du sens littéral ; peu 
après {ibid.y p. 639, § 120) il admire beaucoup le sens littéral 
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d'un passage de la Genèse pour son ascétisme. En second 
lieu, il défend son interprétation allégorique avec beaucoup 
plus d'âpreté contre des personnes formant, semble-t-il, une 
école opposée ; il oppose les allégoristes à leurs contradicteurs 
comme les cosmopolites aux « micropolites » [iàid., 626, 
§ 40); il nie longuement et vivement le sens littéral d'une loi 
positive (p. 634-36, § 93 sq.); il reproche à ses adversaires 
leur aveuglement (p- 645, § 164). Comme impression géné- 
rale, et sans appuyer autre mesure, Tautorilé de Philon 
paraît ici moindre que dans les traités antérieurs, et sa 
méthode moins assurée. 

La postériorité du commentaire nous paraît rendue fort 
probable par ce qui précède ; plus d'autorité, une disposition 
nettement accentuée pour le sens allégorique, un progrès 
marqué, que nous pouvons prouver dans le détail, de la pro- 
fondeur dans l'explication, sont des raisons suffisantes pour 
notre thèse. Il y a un contraste évident avec V Exposition de 
la loi : il ne s'agit plus de s'autoriser de maîtres reconnus 
pour introduire parmi l'explication littérale, une explication 
allégorique ; il s'agit d'une allégorie suivie dont bien des 
parties sont de l'invention personnelle de Philon. 

(A suivre.) 

L. Massebieau et Emile Bréhier. 
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Archaeologicat SurveyofEgypt. — FifteenthMemoir. — The Rock Tombs 
of El Amama Pari III. The Tombs of Huya and Ahmès by 'S. de 
G.Davies. — With an Appendix on the Greek Graffiti by Seymourde 
Ricci. London, Quaritch, 1905, 4", x-42 p. et XL pL 

En Tan douzième du nouveau règne, Taïa^ la reine douairière, demeu- 
rée en Thèbes depuis son veuvage, se décida enfin à se rendre près de 
son fils. Elle venait inaugurer, solennellement associée à lui, le temple 
funéraire consacré à son propre culte et à celui d'Amanôthès III, son 
époux. 

Khou-ni-Atonou l'attendait depuis longtemps, et le palais qu'il lui 
destinait était magnifiquement achevé*. La résidence de la reine mère 
en la « Ville de l'Astre », et l'intronisation des images du défunt roi 
indissolublement unies à celles de sa femme et de son fils, étaient en effet 
de plus en plus nécessaires pour affirmer que la pureté du sang solaire 
s'était suffisamment maintenue dans la famille régnante. Car ce fief 
d'Amarna, qui mouvait de toute antiquité de la maison d'Hermopolis, 
les princesses de la famille l'avaient apporté en dot aux petits princes 
de Thèbes, en même temps que les droits au trône d'Egypte, finale- 
ment concentrés sur leur fête. Avec leurs maris, elles avaient donc fondé 
le second empire thébain ; elles y . vaient gardé le premier rang, elles ou 
le fils qu'elles avaient enfanté. Mais celui que ce jeu des mariages, des 
successions, des décès de princes héritiers avait finalement amené sur 
le trône n'y avait que des droits singulièrement réduits. Son père 
même, Amanothès III, ne tenait à la famille divine que du côté paternel 
et il fallait en vérité remonter jusqu'à Tahoulimos Aôkhopirkâri, 
second du nom, et à la vieille aïeule Aahmasi pour retrouver — au 
moins dans une des branches — la pureté absolue de la lignée pharao- 
nique. Le mariage contracté avec Nofrititi avait ravivé sans doute la 

1) Voir ce qu'il en subsiste dans Pétrie, Amarna^ colonnes émaillées (pi. IX), 
fresques (pi. V), pavés peints (pi. II, III, IV), cour du palais et inscriptions 
(pi. X), plan du harim (pi. XXXVI). 
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source du sang solaire; mais une fois de plus dans les fastes delà 
dynastie, elle reléguait le mari au rang de mari de la reine. S*il régnait 
de nom, il ne régnait que par elle, et toujours associé à elle, dans tous 
les actes, comme dans toutes les représentations du pouvoir royal. Et 
lorsque la capitale fut transportée à Amarna, Amanôthès-Khou-ni- 
Atonou se trouva ramené au vieux domaine de ses grand'mères. En le 
quittant jadis pour Thèbes, elles l'avaient gardé intact dans la famille à 
titre de biens de maison imprescriptible et elles y étaient demeurées 
princesses suzeraines. Pour y être, au moins en apparence Tégal de sa 
femme, le roi devait afûrmer, par tous les moyens religieux de Tépoque, 
le lien avec Amanothès et Taïa, celui qui le rattachait de génération en 
génération à celles qui avaient vécu jadis dans ce morceau du nome de 
Thot. Et le temple funéraire, V « Ombre de Râ », se dressait là, terminé, 
en cet an 12 du règne. Les statues alternées, combinées, associées en 
groupes savants du fils et des parents y disaient, aussi clairement pour 
tout Égyptien que des pièces de chancelleries, les relations des cultes 
funéraires, et les droits successoraux dont ils ne sont, en loi féodale, 
qu un des modes d'expression. Taïa, vivante encore, était indispensable 
pour couronner l'œuvre. Il fallait, suivant l'usage, qu'elle vînt con- 
sacrer ses propres statues et celles des siens, qu'elle donnât enfin l'exis- 
tence définitive au sanctuaire par l'accomplissement solennel des pre- 
miers rites*. 

Elle y vint enfin, amenant avec elle tout son train de maison, équi- 
page et domesticité. Le Thébain Houia, le vieil intendant, fut ainsi du 
cortège. Au palais de sa maîtresse, il tenait les postes de confiance entre 
tous, intendant du harem, économe et majordome à la fois. Ses fonctions 
le mettaient à même d'assister mieux qu'un autre au cérémonial qui se 
déroula alors à Khouit-Atonou et aux événements notables qui s'y 
passèrent. Il y prit une part modeste, proportionnée à son rang, assez 
effective, cependant, pour lui permettre d'en associer, sans trop d'in- 
vraisemblance^ le récit illustré à celui de sa propre vie. 

Il n'y manqua point, le temps venu de se deviser un tombeau, et 
c'est grâce à lui qu'est venue jusqu'à nous la relation des réjouissances 

i) L'exposé historique qu'on vient de lire s'écarte sensiblement des données 
habituellement acceptées sur plusieurs points : sur Torigine hermopolitaine de 
la XVIII* dynastie, sur le rang et la famille de Nofrititi, et sur les causes, 
surtout de famille, qui firent choisir Amarna pour capitale. On comprendra faci- 
lement que je ne puisse, à propos d'une tombe privée, justifier en détail chacun 
de ces points. J'espère être à môme de le faire quelque jour avec l'argumentation 
requise à Tappui. 
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OU des solennités qui marquèrent en ce temps-là Tarrivée de la reine 
Taïa. En panneaux dressés à l'égyptienne, une série de compositions 
fait revivre les banquets, les fêtes de nuit, les défilés, Tinauguration 
du temple et tout ce qui s'ensuivit. Les égyplologues de la première 
heure Tavaient remarquée et en avaient deviné Tintérèt historique. 
Ils en copièrent, qui une paroi, qui une autre. Mais la bonne moitié de 
leur œuvre dormait inédite aux w Manuscrits > de la Nationale de Paris 
ou du British Muséum de Londres. Lepsius et des fragments dispersés 
dans les Manners and customs de Wilkinson constituaient le total 
de la partie publiée. Amélineau' rendit le grand service de reproduire 
dans ses Sépultures et Funérailles les croquis de Nestor Lhôte. 
M. N. de Garies Davies nous donne aujourd'hui l'édition com- 
plète, définitive de ce tombeau, un des plus intéressants, à coup sûr, de 
la nécropole d'Amarna. Les corrections et améliorations apportées aux 
parties copiées par ses devanciers suffiraient déjà pour faire hautement 
apprécier la nouvelle publication. La partie, jusqu'ici inédite, qui y est 
jointe, en rehausse encore singulièrement la valeur scientifique. 

On ne peut guère qu'énumérer les principaux sujets des scènes. 
Comme c'est le cas pour la plupart des représentations de cette nécro- 
pole, chacune d'elles en apprend plus sur la vie des palais égyptiens que 
tout un groupe de tombeaux pris ailleurs, et j'en ai donné brièvement 
les raisons à propos des deux premiers volumes du Survey, Un jour, 
c'est le festin donné au Palais de Khouniatonou en l'honneur de la 
reine mère. Le lendemain, les cuisines du roi dépèchent un repas 
apporté en grande pompe par les rues au harim de Taïa. Puis, c'est elle- 
même qui ti-aite son fils et sa bru. Nofrititi. Des tètes de nuit se succè- 
dent. Ce ne furent là que réjouissances préliminaires. Le jour venu, le 
roi conduisit Taïa en grande pompe au temple funéraire, parcourut les 
cours et les chapelles en sa compagnie et installa solennellement le culte 
et le personnel y attaché. Il voulut par surcroît faire coïncider la céré- 
monie avec une manière d'apothéose de sa puissance et de ses richesses, 
et le 8 du mois de Mechir, il sortit de son palais, porté sur la srdi i des 
grands jours, pour recevoir, en un kiosque dressé dans la plaine, le tribut 
de tous les états vassaux ou tributaires de Fempire. 

Le récit en images s'arrête ici brusquement : la suite eût raconté le 
retour d Houia au h.irim après les fêtes. Il reprend un peu plus loin, et 
naturelleuieut lî décrit, dins la vie ie TaîA à Amaraa, ce qui avait 

l <éfu*:urt; «r: FuntmiU-s, i. H. p. i42. 
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trait aux fonctions dont le bon intendant avait l'administration. Et tout 
d*abord, pour continuer en la nouvelle résidence, où le roi avait le pre- 
mier rang, les fonctions qu'il exerçait déjà à Thèbes auprès de sa maî- 
tresse, il vint au Palais^ recevoir une nouvelle investiture de ses charges. 
Puis une suite de registres nous le montre revenu au Palais de Taïa et 
dans la série de ses occupations professionnelles : surveillance des ate- 
liers et des corps d'artisans, comptabilité des bureaux, inspection des 
charpentiers, des orfèvres, des forgerons. Le morceau capital, comme 
intérêt archéologique, est celui qui figure Tatelier du chef des sculp- 
teurs attachés au Palais de Taïa, et où le vieil Aouti achève d'enlu- 
miner soigneusement une statue de la jeune princesse Bakit-Atonou. 
L'épisode indispensable des tombes d'Amarna clôt la série. Houia, 
mandé au Palais, reçoit la récompense de ses loyaux services et rentre 
à sa maison chargé de colliers d'or et de titres honorifiques. 

Ce qu'il lui advint par la suite reste ignoré jusqu'à nouvel ordre, 
car du fidèle majordome rien ne nous est parvenu que sa tombe. En 
vain lui a-t-on cherché, de par les monuments éparpillés ailleurs, une 
stèle, une inscription, une mention quelconque. Les rapprochements 
tentés çà et là sur de vagues homonymies n'ont guère résisté à un 
examen un peu attentif. Houia fut intendant ; il ne fut que cela, et la 
décoration de son tombeau résumait l'essentiel de sa carrière. Quand 
fut venu le temps marqué par la destinée, les funérailles traditionnelles 
firent de lui un mort osirien, et une dernière série de tableaux figura, à 
côté du mobilier funéraire classique, Houia dressé en sa gaine funèbre, 
recevant le dernier adieu des siens et le premier repas de sa vie de 
mort bienheureux. 

Comme on le voit, on retrouve ici le double mécanisme de décora- 
tion qui meut et règle la composition des scènes dans la nécropole 
d'Amarna. Je l'ai signalé déjà à propos des tombes précédentes, et j'ai 
dit qu'il était purement thébain en son essence. Je n'en rappellerai ici 
que l'indispensable pour l'intelligence du sujet. Au point de vue de la 
vie royale, c'est l'existence du Pharaon, répartie par morceaux, tombe 
par tombe, suivant les fonctions que détenait le titulaire de la sépul- 
ture; leur réunion donne l'ensemble des faits principaux du règne 
de Khou-ni-Atonou. Si l'on veut avoir, au contraire, la biographie d'un 
de ses sujets, il n'y a qu'à prendre la série des panneaux d'un tombeau, 
et à examiner les gestes qu'accomplissent, à l'ombre des augustes per- 
sonnages de la famille royale, les petites figures où s'incarne le maître 
du tombeau. Et c'est ainsi que le fidèle Houia apparaît en chaque 
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scène. Il goûte les mets ou les présente à la Reine Mère, il tâte les vins, 
il reçoit les plateaux du festin envoyé au Palais ; il s'affaire autour des 
hôtes royaux pendant les fêtes de nuit et les parties de boisson, il pré- 
cède sa souveraine quand le cortège pénètre pour la première fois au 
Temple; il introduit devant elle les corps de métier attachés au wakf 
fondé en son honneur par Khou-ni-Âtonou; il se glisse au milieu des 
officiers de la maison royale lors de la grande fête du tribut ; il dirige, 
administre, surveille tout ce qui se fait au Palais de Taïa. Rien ne 
diffère donc, par définition, ces représentations des scènes voisines de 
la nécropole, sinon la nature des épisodes spéciaux à sa fonction. C'est 
ce qui en fait précisément l'intérêt, et permet d'en tirer des conclu- 
sions d'une portée plus générale que l'étude pittoresque et purencent 
archéologique de la vie d'A marna. 

A la différence des autres fonctionnaires dont les demeures dernières 
voisinent avec la sienne, Houia n'était pas, en effet, attaché directe- 
ment à la personne du roi ; il était le serviteur de Taïa, de la Reine 
Mère. Pour rattacher sa vie funéraire à la protection royale, il lui 
fallait donc passer par l'intermédiaire de sa maîtresse, et exposer au 
moins l'essentiel des cas où elle avait eu affaire à Khou-ni-Atonou. Le 
moment n'est pas encore venu d'esquisser les résultats acquis par les 
nouvelles publications sur l'histoire, si singulièrement déformée jus- 
qu'ici, de l'énigmatique successeur d'Amanôthès III. L'achèvement de 
la publication de VArchœological Survey et de celle qu'a entreprise, 
de son côté, l'Institut Français d'archéologie orientale permettra d'ici 
peu, ce semble, de prononcer définitivement. Dès à présent, il apparaît 
assez clairement que le « roman asiatique » imaginé par les premiers 
égyptologues a vécu. Si ingénieux et pittoresque fût-il, je ne vois pas 
que l'histoire d'Egypte perde beaucoup à s'en débarrasser. Le tombeau 
d'Houia contribuera utilement à ce travail d'élimination nécessaire, 
et je signale, dès à présent, à toute l'attention du lecteur, l'insistance 
du décorateur à figurer aux côtés de Taïa la princesse Bakit-Atonou, 
ainsi que la rédaction des invocations du mort à ses patrons royaux. 
La présence ou le nom de Taïa même étaient naturellement obliga- 
toires dans le tombeau de celui qui avait été attaché à sa personne. 
Maïs l'intéressant est qu'elle ait eu comme conséquence, nécessaire 
dans l'idée égyptienne, la figuration non moins obligatoire du nom et 
de l'image d'Amanôthès III*. C'est la confirmation, par les textes ou 

1) Barsanli avait signalé déjà le nom d'Amanôthès 111 sur les fragments du 
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les représentations canoniques, de ce que démontrait déjà cette figura- 
tion si curieuse du temple funéraire de Taïa, où les statues de son 
épouK figuraient invariablement associées aux siennes. Tous les égypto- 
logues comprendront la valeur historique de documents de ce genre, 
dont on n'avait jusqu'ici que de rares extraits, toujours trop dispersés 
pour des comparaisons utiles. 

Je viens de parler du « roman asiatique » et de sa fin prochaine : je 
voudrais parler aussi sans trop d'irrévérence du « roman religieux ». 
Plus j'étudie les scènes ou les textes d'Amarna, moins il m'apparaît 
que la prétendue révolution ait eu l'ampleur, et encore moins la portée^ 
dogmatique qu'on lui accorde si libéralement à l'ordinaire. On avait 
déjà renoncé, depuis quelques années, à sa prétendue soudaineté. 
Il a fallu peu à peu renoncer aussi dans les « Histoires d'Egypte » à 
parler d' « hérésie », et le mot sonne étrangement démodé chez les 
quelques auteurs qui s'obstinent à le juger de mise. On s'est rabattu 
parfois sur celui de « schisme » et mon impression est qu'il faudra 
trouver une définition encore beaucoup plus atténuée. Le prétendu 
monothéisme du culte d'Atonou, attesté autrefois contre toute évidence 
par les Tiele, les Meyer, les Wiedemann, n'a plus que des défenseurs de 
plus en plus rares*. En revanche^ l'on constate avec surprise qu'une 
partie de l'école égyptologique persiste à vouloir attribuer au culte 
d'Atonou une influence très caractérisée sur les doctrines funéraires • 
qui auraient différé essentiellement de celles de TÉgypte classique. Il y 
a déjà plusieurs années, cependant, que les faits concluants ont été 
groupés, qui démentent irréfutablement €ette opinion'. Mais puis- 
qu'elle a encore des défenseurs, il ne me paraît pas inutile d'ajouter à 
ces faits les documents si probants du tombeau de Houia, pour mon- 
trer la continuité des croyances funéraires classiques à Amarna. C'est 
thébaine en tous points qu'est la cérémonie funèbre représentée sur les 
parois de la niche ; thébain aussi le mobilier funéraire dépeint sur les 

sarcophage de Makitatonou dans la tombe royale d'Amarna, Mon. pour servir 
à Vélude du culte d'Atonou^ p. 3 et un second fragment dans une autre sépul- 
ture royale» ibid.^ p. 4. 11 y a là un autre Indice très significatif à l'appui de ce 
qui est dit ici du rôle nécessaire de ce souverain à Amarna. 

1) Cf. à ce sujet l'opinion décisive de Maspero, Histoire, t. Il, .325, note 1. 
La pauvreté réelle des prétendues nouveautés du culte d'Atonou a été bien 
résumée par Budge, History of Egypte 1902, t. IV, p. 121. 

2) Cf. Pétrie, History of Egypt, t. II, p. 218 et Breasted, De hymnis, etc. p. 8. 

3) lis ont été résumés mais très brièvement par Maspero, en son Histoire, 
t. II, p. 331, note 2. 
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murs, et thébaine en son ajustement comme en ses destinées futures 
]a momie osirienne d'Houia représentée sur la paroi*. Tous les tom- 
beaux d'Armarna eussent figuré les mêmes rites et les mêmes croyances 
en la doctrine de l'Osiris des morts, s'ils avaient été dûment achevés, 
et c'est basard matériel, si, de toutes les sépultures connues de nous, 
celle de Houia est la seule dont la décoration funéraire proprement 
dite ait été complètement terminée. Celle-ci était d ailleurs si exacte- 
ment semblable aux scènes cent fois répétées dans la nécropole tbé- 
baine que les premiers archéologues, surtout curieux de nouveautés, 
jugèrent inutile d*en dessiner la copie; et voilà comment ces représen- 
tations Justement si décisives, restèrent inédites jusqu'à la publication 
de M. N. de G. D. (pi. XXl-XXIV). Elles suffiraient pour donner à 
elles seules une importance considérable au tombeau de Houia. Mais la 
continuité des doctrines thébaines apparaît aussi clairement, en ce 
même hypogée, dans d'autres scènes encore, où il ne s'agit plus des 
sujets de Khou-ni-Atonou et de leurs croyances funéraires privées, 
mais de celles du souverain lui-même et de sa famille. Que signifie 
donc, en effet, tout le temple funéraire de Taïa, les statues du roi 
père, de la reine-mère, associées à celles du roi régnant, ces effigies aux 
attitudes, aux groupes traditionnels, aux moindres détails rigoureuse- 
ment semblables à toute la série archéologique, par exemple les alter- 
nances prévues de couronnes et de coiffures symboliques ? Qu'est-ce, 
tout cela, sinon la copie littérale des temples thébains de la rive gauche, 
et, de toute nécessité^ en même temps que cette copie de l'œuvre 
matérielle, celle des usages funéraires de Thèbes et des croyances qui y 
sont attachées ? La continuité des croyances sur l'autre vie royale * en 

1) C'est ce qu'a noté M. N. de G. D. (p. 16) « the new faith had effected 
no change either in eschatological ideas or in burial customs. » 

2) On le verra mieux encore quand on renoncera à vouloir ajuster en un édi- 
fice unique, placé en ville, tous les temples distincts Bgurés sur les parois des 
hypogées. Comme à Thèbes, il y avait pour les membres de la famille royale, 
et probablement sur la route de la nécropole, une série de temples funéraires 
distincts, auxquels on rattachait matériellement, suivant l'usage, des groupes 
de chapelles secondaires, vouées aux princes ou princesses de moindre rang. 
Outre celui de Taïa, nous avons au moins celui de Miritatonou, première 
héritière du sang, figuré sur les murs de la tombe royale (Monuments, etc., 
pi. I), et le Brilish Muséum possède par fortune un fragment avec inscription 
de cet édifice (Sharpe, Egyptian inscriptions, II, 48). L'idée qu'il était soudé 
au temple d'Atonou ne s'appuie que sur une traduction, erronée à mon sens, 
du membre déphasé où on énumérait la série des édifices d'Atonou, mais non 
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ressort avec autant d'évidence qu'elle résulte clairement, pour les parti- 
culiers, des scènes osiriennes, des statues sculptées à fond de niche, de 
ces statues semblables à celles des hypogées de tout âge en Egypte, 
depuis les sépultures d'époque memphite jusqu'aux dernières en date. 
Faut-il encore y ajouter les oushabtis privés et royaux de ce temps-là, 
et leur parfaite identité avec la série égyptienne classique ? 

S'il fallait par surcroît quelque argument de plus, je le trouverais 
dans un détail des plus curieux et des plus significatifs aussi de la déco- 
ration murale du tombeau de Houia, laissé également inédit jusqu'à 
la présente publication. Il serait assez peu de chose, pris en lui-même 
et comme sujet archéologique. Au point de vue des traditions reli- 
gieuses, il me semble décisif. Je veux parler de cette série de petits 
registres qui décorent la base murale des grands panneaux. Chose 
déconcertante au premier aspect, leurs sujets rompent brusquement avec 
toute la décoration habituelle et exclusive, suivant l'opinion reçue habi- 
tuellement, des hypogées amarniens. Ils nous ramènent tout droit aux 
scènes qui entrent pour moitié dans la décoration des tombes thébaines 
et ils se rattachent, par celle-ci, à une série ininterrompue, depuis les 
plus anciens mastabas memphites jusqu'au second empire thébain. 
Voici la pèche au marais, la chasse au grand filet sur les étangs, le 
passage du troupeau, la récolte, toute la vie d'outre- tombe conçue et 
dessinée suivant la tradition la plus orthodoxe, mais cette fois com- 
primée à l'extrême, réduite à des registres mesquins, écrasée en quel- 
que sorte par les grandes scènes biographiques, et confinée, en apparence, 
au rang de scènes simplement accessoires ^ Mais qu'est-ce à dire? sinon 
que les scènes biographiques d'Amarna sont simplement, de leur côté, 

pas l'emboftage de ces édlBces l'un dans Tautre. La chapelle funéraire de 
Makitatonou, avec sa statue, est figurée dans la même tombe {MonumenlSy etc., 
pi. IX) d'après les procédés conventionnels ordinaires à Thèbes, et la place de 
cette scène semble indiquer une chapelle secondaire rattachée à l'édifice de 
Mirit-Atonou {ibid, pi. I). La statue de Bakitatonou, figurée dans les ateliers 
de sculpture de Taîa veut probablement indiquer que cette princesse avait 
une chapelle réservée à son culte dans le temple funéraire de sa tante. Il y a 
peut-être d'autres temples ou chapelles que je n'ai pas eu le temps de 
rechercher. Le sujet est, je crois, intéressant et tout à fait nouveau. Il méri- 
tera une étude à part et je n'ai voulu pour le moment qu'en établir le principe. 
1) It is a particularity of this lomb that on the S. E. and W, sides the very 
foot ot the wall is occupied by a scène, in a single register, which has nothing 
to do, so far as can be seen, with the scène above, or with the life oF the decea- 
sed (texte, p. 6). 

13 
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ramplification à outrance des épisodes biographiques thébains, etqu^elles 
ont matériellement laissé à peine de quoi subsister aux figures qui depuis 
des milliers d'années décrivent la vie d*outre tombe. Elles pouvaient 
méme^ en d'autres hypogées, occuper tout remplacement. Sitôt cependant, 
comme c'est ici le cas, qu'elles laissaient par fortune quelque surface 
libre, les vieilles compositions funéraires de l'Egypte classique réap- 
paraissaient dans la mesure de l'espace qui leur était octroyé De nouveau, 
avec les mêmes gestes et les mêmes épisodes, l'antique personnel des 
serviteurs des doubles se mettait à labourer (pi. VII), à filer la quenouille 
(pi. V), à chasser, à pêcher, à conduire le bétail (pi. VIII), à garantir aa 
maître sa subsistance et ses plaisirs d'ombre. Non, ces scènes ne sont 
pas, comme il semblerait d'abord, et comme il a semblé à M. de G. D. 
de la décoration sans but apparente Elles sont la meilleure preuve que 
je connaisse, dans l'ordre des faits archéologiques, que rien d'essentiel 
n*était changé dans les doctrines relatives à l'autre vie, telle que l'avait 
façonnée pour toujours la plus vieille Egypte. 

Et comment, en fin de compte, eût-il pu en être autrement? La vie 
de la tombe — puis celle d'outre-tombe — calquées sur la vie d'ici-bas, 
avaient bien su résister jadis à la contagion osirienne. Elles s'étaient 
ajustées à la légende et à la survie d'Osiri? et de ses disciples, mais sans 
rien abandonner de leurs traits caractéristiques. Comment auraient-elles 
cédé devant un dieu comme Atonou? En vérité, elles étaient trop vieilles, 
trop mêlées à la substance même de la race et à tout ce que celle-ci 
avait imaginé dès le début sur les destinées futures de l'être humain. 
De quelle façon, d'ailleurs, et au profit de qui l'A-stre Atonou, dieu des 
vivants et des seuls vivants, aurait-il voulu les éliminer? A quelque 
spéculation que vint aboutir la doctrine des temples, c'était aux mêmes 
destinées qu'elle aboutissait toujours, lorsqu'elle voulait proposer à 
l'homme des vues claires et répondant pleinement à ses instincts sur ses 
devenirs de l'autre vie. Pour lui en substituer d'autres, il eût fallu aux 
prêtres d' Atonou arracher jusqu'à la dernière parcelle de la substance 
qui faisait l'âme de la race. Mais y songèrent-ils jamais? Ce serait se 
faire une étrange idée de la religion d'Amarna, et des religions de 
l'Egypte en général. C'est supposer que le culte d'Atonou, exclusivement 
réservé à ceux d'ici-bas, avait à se mêler des destinées qui concernent 
les morts. Si Amama avait vécu plus longtemps, Osiris fût devenu peut- 

1) The scène at the bottom of this w^ll bas apparently only a décorative 
motive (texte, p. 8). 
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être un aspect d'Âtonou, comme il fut ailleurs, à un moment donné, un 
aspect de Râ^mais il ne l'eût été, cette fois non plus, que pour les théolo- 
giens. Ce qui regardait réellement, dans la pratique du culte, le dieu 
des morts et les croyances de ses serviteurs n'eût pas plus changé 
qu'il ne changea jamais en Thèbes même. 

Y avait-il même pour les cuites des dieux vivants un changement 
bien notable apporté en Egypte? Hors un dieu local dépossédé momenta- 
nément d'une partie de ses revenus ; hors un dieu de seconde classe subi- 
tement pourvu de la richesse, je vois de moins en moins ce qu'apporta 
de nouveau le culte d'Atonou Itii-méme. Je vois bien un culte et tous ses 
accessoires matériels, temples, personnel et revenu. Je vois bien aussi des 
hymnes dont le plus clair se retrouve dans tout ce que la poésie lyrique 
avait déjà dit, ou devait dire, en parlant de Râ ou des bienfaits d'Hâpi. 
Ajoutons quelques subtilités théologiques élaborées à Tombre des 
temples, comme c'était le cas pour tous ceux des dieux d'Egypte qui 
arrivaient au premier rang. De doctrine d'ensemble, je n'ai rien vu dans 
tout ce qui a été publié qui puisse en constituer une. Et comme presque 
tout l'essentiel en la matière est à peu près publié désormais, il ne 
me semble pas qu'il faille y compter pour l'avenir. Taïa n'est plus 
princesse syrienne* ; Nofrititi n'est plus fille de Dusbratta et ne s'appelait 
pas Tadoukhipa. Et Atonou non plus n'est pas venu de Syrie, ni lui, ni 
l'art des écoles d'Amarna, ni rien de tout ce que l'on peut voir sur les 
murs d'Amarna. A la faillite du roman asiatique, faudra-t-il bientôt 
ajouter celle de la « doctrine religieuse » d^Amarna? Et qui sait s'il ne 
ressortira pas, avant peu, que même sa fortune politique d'une heure ne 
fut le résultat ni d'une foi, ni d'une politique; qu'elle résulta seulement 
des lois de succession dans la famille royale, du calcul des parts de sang 
divin qui faisait de l'Amon thébain un parent un peu trop éloigné du 
nouveau souverain? D'aucuns, ce jour là, regretteront peut-être toute la 
romantique aventure imaginée il y a cinquante ans. Ils auraient tort. A 
sa place, j'en entrevois déjà une autre, mieux assurée par les textes, et qui 
peut-être ne le cédera à la première ni en étrangeté ni en poignants épisodes. 

L'archéologie proprement dite trouvera aussi beaucoup à glaner dans 
la nouvelle publication du tombeau de Houia. Je me borne à noter l'in- 
dispensable : la pureté du galbe des supports, la perfection des détails 

1) On sait la découverte faite à Thèbes, en février 1905, du magnifique tom- 
beau de Jaouâ, père de Taïa. Sur ce moDumeut encore inédit, voir Tarticle de 
Maspero, dans les Débats du 29 mars 1905 et Quibell, E. E. F. Archaeological 
report, 1904-1905, p. 25 ff. 
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de la grande porte, le soin extrême, le fini minutieux de la plupart des 
bas-reliefs. Cétait peut-être la seule tombe qui ait été complètemoit 
terminée, de toute la nécropole. Elle nous met à même d'imaginer ce 
qu*eût été Tensemble des bypogées si l'œuvre avait été menée partout à 
son terme. Quant au plan du temple funéraire, source d'infinies dis- 
cussions, je ne puis aborder ici rien qui ressemble à nne discussion. 
H. N. de 6. D. a déployé autant de science que de sagacité à vouloir 
traduire les perspectives ultra conventionnelles du dessinateur, mais la 
restauration proposée ne m'est pas claire. Je persiste pour mon compte 
à y vxnr un temple funéraire distinct — et distant — du grand 
sanctuaire d'Atonou*. Mon interprétation a au moins l'avantage de sup- 
primer, désormais inutiles, les ingénieuses mais si fragiles hypothèses de 
remaniements faits en moins de dix ans, de statues changées oo sup- 
primées, de nM>dificati<ms de toutes e^ièces, imaginées, somme tonte, pour 
arriver à mettre péniblement d'accord le {dan de l'édifice de Taîa avec 
omx qu'on ve«t lui identifier dans les autres tombeaux*. 

Je lerieDdrai au reste sur cette asseï importante q[iiestioa de plosieurs 
temples distincts à Amama, lorsque le prodiain volume du Survey 
BOUS auim donné la série complète des raonumoits figurés de cette partie 
de la Bècropole, C'est é^galement à œ moment que je dirai ee qu^il eon- 
vient du secoiid tombeau publié dans le prient f^ume,crinide llnten- 
dint ^aliMS. Les épisodes iÀographîqnes. sans égaler en intérêt ceux 
4e Ik«ia« odntiennent maint nwi^rtg.nwnents cnrîenx, svrlont sur le 
pilais des t^emaoes i« Ebîm-ni>AloiK>n. Mais îes textes funéraires et leur 
réiàacskin siéront k pcànt essentiel à examiner. J'ai ptèfèrLpoQT le faire, 
jAlendre le si^sme^i&t c»ù on p>^amdt l«s p^ontper n^cc ceax des tombeaux 
fni pftndtr^ma produùnesïtent. Ce q»e^ liens ie làiie ax^anrdliui de la 
dêçoiltore de H^oùt s:afêt bàen à fs^&uvir lîntèr^: èm tasat tpoàâètat de 
la ^leiQe séné èàitèe ^èt VArzituunâoûitùJ SvrvrL. en même temps que 
)e p»ii jùèriXi iie M, S, 3e Garies Dtaries. 

Gsci^ifs: Frsnûocr, 

t<î au. tcurt riwïs lAnm^Wi àt P^nt., Su: Jir hurnmm ûl Britist MasemB 

r'fiuîr< ï«ar;. ouf "î»^ihw ïicu^ p.. W\ m :^ mam? uuuf fs: Jt ipjniiit îud**- 
rfi]-*? ^rAn\ai>/Mi)f^ .v f».: nt \ii:?\;\: : w eu i\nTU m. mnin> l cidc it uomiirt 
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L. R. Farnell. — The évolution of Religion, an anthropo- 
logical Study. — Londres, William et Norgate, 1905; 1 voL 
in-8<^ de 234 pages. 

M. Farnell a atteint d'emblée une légitime notoriété, il y a dix ans, 
par un premier volume sur les Cultes des États grecs {Cuits of thegreek 
States) dont un compte-rendu élogieux a paru dans la Revue^àe 1887 et 
dont le second volume n'a pas cessé d'être attendu avec impatience dans 
le monde de Térudition. Pour le moment il s'entretient lamain en publiant 
sous le titre, un peu général, de « l'Évolution de la Religion » quatre 
conférences qui se rapportent respectivement à l'emploi de la méthode 
comparative, aux rites de la Purification et à Thistoire de la Prière. 

La question de méthode dans les études d'hiérographie comparée est 
toujours intéressante, surtout quand le sujet est traité avec la compétence 
et Toriginalité qu'y apporte M. Farnell. Le premier Essai est consacré 
à faire valoir les avantages de ce que Tauteur appelle la méthode anthro- 
pologique, c'est-à-dire le procédé qui consiste à chercher parmi les 
croyances et les rites des populations non civilisées les antécédents et 
même l'explication des phénomènes religieux propres aux peuples civi- 
lisés. Sans doute on a quelque peu abusé de cette méthode comme de 
toutes les méthodes en général. Mais ce n'est pas une raison pour en 
contester la valeur. M. Farnell après avoir exposé les services qu'elle 
rend à Fhistoire des religions, nous met en garde contre trois abus qui 
s'y rencontrent. En premier lieu il ne faut pas perdre de vue qu'il s'est 
introduit, dans les religions des peuples civilisées, des éléments et des 
combinaisons dont la présence ne peut s'expliquer par les raisonnements 
des races incultes. En second lieu, il faut admettre que l'ensemble des 
faits caractéristiques de l'état sauvage chez telle ou telle population, n'a 
pas dû se produire nécessairement partout. Enfin — et ce n'est pas l'obser- 
vation la moins importante — avant de suppléer aux lacunes qui existent 
dans l'histoire d'une croyance ou d'une institution chez un peuple parti- 
culier à l'aide de renseignements puisés un peu partout, il convient de 
faire d'abord appel aux traditions en vigueur chez les ancêtres ou les voi- 
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sins immédiats de ce peuple. C'est ce que l'auteur nomme adjacent anthro- 
pology : a Celui qui étudie la religion et la mythologie des Hellènes 
peut avoir finalement à errer dans T Australie centrale et parmi les sen- 
tiers perdus de TAmérique, mais il doit préalablement explorer les 
régions méditerranéennes et les pays de l'Asie antérieure ». — La re- 
marque est très juste ; toutefois on peut se demander si, dans ces condi- 
tions, l'anthropologie « adjacente » n'est pas tout simplement de l'histoire? 

Suivons maintenant l'auteur dans les applications qu*il fait de sa 
méthode à l'histoire comparée de la Purification et de la Prière. 

Parmi tous les sauvages connus, certains actes passent pour produire 
une souillure, certaines choses pour engendrer un péril par simple con- 
tact. Tels sont les phénomènes de la génération, de la naissance et de 
la mort ; Técoulement du sang par une cause quelconque; l'absorption 
de certaines nourritures; l'apparition de certaines maladies. D'autre 
part, il existe des agents qu'on investit arbitrairement d'une influence 
cathartique et qu'on croit de nature à contrebalancer l'action des sub- 
stances ou des actes impurs; tels : l'eau qui absorbe les impuretés ; le 
feu qui les dessèche ; plusieurs substances odorantes, etc. 

M. Farnell suggère que cette double conception est antérieure à l'appa- 
rition même de l'animisme ; car, fait-il observer, elle ne suppose pas 
nécessairement « une croyance définie (an ariiculate System of helief) 
dans un monde de revenants ou d'esprits > ; témoins les répugnances 
injustifiables que les animaux supérieurs manifestent à l'égard de certains 
objets. — On pourrait répondre que si, chez le sauvage, ces répugnances 
sont également instinctives, elles n'en sont pas moins conscientes et 
associées à des raisonnements. La question est de savoir si^ parmi ces 
raisonnements primitifs n'a pas figuré tout d'abord la personnification 
des influences malfaisantes et dangereuses. L'auteur admet, du reste, 
que l'animisme est intervenu très vite : on s'est imaginé que les actes 
ou les objets suspects dégageaient ou engendraient des esprits malfaisants. 

Cependant es conséquences de la souillure ne menacent pas seule- 
ment celui qui l'a contractée. Le péril qu'il encourt peut s'étendre, par 
voie de contagion, à tous ceux qui l'avoisinent. 11 importe donc de lui 
faire éviter tout contact avec les autres membres de la communauté. De 
là les tabous individuels et temporaires, l'isolement des accouchées; les 
symlwlesde deuil qui servent à taire reconnaître de loin les parents d'un 
défunt ; l'identité originaire de V impur et du sacré, ces deux notions se 
ramenant à celle d'infection ou de possession par les esprits, etc. — 
Ou bien, il faudra, par certaines cérémonies, faire disparaître la souillure 
qui menace de devenir un danger public. D'où les procédés de purifica- 
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tion, les dé-tabouages. Ces procédés consistent en général dans l'applica- 
tion de substances purificatrices, qui, elles aussi, suivant M. Farnell^ sem- 
blent d'abord avoir agi par elle-mémes, sans impliquer nécessairement 
l'intervention d'une puissance extérieure. — Ou, encore, on choisira, 
comme bouc émissaire, un objet, un animal, un homme dont on se 
débarassera après l'avoir chargé des miasmes dégagés par tous les actes 
qui engendrent une contamination. 

Finalement, la notion de pureté s'associe au culte des dieux princi- 
paux. C'est pour leur plaire ou leur ressembler quil faut être pur. De là 
les jeûnes, la communion, le célibat des prêtres, la confession des péchés 
et d'autres institutions encore qui ont trouvé place dans la plupart des 
grandes religions. 

Au début, la pureté n'a aucun lien avec la morale ; elle est exclusive- 
ment mécanique ou rituelle. Si le meurtrier doit être purifié, c'est 
parce qu'il a répandu le sang et à cet égard on ne fera passde différence 
entre le meurtre volontaire et le meurtre involontaire. Néanmoins la 
crainte de la contagion qui en résulte amène la communauté à pour- 
suivre certains attentats, et ainsi est peut-être né le droit pénal. D'un 
autre côté, les progrès de ce droit sont plus ou moins entravés par la 
croyance que le coupable peut se faire absoudre à l'aide de certaines céré- 
monies. Peu à'peu, cependant, on admet que le repentir est un élément 
nécessaire de la purification. Enfin on arrive à reconnaître que les rites 
sont d'une efficacité secondaire et que la pureté réside exclusivement 
dans l'état du cœur. Un des mérites de ce Mémoire, c'est que l'auteur 
nous montre, par des exemples nombreux et bien choisis, non seulement 
que les rites purificatoires sont presque partout les mêmes, mais encore 
que leur évolution tend à se poursuivre dans des conditions identiques. 

L'Essai sur la Prière est surtout une histoire des rapports entre la 
prière et l'incantation. Les hommes, dans leur attitude vis-à-vis des puis- 
sances surhumaines, ont-ils débuté par la propitiation ou la conjuration? 
L'auteur ne prétend pas trancher la question. Cependant, dût-on m'accu- 
ser de lui faire un procès de tendances, je ne puis m'empêcher de le 
soupçonner d'accorder ses préférences à la priorité de la magie. En réa- 
lité, comme Léon Marillier et bien d'autres l'ont formellement montré, le 
sauvage traite les êtres surhumains ainsi que l'expérience lui a appris à 
traiter les êtres humains, en employant, suivant les cas, la prière, la llatte- 
rie, l'hommage, l'intimidation, la suggestion, lacoaction. Lorsqu'il s'agit 
des dieux, il est naturellement tenté de mélanger ou plutôt de juxtaposer 
ces procédés, dans l'incertitude où il se trouve sur le point de savoir 
quels seront les plus efficaces. M. Farnell nous apporte des exemples 
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nombreux de ce mélange qui a laissé des traces jusque dans les reli- 
gions les plus avancées. Mais il nous montre en même temps comment la 
part faite à Tincantation s*est graduellement rétrécie avec les progrès de 
la raison et de la piété; tant qu'enfin les tentatives conjuratoires devien- 
nent des attentats à la majesté divine. 

De son côté, la prière proprement dite ne vise d*abord que l'obtention 
de biens matériels. Tout au plus y aurait-il lieu de distinguer entre la 
prière qui a un but simplement personnel ou égoïste et celle qui vise le 
bien de la communauté. A. un niveau supérieur, on ne demande plus 
que des biens moraux ou spirituels, par exemple la force de résister à la 
tentation. Ensuite on se rend compte que la Divinité doit mieux savoir 
ce qui convient à chacun, et la prière n'est plus qu'un appel général à la 
Providence, un acte de confiance et d'assentiment. Enfin apparaît la con- 
ception — exprimée par certains philosophes de 1 antiquité classique 
et par certains Pères de TËglise — que la prière ne doit pas être une 
demande d'avantages quelconques, mais une effusion de l'âme cher- 
chant à entrer en communion avec la Divinité. On peut se demander 
avec M. Farnell jusqu'à quel point cette spiritualisation de la prière n'a 
pas été amenée par la conviction croissante que les lois de la nature ne 
peuvent pas être modifiées pour satisfaire les vœux ou même les désirs 
de l'individu. Il n'en est pas moins vrai, comme il le fait également res- 
sortir, qu'en attribuant à la prière le don d'amener une union intime du 
fidèle avec la Divinité, on en revient indirectement à la notion primitive : 
que la prière ou plutôt l'incantation peuvent aider l'homme à s'assimiler 
la puissance surhumaine. — Il est impossible d'entrer dans l'examen 
détaillé des faits sur lesquels l'auteur appuie ses déductions. Mais si cer- 
tains points restent matière à controverse, il est certain que sa méthode 
jette un jour nouveau sur des formules et des rites jusqu'ici insuffisam- 
ment expliqués de l'antiquité classique. Goblet d'Alviella. 



Albrecht Dieterich. — Mutter Erde. — Ein Versuch ûber 
Volksreligion. — Leipzig und Berlin, B. G. Teubner, 1905. — vi et 
123 pages in-S*»». 

M. Albert Dieterich vient de consacrer à toutes les croyances et cou- 
tumes relatives à la terre-mère, un travail dont quelques parties étaient 

1) La Revue a déjà publié dans le n° 3 du tome LU (pp. 426-430) un compte- 
rendu du livre de M. Dieterich par M. Ad. J. Reinach ; il nous a cependant 
paru intéressant de donner ce second compte-rendu, !es points de vue auxquels 
se sont placés les auteurs des deux recensions difTérant très sensiblement. 
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déjà connues par des articles publiés dans Archiv fur Religionstuis- 
senschaft (7, 1 ss.). Il y a là un bel exemple des importants résultats 
auxquels un philologue connaissant admirablement l'antiquité classique 
peut arriver lorsqu'il interprète celle-ci à la lumière des théories que 
Tétude de toutes les croyances et de toutes les coutumes des hommes 
de tous les temps permet de dégager. Grâce à cette excellente méthode, 
M. D. a écrit des pages très su^rgestives sur tout ce qui concerne la 
maternité de la terre chez les Grecs et les Latins, et plus spécialement 
sur les mystères. Si la valeur de son ouvrage est très grande en ce qui 
concerne Thistoire des religions de Tantiquité classique, il n'en est pas 
absolument de même toutefois en ce qui concerne l'histoire générale 
des religions. D'abord, à cause même du point de départ de ses 
recherches, le désir d'éclairer ce qui reste obscur dans les cultes 
secrets de l'antiquité classique, l'auteur a été insensiblement amené à 
ne voir que les idées dont il constatait des traces dans les religions de 
la Grèce et de Tltalie. En second lieu, M. D. a été trop souvent hypno- 
tisé par la croyance qu'il cherchait à mettre en relief, et il l'a vue plus 
d'une fois là où, à mon avis, elle ne se trouve pas, ou ne peut se trou- 
ver qu'à titre d'explication secondaire ou tertiaire de rites devenus inin- 
telligibles. Voulant justifier les réserves que je viens de faire, je conti- 
nuerai par quelques considérations générales et quelques critiques de 
détail pouvant être utiles à ceux qui voudront reprendre les problèmes 
étudiés par M. Dielerich, et, j'imagine, à M. D. lui-même, s'il se décide 
un jour à une refonte de son travail. 

A lire M. Dieterich, il semblerait que les hommes n'ont jamais eu d'autre 
conception de la Terre que celle dont il a entrepris l'étude. Il s'en faut 
de beaucoup. L'idée de la Terre-Mère est plus spécialement européenne. 
Je suis convaincu que beaucoup de peuples ont considéré l'ensemble 
de la terre comme le corps d'un être gigantesque sur le dos duquel, 
— tels les poils et les parasites d'un quadrupède — , vivaient les 
plantes et les animaux. Il me parait bien toutefois qu'il ne faut exagé- 
rer, ni l'antiquité, ni l'importance de cette conception. Je considère 
comme très sage l'avis exprimé à ce sujet par Girard de Rialle dans les 
termes qui suivent* : c II faut... que la faculté de généralisation soit 
déjà assez puissante pour que l'esprit se figure le sol qui nous porte, et 
du sein duquel sortent toutes les plantes, comme un tout, comme un 
être immense. Le culte des montagnes, celui des rochers, celui de cer- 
taines localités particulières... suffisent amplement aux premières hypo- 
thèses mythologiques de l'homme, et ce n'est que plus tard, alors que 

i ) Mythologie comparée i, 168. 
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rintelligence lui permet d*embras8er et de comprendre ce vaste ensemble 
de faits, de phénomènes ou d'objets, qu'il arrive à se figurer la terre 
comme une entité précise qu'il se représente généralement sous la forme 
féminine et dont la fonction principale lui parait être celle de la mater- 
nité. » Je trouve une confirmation de cette façon de voir dans les expli- 
cations données des tremblements de terre*. Ils sont assez rarement 
attribués à des mouvements de la terre considérée comme un être 
vivant. La plupart des légendes nous disent que la terre est secouée de 
temps à autre par un animal qui se trouve en dessous; tantôt cet ani- 
mal est considéré comme le porteur de la terre; tantôt le sol est consi- 
déré comme une sorte de plancher placé au des3us d'une sorte de cave 
où habile Tanimal dont les mouvements amènent les ti'emblements de 
terre. Ceux qui ont imaginé ces explications ne pouvaient croire très 
fermement à la vitalité de l'ensemble de la croûte terrestre. Me 
ralliant d'ailleurs au raisonnement de Girard de Rialle, j'ajouterai qu'à 
mon sens, la croyance à la vitalité de la terre suppose des réflexions qui 
n'ont pu guère être faites que par des peuples très intelligents, comme 
les Égyptiens, les Grecs ou les Scandinaves. Un texte remarquable à ce 
point de vue me parait même mériter d'être cité ici ; c'est un paragraphe 
d'un texte écrit en plein moyen âge, le prologue du Gylfaginning ", où l'au- 
teur, véritable précurseur des recherches modernes, reconstitue comme il 
suit les bases de la croyance qui nous occupe : « Les hommes, en médi- 
tant sur ce qu'ils voyaient, cherchèrent à deviner comment il se faisait 
que, sous une enveloppe différente, la terre, les quadrupèdes, les 
oiseaux, avaient la même nature. Si on creusait un puits sur de 
hautes montagnes, on y trouvait de l'eau aussi promptement que 
dans les vallées les plus profondes ; on observait les mêmes phéno- 
mènes chez les animaux : leur sang jaillissait avec une égale vivacité de 
la tête et des pieds. La terre avait encore une autre propriété : tous 
les ans elle se couvrait de plantes et de fieurs, que la même année 
voyait croître et se flétrir; une remarque semblable avait été faite pour 
les quadrupèdes et les oiseaux ; leurs poils, leurs plumes, poussaient et 
tombaient tous les ans. Une troisième propriété de la terre, c'est qu'en 
l'ouvrant avec la bêche on y faisait croître des végétaux. Les hommes 

1) Cp. Tylor Civilisation primitive, tr. fr,, I, 418-420 (il est reproduit et 
complété par Sébillol dans Revue des Traditions populaires, 2, 96-102) ; 
Andrée Ethnographische Parallelen 1, 100-102. Je n'ai pu lire encore l'article 
consacré aux tremblements de terre par M, Lasch dans Archiv fur Religions^ 
wissensschaft 5 (1902), 236-257 et 367-383. 

2) Je ne le connais que par la traduction française qu'en a donnée M'^* Du 
Puget : Les Eddas (Paris, sans date), 2-3. 
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comparèrent donc les montagnes et les pierres aux dents et aux os des 
créatures ; ils pensèrent que, sous différents rapports» la terre était un 
corps vivant; qu'elle était extrêmement vieille et très vigoureuse. Elle 
donnait la vie à tout, et recevait dans son sein tout ce qui mourait. C'est 
pourquoi ils lui donnèrent un nom, et dirent qu'ils sortaient d'elle ». 
Il va de soi que je n^entends pas dire que ces lignes reproduisent exac- 
tement le raisonnement ancien, mais seulement que ce raisonnement 
était de nature analogue ^ 

La croyance à la vitalité de la terre n^implique pas croyance à la 
forme humaine de l'animal qui la constitue : pour certains Peaux- 
Rouges, la terre est la carapace d'une grande tortue*; l'opposition à 
l'introduction des chemins de fer en Chine vient de rinohservation par 
les ingénieurs européens des précautions que doit prendre tout cons- 
tructeur chinois pour ne pas briser les vertèbres du dragon terrestre*. 

La croyance que la terre est un être humain peut se présenter sous 
deux formes : pour un grand nombre de peuples, la terre est une géante 
et le ciel un géant qui, jadis accolés^ ont été séparés l'un de l'autre; 
mais il y a une variante notable de cette légende : dans l'Egypte 
ancienne, c'était la terre qui était un géant et le ciel qui était une géante, 
géante remplacée par une vache gigantesque, dans le cas où il n'y avait 
pas opposition au géant terrestre*. 

Beaucoup de raisonnements de M. Dieterich sont fondés sur la 
croyance qu'auraient eue tous les peuples de l'Europe, sinon du monde 
entier, à la situation souterraine du monde des morts. Je ne suis d'abord 
pas du tout convaincu de la très grande extension de cette croyance. En 
Europe même, nous trouvons des traces de croyances très différentes : 
le monde des morts placé au delà de la mer, ou bien sous la mer, ou 
bien sur la terre elle-même, — mais très loin, au delà d'une certaine 
rivière, par exemple, — ou bien à la voûte céleste, où les âmes, mouches 
lumineuses, allaient rejoindre les autres mouches lumineuses, les 

1) En corrigeant Tépreuve de cette page, je constate que le passage cité se 
rattache par une tradition lettrée à des spéculations de Platon et de Philon, 
sur l'identité du microcosme et du macrocosme (cp. E. H. Meyer Die Eddische 
Cosmogonie, Freiburg I B, 1891, p. 78). Raison de plus pour ne pas voir dans 
Texplication une de ces idées primaires qu'on peut également rencontrer au 
Congo au ou Kamtchatka! 

2) Je crois ainsi donner le vrai sens du fait relevé par Tylor Ibidem 1, 419. 

3) Cp. Bulletin de Folklore 2, 178-9 relatant un fait que Ton trouvera signalé 
de plus, mais en termes moins corrects, dans W. Meischke Smith, Croquis chi- 
nois, trad. de P. Delinotte, Paris, Flammarion, s. d., p. 69. 

4)Maspero Histoire ancienne des peuples de V Orient classique 1, 129 et 169. 
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étoiles. En second lieu, la croyance à la situation souterraine du inonde 
des morts, n'implique pas nécessairement la croyance à la vitalité de la 
terre. Croire qqe le monde des morts est en dessous de la terre, c'est 
admettre que la terre est comme un premier étage et qu*en dessous de 
ce premier étage il y a un rez-de-chaussée tout semblable, éclairé, soit 
par un autre soleil, soit par notre soleil pendant son absence nocturne. 
L'idée que la matière séparant les deux étages est le corps d*un être vivant 
est même assez peu compatible avec cette conception de Tautre monde. 
Dans un chapitre qui sera imprimé dans un prochain fascicule, je crois 
avoir correctement expliqué, comme un caé de prescription d^usage ré- 
cent, le rite consistant à enlever un moribond de son lit pour l'étendre 
par terre sur de la paille afin qu'il meure comme ses ancêtres au temps 
où il n*y avait pas de lit. Cette explication m*a paru préférable à celle 
que M. D. avait présentée. Afin de permettre au lecteur de juger, je 
restituerai comme il suit Targumentation de M. D. Il est parti de l'usage 
allemand tel que celui-ci avait été signalé par Wuttke, mais en omettant 
de remarquer deux mots essentiels : auf Stroh « sur de la paille » ; les 
exemples nouveaux qu'il a relevés de Tusage ne parlant pas d'une litière 
de paille ou de tout autre équivalent de matelas*, il a été amené à cher- 
cher l'explication du rite, non pas dans le retrait du lit, mais dans la 
mise en contact du corps du mourant avec la croûte terrestre, et il a été 
conûrmé dans ce point de vue par ce fait qu'en Thuringe le moribond 
n'est pas tiré de son lit et qu*on lui met sur la poitrine une poignée de 
terre", laquelle semble représenter la croûte terrestre sur laquelle on 
s'abstient de le placer. L'essentiel du rite consistant pour M. D. dans le 
contact entre le moribond et le sol, il en a conclu que ce contact avait été 
imaginé afin de permettre à Tâme venue de la terre de retourner de suite 
sous la terre dans le monde des morts. Toute cette interprétation que 
M. D. donne ainsi d'une série de faits repose en dernière analyse sur le 
sens qu'il attribue à un seul fait, le fait thunngien. Mais doit-on accor- 
der à ce fait le sens qu'il lui donne? Faut-il y reconnaître une manière 
de respecter la coutume d'étendre le moribond sur le sol, c'est-à-dire 
un subterfuge imaginé par des hommes qui, par pitié pour les souffrances 
d'un agonisant, n'avaient pas voulu le tirer de son lit? Cette interpréta- 
tion ne serait pas inconciliable avec la théorie que j'ai proposée; il se 
peut, en effet, que, dans une région déterminée on ait fini par croire 

1) L'absence de mention d'un équivalent de matelas dans certains exemples 
me paraît être dans beaucoup de cas un simple laconisme de rédacteur n'envi- 
sageant que le retrait du lit. 

2) Wuttke Deutsche Volksaberglauhe der Gegenvxxrt ' § 724. 
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que Tusage avait pour but de mettre le corps du mourant en contact 
avec la terre. Je doute toutefois que nous soyons ici en présence d'un 
subterfuge. S'il y avait rapprochement fictif du corps et du sol, ce n'est 
pas sur la poitrine du moribond, c'est sous son dos qu'on placerait la 
poignée de terre qui doit représenter le sol. Je me demande même si 
nous ne sommes pas plutôt en présence d'un usage trop sommairement 
décrit. La terre placée sur la poitrine de l'agonisant ne serait-elle pas 
de la terre bénite, notamment de la terre de la première pelletée jetée 
dans la fosse lors d'un enterrement * ? Cette terre bénite, au même titre 
que les cierges placés autour de l'agonisant*, servirait à écarter le 
démon qui guette son âme et pourrait se placer sur sa poitrine pour 
l'enlever». Quelle que soit, d'ailleurs, l'interprétation préférée de l'usage 
d'étendre le moribond sur le sol, j'estime que c'est à tort que M. D. 
(p. 28-9) a vu une confirmation de sa thèse dans un usage danois 
relevé et expliqué comme il suit par M. Nyrop; pour guérir une per- 
sonne ensorcelée, il faut la faire descendre dans une fosse [en laissant 
la tête au dehors, j'imagine, de façon qu'elle ne soit pas asphyxiée], 
couvrir son corps de terre, labourer cette terre, la semer et la herser; 
Tusage aurait pour but de faire retourner l'ensorcelé dans le sein de la 
Terre-Mère^ d'où il sortirait ensuite pour naître à une vie nouvelle. Je ne 
puis voir autre chose ici qu'un moyen de tromper la mauvaise âme qui 
s'est introduite dans le corps du malade; on lui fait croire à un enterre- 
ment pour la décider à s'en aller, menace dont l'effet pouvait paraître 
d'autant plus considérable, que l'on devait croire en Danemark comme 
ailleurs % que l'âme mauvaise était l'âme même d'un sorcier et que 
celui-ci avait à la reprendre s'il voulait continuer à vivre. L'enterrement 
fictif n'est qu'un des nombreux rites imaginés pour tromper les esprits. 
Dans des pages excellentes (6 ss.), M. D. a groupé un grand nombre 
d'exemples, dont plus d'un n'avait pas été remarqué, de l'usage très 
répandu autrefois en Europe, et qui a laissé de nombreuses traces, de 
déposer pendant quelques instants sur le sol l'enfant qui vient de naître. 
M. D. voit dans ce rite une consécration à la Terre-Mère et comme une 
attestation de la croyance que l'enfant viendrait de la terre. Son inter- 

1) Cp. Bulletin de Folklore 2, 363, n» 137. 

2) Cp. Wuttke, Ibidem, § 723. 

3) Dans une variante du motif médiéval de Tagonie du mauvais riche, 
variante que je ferai connaître par une reproduction dans un article consacré 
ici même à la représentation des âmelettes, le démon s^est placé sur la poitrine 
du mourant et se saisit de son âme au moment où celle-ci sort de la bouche, 

4) Cp. Revue de Vhûtoire des religions 51, 17 n. 1. 
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prétation m'a paru si douteuse que j'en ai cherché et eu ai trouvé uoe 
autre. Le lecteur pourra la lire dans un chapitre qui sera imprimé ici 
même dans un prochain fascicule. Je préfère croire que, si l'enfant 
est déposé sur le sol, c'est parce qu'il a été un temps où toute femme 
s'accouchait sur le sol et que le jour où un progrès du confort a permis 
un autre mode d'accouchement^ on a eu des raisons de rétablir pour 
quelques minutes l'ancienne position de l'enfant à son entrée dans le 
monde. Mon explication me semble avoir sur celle de M. D. le mérite 
de la simplicité. Toutefois, de ce que le rite me parait être le débris 
d'un usage inévitable plutôt qu'un geste dérivé d'une croyance, il ne 
s'ensuit pas que je me refuse à admettre que dans telle ou telle région, 
il aurait été mis en rapport avec l'une ou l'autre conception relative à 
la terre. Il se peut parfaitement, que chez des peuples ayant un culte 
assez développé de la Terre-Mère, comme les Grecs et les Latins, on ait 
expliqué, comme M. D. Ta fait, un geste dont on ne comprenait plus 
l'origine. 11 paraît, d'autre part, bien certain que dans l'Extrèoie-Orient, 
le rite s'est conservé avec une forme spéciale déterminée par une théorie 
philosophique. M. D. ^p. 8, n. 1), nous apprend qu'un sage confucien du 
xYii* siècle voit dans l'ancienne coutume de laisser pendant deux on trois 
jours sur le sol une petite fille qui vient de naître, un symbole de la su- 
bordination de la femme à son mari. La mise en contact du nouveau-né 
et de la terre ne s'applique plus ici qu'aux filles, parce que la philosophie 
chinoise a rattaché tous les êtres, soit à l'élément mâle dont le principal 
est le ciel, soit à Télément femelle dont le principal est la terre. Le 
dépôt de la petite fille sur le sol ne rappelle pas une fiUation, mais une 
identité de sexe : et Ton y voit un symbole d'une règle morale : la femme 
doit être subordonnée à son mari comme la terre au ciel. 

Eugène Monskub. 



\V. îrcHELNCKE. — Anion Re. — En studie over t'o-hoidet melUm 
e^nhed oy mangfoldîghed under udciXlin'^n af </^f :i''j>/pHske tjud^- 
bejr^b. — Christiania, 1904, vn-368 pages 4-». 

La préface et les deux index sont imprimés. Le ^oe de l'ouvrage, 
avec les très nombreuses citations en tiiéroglyphes. est reproduit par 
la litho^iphie dune écriture parfaitement égale et lisible. 

Pour rendre pleine justice à cet important ouvra^, dû à un disciple 
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du vénérable doyen de l'Égyptologie à Christiania, M. Lieblein, il fau- 
drait un égyptologue. Pour ma part, je suis forcé de laisser de côté toute 
discussion philologique, et à m'en tenir uniquement à ce qui concerne 
l'histoire religieuse. Mais c'est là le but principal de l'ouvrage, qui 
s'appelle» Une étude survies rapports entre l'unité et la pluralité dans le 
développement de l'idée de la divinité en Egypte ». On reconnaît dans 
les grandes lignes les vues de M. Lieblein sur l'évolution de l'ancienne 
religion de l'Egypte Mais le livre de M. Schencke est en même temps 
un beau témoignage de l'énergie et de l'étendue de ses recherches. 

L'ouvrage se divise en trois parties : I, Prolégomène. II, Les groupes 
de dieux. III De la pluralité à l'unité. 

Dans les prolégomènes, sur l'évolution de la religion en général et de 
celle de l'ancienne Egypte en particulier, je relève quelques pages sur 
les « Sondergôtter > ou c dieux départementaux » de la foi populaire 
en Egypte. L'auteur en cite quelques exemples. Un jeune historien de 
la religion suédoise, M. Segerstedt, à présent maître de conférences 
(docent) de l'histoire des religions à l'université de Lund, a attiré l'at- 
tention sur de semblables divinités départementales, bien connues par le 
livre de M. Usener, dans les religions babyloniennes et assyriennes, 
par son livre intitulé « Till fragau om polyteismens uppkwust », 
Stockholm 1903. Il me semble, que les dieux départementaux, tout 
comme les divinités des indigitamenta à Rome, ont été particulièrement 
le propre de l'agriculture. 

Le deuxième chapitre traite des groupements divins en trois êtres, 
les Triades bien connues, mais aussi en deux et en quatre. Et les 
ennéadesy qui ont joué un rôle si important dans les études égyptiennes, 
M. Schencke y consacre plus de cent pages d'une analyse détaillée et 
aussi complète que possible. Sa conclusion est n^ative : neuf n'est pas 
un nombre primitif, ni caractéristique. Le signe hiéroglyphique de 
dieu répété neuf fois devant une énumération de divinités égyptiennes 
veut dire tout simplement : trois fois trois dieux c'est-à-dire plusieurs 
fois plusieux dieux, le pluriel pouvant être exprimé par trois fois le 
signe de l'objet dont on veut désigner le pluriel. Si on met trois fois le 
signe de ville, cela veut dire c des villes » etc. En effet, le signe de 
dieux répété neuf fois peut se rencontrer par exemple devant une énu- 
mération de huit divinités. M. Schencke aréunicinquantelistesde dieux, 
qu'il a ordonnées autant que possible d'après la chronologie et qu'il a 
comparées ensuite. Parmi ces cinquante énumé rations de divinités il 
n'y en a que neuf qui comportent le nombre neuf ; et les neuf divinités 
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ne sont nullement les mêmes dans les neuf différentes listes. Elles ne 
forment pas non plus un noyau constant dans les listes qui portent un 
nombre plus considérable de dieux. Il y a, en effet, un noyau plus ou 
moins constant qui se retrouve dans le même ordre dans la plupart des 
listes, soit Su, Tefnut, Seb, Nut, Osiris, Isis, Set, Nefthys, Horus. Mais 
ces neuf divinités n'apparaissent nulle part comme une c ennéade », 
mais seulement dans des combinaisons différentes. Il est à espérer que 
la question des « ennéades » égyptiennes va être reprise d'une façon 
définitive après la discussion si précise et si explicite du savant norvé- 
gien. 

Il est bien avéré que Torganisation des dieux d'abord dans des hié- 
rarchies plus ou moins arrêtées, et leur union ensuite dans une unité 
plus ou moins panthéiste, sont dues à deux facteurs principaux : Ja 
politique et la tendance unificatrice de Tesprit humain. De ces deux 
facteurs M. Schencke donne la prépondérance au premier, à Thistoire 
politique des nomes et des peuplades de l'Egypte, quand il s'agit de 
comprendre Torganisation des panthéons égyptiens. En continuant une 
pensée, exprimée par M. Lieblein dans Nordisk Tidskrift, 1901, en la 
modifiant et la complétant, M. Schencke recourt à la politique même 
pour expliquer le groupe der Su, Osiris, Horus et Set. Ce dernier dieu, 
dont les origines semblent bien énigmatiques, serait originairement, 
comme on Ta prétendu, une divinité sémitique : le dieu préféré du 
pays, au nord de l'Arabie, désigné, selon M. Winckler et d'autres, par 
les Sémites sous le nom de Musri. Le même nom s'appliquait à 
l'Egypte centrale, siège de la haute civilisation la plus ancienne autour 
du Nil. Ces deux Musri, le nord de l'Arabie et le nord et le centre de 
rÉgyple seraient donc Musrajim au duel. Ce duel ne viserait donc pas 
les deux Égyptes, celle du sud et celle du nord. Le Mum autour du 
Nil était, selon M. Schencke, le pays de Horus. Voilà Set et Horus mis 
ensemble déjà dans des textes appartenant à l'ancien royaume. Ensuite 
paraît Menés avec ses hordes barbares du midi pour conquérir les 
populations plus civilisées. 11 mena avec lui son dieu national Su et 
Osiris, qui aurait pénétré du nord jusqu'aux tribus du midi. Voilà 
l'union des quatre dieux : Su, Osiris, Horus et Set. Mais le dieu des 
vainqueurs. Su, a refoulé le dieu des vaincus, Horus. Je me borne à 
relater l'hypothèse de Tauteur sans la discuter. On voit, comme cette 
hypothèse est presque diamétralement opposée à l'idée développée ici 
même il n'y a pas longtemps par M. Naville dans sa remarquable 
exposition des origines égyptiennes. Selon ce juge si compétent, Télé- 
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ment conquérant serait venu sous Menés de TArabie en apportant une 
civilisation supérieure sous certains rapports et en ayant Horus pour 
divinité principale. 

Le tableau suivant montre, comment M. Scbencke envisage la forma- 
tion du panthéon principal de TÉgypte. 



I. Avant Menés : 



II. Sous Menés : 



Re 

Horus (et Osiris) Set 
Re 



Su Osiris Set 

III. Après Menés : Tum, c'est-à-dire Re, le dieu 

solaire (et Jusas» 
Nebt-hotept). 

I 
au (et Tefnul) 

Seb (et Nut) 

Osiris (et Isis) Set (et Nefthys) 

Horus (et Hathor) 

Le troisième chapitre traite du « monothéisme » , fondé sur la spécu- 
lation des prêtres aussi bien que sur les événements politiques. Avec 
Amon, le dieu de Thèbes, considéré comme une révélation de Re, de 
l'ancien dieu solaire, c'est-à-dire Amon-Re, la notion de la divinité 
prend un caractère monothéiste, en sorte que les dieux multiples finis- 
sent par être considérés comme des membres ou bien comme des noms 
de Tétre divin un et éternel. La divinité est élevée bien au-dessus des 
« dieux ». M. Scbencke apporte à l'histoire de ce développement mainte 
remarque intéressante et mainte observation juste. Il y a de bonnes 
raisons pour supposer que la théologie de Hermopolis y a joué un rôle 
aussi bien que celle de Héliopolis. 

J'ai été un peu étonné de voir que M. Scbencke considère les efforts 
autocrates et révolutionnaires du pharaon Amenhotep IV au profit de 
son dieu favori, le disque du soleil^ comme l'achèvement et le point 
d'arrivée de la tendance monothéiste en Egypte. Sans doute, le roi- 
théologien a été fortement influencé par la théologie héliopolitaine.Cela 
ressort à l'évidence de l'hymne bien connu des tombeaux d'El Amarna. 
Mais sa revendication violente de tous les droits pour une divinité envi- 
sagée sous un aspect aussi directement naturiste qu'Aten-Re me semble 
être plutôt une décadence et une étroitesse en comparaison des spécu- 

14 
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laiions panthéistes des prêtres d'Amon-Re. Un tel monothéisme solaire 
est au point de vue religieux heaucoup plus pauvre qu^un panthéon 
polythéiste, comme M. Tiele l'a justement remarqué. 

Quelques mots par ci par là montrent que M. Schencke est porté à 
partager l'opinion de M. Winckler que n l'idée monothéiste, étrangère 
tout d'abord aux tribus d'Israël et de Juda, leur a été apportée des 
grands centres de la civilisation ». 

Nous sommes avides de tout ce qui peut jeter quelque lumière sur 
l'origine de la monolâtrie des tribus mosaïques qui a abouti à un mono- 
théisme si dilTérent de celui exprimé par les beaux hymmes du musée 
de Bulaq et d'El Khargeh. £t la tradition qui met Moïse en rapport 
avec l'Egypte a fait couler, surtout il y a cent ans, des flots d'encre sur 
l'origine égyptienne du Yahvisme mosaïque. Pour moi, je suis frappé par 
le contraste entre l'idée tolérante et large des savants prêtres égyptiens 
sur la divinité qui se retrouve sous mille noms ou qui se manifeste aux 
adorateurs par Tun ou l'autre de ses c membres > tout en restant tou- 
jours la même, et l'exclusivisme farouche qui défendait sans compromis 
à quelques tribus nomades tout culte excepté celui de Yahvé, tout en 
admettant l'existence réelle des dieux des autres. £n tout cas le pro- 
blème reste ouvert, et M. Schencke n'a fisût qu'y toucher sans parti-pris 
dogmatique. 

Ne mettra-t-il pas ses recherches à la portée de tous les intéressés 
par un résumé dans une langue plus accessible ? Sans cela son livre 
partagera le même sort que l'ouvrage si solidement documenté de 
M. Brede Kristensen sur les conceptions des Égyptiens sur la vie et 
après la mort, paru à Christiania de la même façon il y a dix ans, je 
veux dire le sort de ne pas rendre tout le service qu'il pourrait. 

Nathan Sôderblom. 



Arthur Anthony Macdoskll.— The Brhaddevatâ attributed 
to Caunaka, a summaryofUi^ ieities and myths ofthe lUg- Veda , 
critically ediled in the origÙMJWttkritwîth an introduction and seven 
appendices, and translaled iÉto eoglish with critical and illustrative 
notes. —Vol. V-Vl of the HmHri Oriental Séries, edited by C. A. 
Lanman — Ci:iibridge, Itai^Hirvard University, 1904, 2 vol. gr. 
in-8» de xxxvi--2'»0 et XTI-MB ft IB'.iO. 

M. MacdonelL dont les taMB HAt bien connus de tous ceux qui 
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s'occupent d'études védiques, s'est acquis un nouveau titre à notre 
reconnaissance par l'édition qu'il vient de donner de la Brhaddevatâ, 
attribuée à Çaunaka, ce Sommaire des divinités et desmythes du flg-Veda ». 

Cet ouvrage est étroitement apparenté aux « anukramanî », ou index 
des auteurs, des divinités et des mètres du Veda ; M. Macdonell est par- 
ticulièrement familier avec cette branche auxiliaire des textes védiques; 
son édition de la Saivânukramanî diiRg-Veday qui date déjà de 1886, 
est justement réputée. On ne s'étonnera pas qu'il ait réuni (Jans la pré- 
sente édition de la Brhaddevatâ tout ce qui pouvait la rendre définitive 
au point de vue du texte et pratiquement utile pour les études védiques. 

Il a collationné toutes les sources manuscrites existantes, soit 
16 manuscrits, dont il a eu 9 sous les yeux et dont les 7 autres étaient 
connus par l'apparat de Tédition de Râjendralâla Mitra, dans la Biblio^ 
theca Indica ; il y a ajouté la collation de 7 manuscrits de la ISfîtimanjari, 
qui cite environ 180 vers de la Brhaddevatâ ; il critique judicieusement 
la valeur respective des sources, établit la filiation des manuscrits et les 
classe en deux groupes, représentant deux recensions : la plus longue, 
vraisemblablement plus ancienne, contient 133 vers qui manquent dans 
la plus courte ; celle-ci, en revanche, en renferme 18 qui ne figurent 
pas dans la première. M. Macdonell fait état des deux recensions, car 
ni Tune ni l'autre ne peut passer pour représenter la Brhaddevatâ ori- 
ginale. Si le texte de la première est plus complet, le texte de la 
seconde, dans les parties communes, est meilleur et plus conforme en 
général aux quelque cinquante citations de la Brhaddevatâ qu'on 
trouve dans le commentaire de Sadguruçisya sur la Sarvânukramani ; 
néanmoins ^a^guruçi^ya cite des passages propres à la recension la 
plus longue et, une fois, un passage qui ne se rencontre même pas dans 
tous les manuscrits contenant cette recension; Sâyana cite aussi la 
Brhaddevatâ dans son commentaire du ^g-Yeda et présente quelquefois 
une leçon particulière dans des passages où les deux recensions sont con- 
cordantes. Ces faits permettent^ je crois, de supposer l'existence d'une 
troisième recension, différente de l'archétype commun des deux que 
nous possédons. En tous cas, l'utilisation judicieuse de toutes les sources 
manuscrites, le soin avec lequel M. Macdonell a relevé tous les passages 
de la Brhaddevatâ cités dans d'autres œuvres, notamment \ai Dlttimajart 
et À'a^guruçisya, la probité philologique avec laquelle il a pratiqué les 
corrections indispensables, lui permettent de donner un texte éclectique 
dont la teneur présente le plus haut degré de probabilité qu'il soit pos- 
sible d'atteindre en pareille matière. 



212 ftEVUÊ b£ L^HlSTOtRE DES BELiGtONS 

Il y a joint une traduction littérale qui se moule admirablement sur 
la tête, des notes nombreuses qui attestent une profonde connaissance 
de la littérature védique et de ses entours, et sept index ; des pratikas 
(débuts de stances) du /?g-Veda cités dans la Brhaddevalâ ; des autorité 
dont Topinion y est mentionnée ou discutée ; des hymnes du y?g-Veda 
avec les divinités auxquelles appartiennent chaque hymne ou partie 
d'hymne ; des mythes rapportés par .la Brhaddevatâ ; des passages cités 
dans d'autres œuvres ; des passages comparables qui se trouvent dans 
\e Naighaniuka,\e Nirukta, VArsânukramanî^VAnuvâkânukraman'i, le 
Rgvidhdna, la Sarvânukramanîy Sarvânukramani de la Vâjasaneyi 
Samhitâ de Kâlyayana, la Bhagavadgïtâ et VAbhidhânacintâmam de 
Hemacandra ; enfin des mots et des noms propres sanscrits. L'abondance 
et la sûreté de Tinformation font de ces deux volumes un auxiliaire pré- 
cieux de nos études ; la belle ordonnance des matières, jointe à la clarté 
et même au luxe typographique auxquels nous a habitués la « Harvard 
Oriental Séries», en faciliteront grandement l'usage. L'édition de Ràjen- 
dralâla Mitra, vieille de près de quinze ans, incommode^ déparée par 
des fautes nombreuses, des lacunes et un regrettable manque de cri- 
tique dans le choix des sources, peut disparaître de nos bibliothèques. 
Il est regrettable que M. Macdonell n'ait pas cru devoir étendre 
davantage son introduction et en faire une étude d'ensemble de la Btkai- 
devatd. L'histoire des écoles est à écrire : il serait du plus grand intérêt, 
dans un travail général, de coordonner et de confronter les enseigne- 
ments des écoles dont il nous reste des œuvres et aussi les opinions des 
vieux maîtres, qu'on y trouve si souvent citées et discutées. Sans doute 
apparaîtrait une remarquable continuité de doctrine et peut-être, en 
remontant des enseignements plus modernes jusqu'aux maîtres les plus 
anciens, serions-nous tentés de juger encore plus abrupt le fossé qui 
nous semble séparer les conceptions des rs'is et l'esprit des écoles. Mais 
d'abord il y aurait grand profit pour l'histoire du védisme à dépouiller les 
vieux maîtres des sciences auxiliaires du Veda de cette physionomie 
quasi-légendaire que leur a imposée la piété scolastique et à préciser, 
dans un tableau d'ensemble où seraient relevées les particularités de 
chacun, le caractère et l'orientation de leurs enseignements. Ensuite 
nous devons tenir le plus grand compte de leurs indications quand nous 
interprétons le /?g-Veda ; la manière dont ils comprennent le sens des 
hymnes et les intentions de leurs auteurs a beau nous paraître la preuve 
d'une inintelligence complète, il faut bien avouer que leurs explications 
sont parfois d'une convenance singulière, qu'ils nous donnent la clef de 
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plus d'un mythe obscur et qu'en somme, ils sont les représentants 
authentiques d'une tradition qui remonte vraisemblablement très haut; 
rien, sinon notre propre interprétation des hymnes, ne nous autorise à 
supposer entre eux et les auteurs d'une partie au moins du /?g-Veda un 
intervalle assez grand pour que toute communauté de vues ait disparu 
entre les rsis et leurs exégètes indigènes. Il y a plus d'une couche de 
textes dans le Ag-Yeda : les uns ne se laissent que très péniblement, 
par des artifices indéfendables, ramener aux théories des écoles en 
matière de rituel et de théologie ; les autres en paraissent directement 
inspirés. Creuser un abîme entre le /?g-Veda et la tradition scolastique, 
c'est en réalité le creuser entre des hymnes admis à titre égal dans le 
texte védique, quelquefois entre les parties d'un même hymne ; en pré- 
sence de telles difficultés nous ne saurions priver l'exégèse interné du 
^g-Veda de ses adjuvants externes pour lui donner comme base unique 
nos théories sur la religion védique. Non moins grand est le profit à tirer 
des travaux des écoles pour l'histoire de la samhitâdu /?g-Veda, sur 
laquelle Bergaigne et M. H. Oldenberg ont déjà jeté une vue si profonde; 
si jamais on la mène à bonne lin, ce sera en ajoutant à l'étude interne du 
recueil actuel tout ce que nous avons le droit d'inférer des traces que 
l'existence de diverses recensions a laissées dans les ouvrages indigènes. 
Un livre comme la B7*haddevatâ a donc son principal intérêt dans les 
renseignements que nous en pouvons tirer et sur l'évolution des doctrines 
indigènes et sur la constitution du i?g-Veda. Il demande à être rattaché 
à ses tenantset à sesaboutissants. On trouve dans l'introduction de M. Mac- 
donell deux courts, mais substantiels chapitres sur la date et l'auteur 
de la Bvhaddevatâ et sur la position intermédiaire qu'elle occupe entre le 
Nirukta de Yâska et la Sarvânukramanî de Kâtyâyana. Elle emprunte au 
premier et prête à ta seconde. Kuhn autrefois^ l'avait déjà remarqué; 
les preuves qu'en fournissent les tableaux de concordance dressés par 
M. Macdonell mettent ce point hors de conteste ; si cette constatation ne 
nous fournit pas la date de la Bvhaddevatdy elle permet au moins de la 
classer dans une série chronologique, ce qui est après tout l'essentiel. L'at- 
tribution de l'œuvre à Çaunaka soulève des difficultés : d'une part l'au- 
teur parle quelquefois de lui-même en employant la première personne ; 
d'autre part il cite Çaunaka en compagnie d'autres maîtres et lui donne 
le titre d'âcârya : il n*est guère admissible que Çaunaka se nomme ainsi 
lui-même. Mais il est certain qu'aune ou deux exceptions près — et 

1. Indische Studien, I, 101-120. 
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encore sont-elles discutables — ce sont les opinions de Çaanaka qui sont 
enseignées. Attribuer à un maître un ouvrage sorti de son école n'a rien 
que de naturel dans les mœurs littéraires de l'Inde ; tout le inonde accor- 
dera volontiers à M. Macdonell que l'auteur est un disciple de Técole de 
Çaunaka. Qu'il soit de très peu postérieur à Çaunaka, qu'il faille le placer 
au début du iv* siècle avant notre ère, c'est une opinion plus discutable. 
Étant prouvé que la Bvhaddevatâ est antérieure à la Sarvânuki^amani^ 
la date de cette dernière nous fournirait un terme, si nous la possé- 
dions ; M. Macdonell a tenté autrefois * de démontrer que la Saj^oânu- 
kramani est antérieure à la grammaire de Pdnini, un des rares ouvrages 
sur lequel nous possédions des données chronologiques solides, mais le 
procès reste pendant. 

Quoi qu'il en soit, la Brhaddevatâ paraît relativement ancienne si Ton 
considère sa forme si différente de celle des sûtras, et la parenté remar- 
quable qu'y présentent les récits mythiques avec certains de ceux qui 
semblent des plus anciens dans le Mahâbhârata* , Mais en même temps 
il est impossible de ne pas être frappé de ce qu'un pareil ouvragée sup- 
pose de travaux antérieurs : ce n'est pas assez de dire qu'il eût été 
impossible sans le Nirukta ; il n'inaugure ni une doctrine ni une 
méthode; il suppose une longue suite de travaux et de discussions 
d'école qui ont fini par faire porter les différends entre les maîtres 
sur les plus menues divergences. L'auteur de la Brhaddevatâ ne crée 
même pas le cadre de son exposé ; il emprunte celui d'une anukramaiiî 
qui paraît traditionnel', quitte à l'accommoder aux fms qu'il a en vue. 

1) Dans l'introduction à son édition de la Sarvânukramanî, p. vin. 

2) Ressemblance générale de style et aussi de détails légendaires. Ainsi k 
version que donne la Brhaddevatâ de la légende de Trita (III, 132 sq.) se ri^ 
proche beaucoup de celle que donne le Mahàhhârata (IX, 36, 7 sq.) tanîv - 
qu'elle s'oppose par plusieurs détails essentiels à celle ^ue ^!lcont^ .^ , | 
(ad R.*V. I, 105), rapportant, dit-il, la tradition des Çâ^ûvanins, et dont om 
trouve l'analogue dans le Jaiminîya Brdhmana (Oertel, J. A. 0. S.^ XVIII^ 

p. 18) ; c'est la version de la Brhaddevatâ et du Mah&hhartLtit qui expliqua li 
mieux les allusions contenues dans R.-V. I, 105 et même X, S, 7-8. Une * 
paraison complète des légendes communes au Mahâbh&ratn ei k la Brh 
valà rendrait de grands services. Sieg (Die Sagenstoffe des Rij-veda unà \ 
indische ItihàMitradition) a touché cette question. M. Macdoaeïl {p, 
n'accorderait pas que la Brhaddevatâ ait pu faire des emprunts au Mû 
ra^a; s'il assigne à la Brhaddevatâ une date fort ancienne^ il fait pflTV 
redescendre le Mahàhhârata très bas. 

3) Probablement celui d'une Devatânukramani c\i(^e par Sarfguruçijya 
nous ne possédons pas ; elle paraît avoir été un simple index dei dti 
(V. Macdonell, p. xxvm). 
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Or, son objet semble moins de donner un simple catalogue des divinités 
auxquelles appartiennent les hymnes que de discuter les attributions 
contestées ou douteuses et de fournir à l'occasion une version nouvelle 
de certains mythes destinée à étayer ses explications. De là de gros 
défauts apparents de composition : il faut briser le cadre trop rigide de 
l'anukramanî quand il y a lieu de grouper les hymnes de même nature 
pour donner une explication d'ensemble ou les comparer entre eux ; 
puis rénumération des divinités selon l'ordre des hymnes reprend, ame- 
nant des répétitions inévitables; les récits mythiques, trop peu nom- 
breux à notre gré car ils nous sont particulièrement utiles, sont gauche- 
ment intercalés avant l'hymne ou la série d'hymnes auxquels ils sont 
afférents, et donnent à l'ensemble un caractère décousu et hybride. Le 
développement est très inégal ; tantôt les indications sont excessivement 
sommaires, tantôt complaisamment étendues. C'est qu'il s'agit moins 
pour l'auteur d'être complet — quoiqu'il se pique de l'être — que de 
compléter et de rectifier; il veut avant tout préciser et justifier les diver- 
gences de son école par rapport aux autres maîtres ; on a remarqué 
depuis longtemps l'originalité de ses versions en matière de mythes 
védiques ' ; presque chaque page mentionne des discussions au sujet des 
divinités qu'il faut regarder comme afi'érentes à chaque hymne. L'ou- 
vrage n'est pas le point de départ d'une doctrine ; il est la résultante 
de longues périodes, de siècles peut-être de controverse scolastique ; il 
serait imprudent de lui assigner une date trop ancienne. 

L'autorité contre laquelle polémique surtout l'auteur de la Bvhadde- 
vatd est celle de Yâska. Tout en prenant pour base l'enseignement du 
Nirukta ', il le critique sur de nombreux points de détail : théorie de 
l'origine des noms', analyse des mots*, où il cherche à Yâska des que- 
relles subtiles, souvent sur des étymologies (les siennes d'ailleurs ne 
valent pas mieux à nos yeux, étant inspirées par la même méthode), sur 
l'attribution des hymnes à telle ou telle divinité. En théologie il est con- 
servateur ; il en reste à la théorie des trois Agnis : terrestre (Agni), médian 
(Jâtavedas), céleste (Vaiçvânara), d'où la triade divine Agni, Indra, Sûrya, 
par rapport à laquelle il classe tous les dieux dans son introduction. Il fait 

1) Voir notamment Sieg, /oc. c. et (Pi8chel)-Geldner, Vedische Studien, 

2) Il a sur renseignement de Yâska une autre source d'information que le 
Nirukta; ainsi VII, 92-93, il combat une opinion de YâsHa dont on ne trouve 
pas trace dans le Nirukta. 

3) I, 23 sq. 

4) II, 107 sq. 
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leur part aux nouveautés admises : « De l'être et du non-être le principe 
est Prajâpati, car il est le Brahma éternel qui, bien qu'impérissable, est 
exprimable par la parole * ». Mais il se refusera à en tirer la conséquence 
que les noms de toutes les divinités peuvent appartenir à Prajâpati, car 
« la tradition veut qu'il n'en possède que huit et c'est sous ces noms 
seulement que des sacrifices et des oblations lui sont offerts* ». Son 
éclectisme prudent ne va pas jusqu'à admettre des opinions contraires 
à la tradition quand celle-ci s'appuie sur les usages liturgiques. D'ail- 
leurs c'est le rituel qu'il invoque comme argument suprême dans les 
cas difficultueux ; pour si importante qu'il tienne la connaissance des 
divinités fondées sur l'étude des formules, il avoue expressément qu'elle 
doit se subordonner dans tous les cas aux règles du rituel, qui fait loi ; 
quand il y a désaccord apparent entre le rite et les indications qu'on 
tire des formules, c'est le rite qui a raison'. Il est visible que dès long- 
temps les rites sont minutieusement fixés et qu'ils commandent les 
spéculations théologiques beaucoup plus qu'ils ne s'inspirent d'elles. 

Néanmoins la Brhaddevatâ insiste sur cette idée que la science des 
ritualistes, à elle seule, est insuffisante; il est nécessaire de lui 
adjoindre la connaissance des hymnes et des divinités qui y sont affé- 
rentes : a Qui connaît les stances (du /^g-Veda) connaît les dieux, qui 
connaît les formules sacrificatoires connaît les sacrifices... Qui connaît 
les divinités des formules (mantrânâm)... les dieux agréent son obla- 
tion, mais ils n'agréent pas celle de qui les ignore*... En murmurant 
une prière, en offrant une oblation il faut avoir présents à l'esprit le 
7si, le mètre et la divinité ; si Ton se trompe sur Tattribution on est 
privé de leur fruit ^ ». Malheur est prédit à qui se mêle d'enseigner les 
formules ou même de les réciter sans avoir cette connaissance*. C'est là 
érudition de hotars versés en étymologie, métrique et mythologie. Il 
semble qu'ils aient eu à proléger leur science contre Tindifférence des 
praticiens du sacrifice. Cette science apparaît comme singulièrement 
vaine et artificielle, mais elle leur donne au moins le mérite d'être les 
gardiens de la pureté du texte canonique ; à ce titre ils ont une égale 
sollicitude pour toutes les parties du /Îg-Veda, même pour celles que de 

1) I, 62. 

2) III, 72-74. 

3) V, 94-96. 

4) VIII, 130-131. 

5) VIII, 134. 

6) VIII, 136. 
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simples ritualistes négligeraient, comme hors d'usage. Aussi veulent*ils 
coûte que coûte répartir sur leurs deux chefs de prière et de louange 
d'une divinité déterminée toutes les stances du T^g-Veda, même les 
plus rebelles à une classification de ce genre ; qu'il s'agisse du dialogue 
de Viçvamitra et des rivières*, de l'hymne du joueur*, leur puérile 
ingéniosité a toujours une explication prête. Pour reconnaître que les 
réalités du texte ne peuvent s'accommoder à un cadre si rigide, il faut 
ou que la tradition les y force', ou que vraiment la difficulté soit insur- 
montable *. En regard d'un pareil ouvrage, Tépoque où les r^is « voyaient » 
leurs formules paraît bien lointaine; plus on voudrait le faire remonter 
haut, plus il faudrait la faire reculer dans le passé. 

Sur la position de la Brhaddevalâ à l'égard de notre recension du 
^g-Veda, on trouvera dans les notes de M. Macdonell une ample mois- 
son de renseignements et de références. L'ordre dans lequel la Bvhad- 
devatâ range les groupes d'hymnes dans le l®"" manrfala du Rg-Veda a 
été discuté par M. Oldenberg dans ses Prolegoraena * ; il n'y avait pas 
à y revenir pour Tinstant. Mais on appréciera les renseignements nou- 
veaux qu'apporte M. Macdonell sur les Khilas (suppléments) du Rg- 
Veda dans la Brhafldevalâ (chap. 15 de son Introduction). Elle en men- 
tionne 37, que la Sarvânukvamanl, quoique si étroitement apparentée 
à la Bthaddevatây laisse de côté, et dont 7 seulement se retrouvent 
parmi ceux qu'on lit dans les éditions du R^-Ferfad'Aufrecht et de Max 
Mûller. Des trente autres une vingtaine seulement sont mentionnés dans 
divers ouvrages védiques; le reste n'est connu jusqu'ici que par la Brhad- 
devatâ M. Macdonell (p. xxx, n. 8) pense que ces 37 Khilas sont 
la matière additionnelle de la recension des Bâ^kalas (\\xe suit la Bvhad- 
devatâ et qu'ils doivent former huit groupes : ce seraient les huit 
hymnes que les Bâakatas passent pour avoir eu de plus que les Çâkalas, 
D'autre part M. Macdonell a eu entre les mains une copie exécutée par 
feu Wenzel d'une collection de 89 Khilas qui se trouve dans un manus- 

i)RQ'Vedaym,33. 

2) Rg-Veda, X, 34; pour ce dernier hymne les divinités sont les dés! 

3) Êx. : Brh. Dev., IV, 117-118 admet que R-V. III, 63, 21-24 renferme des 
imprécations : on s'en sert comme d'incantations magiques. 

4) Ex. : Brh'Dev., IV, 6:^-64, à propos de RV., I, 191 : l'hymne est ésoté- 
rique; deux explications sont proposées; quanta la dernière stance l'auteur 
avoue n'en pouvoir déterminer le caractère. 

5) Die Hymntn des Rigvedaj B. I Metrische und textgeschichtliche Proie- 
gomenaf pages 258 sq. et 496. 
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crit du /^g-Veda acquis au Cachemire par Bûhler : cette collection con- 
tient presque tous les Khilas connus par ailleurs, avec d'autres nouveaux ; 
elle est partagée en 5 adhyâyas subdivisés en vargas ; chaque adhyàya 
est précédé d'une anukramanî régulière indiquant le pratika, le rxi, la 
divinité et le mètre des hymnes. A supposer que les 37 Khilas mention- 
nés par la Ihhaddevatâ représentent vraiment la matière additionnelle 
de la Bàskala-çàkhâ — ce qui n'est que possible — , il n'en faudrait 
pas conclure que le surplus ait jamais fait partie du canon d'autres 
écoles aujourd'hui perdu. Il est peu vraisemblable qu'on ait dépouillé 
diverses collections canoniques pour en extraire toutes les parties non 
communes et en former une sorte de Ag-Veda additionnel. La décou- 
verte d'une collection de ce genre prouverait plutôt l'existence d'un cer- 
tain nombre de textes flottants qui n'étaient jamais entrés dans aucun 
canon authentique du ^g-Veda, soit à cause de leur modernité — évi- 
dente dans plusieurs cas — , soit parce que ce ne sont que des variantes 
de textes figurant dans d*autres Vedas et n'appartenant pas légitimement 
au cycle du Rq. Au surplus la question a été très clairement exposée 
par M. Oldenberg'; pour apprécier quels éléments nouveaux apporte à 
la discussion cette nouvelle collection de Khilas, il convient d'attendre 
qu'elle ait été intégralement publiée, comme M. Macdonell semble don- 
ner l'expoir qu'elle le sera. 

Qu'il me soit permis, en terminant, de rendre encore une fois hom- 
mage au beau travail de saine philologie védique que nous a donné 
M. Macdonell ; il fait honneur à la science anglaise. 

Félix Lacôte. 



Die Reden Gotamo Buddho's, aus der Sammlung der Bruch- 
stûcke Suttanipdto des Pdli-Kanons ûb^rsetzt von Karl Eugen Neu- 
MANN. — Leipzig, Barth, 1905, 1 vol. gr. in-8*> de xii-412 p. — 20 M. 

Le Sutta-Nipâta est le cinquième des recueils qui composent le 
Khuddaka-Nikâya, cinquième et dernière partie du Sutta-Pi/aka qui 
forme la seconde série de la collection du canon pâli. Comme son nom 
l'indique, il se compose de fragments où l'on ne saurait chercher un 
exposé suivi de doctrine. C'est à d'autres collections qu'il faut s'adresser 

i) Prolegomena, p. 503 sq. 
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pour trouver des enseignements détaillés. M. Neumann invite le lec- 
teus de sa traduction à avoir sous la main surtout le Majjhima-Nikâya*, 
dont souvent telles stances du Sutta-Nipâta rappellent de longs déve- 
loppements. Nous n'avons ici, pour employer le style imagé de M. Neu- 
mann, que les couronnements, les chapiteaux, non les bases et les 
colonnes de Tédifîce; il faut cependant les rétablir, si nous ne craignons 
pas notre peine, pour avoir du plan d'ensemble une vue adéquate, et 
admirer la majesté du monument. 

La poésie du Sutta-Nipâta, quoique souvent verbeuse est assez simple 
et forte. Il a sur d'autres recueils l'avantage d'avoir mieux échappé aux 
interpolations, d'être moins entaché de pathos ; les « fresques » y sont 
moins revêtues de « vernis criard. » On comprend que M. Neumann ait 
cédé à la tentation de le traduire en vers. Je serais mal venu à lui dire 
qu'une bonne traduction littérale en prose eût mieux fait notre affaire, 
car la version qu'il en donne est fort exacte, c'est-à-dire aussi exacte 
qu'on peut l'exiger d'une traduction en vers (l'allemand s'y prête bien 
mieux que le français) et qu'on peut l'attendre d'un homme qui possède 
à fond son texte et qui s'est assimilé par une longue fréquentation la 
plus pure essence philosophique de la doctrine. Tout au plus lui repro'- 
cherai-je d'avoir un peu modernisé l'allure générale du style : il 
n'ignore aucune des ressources de la langue contemporaine; il a 
apporté dans sa traduction son goût pour le style un peu apprêté dont 
il use quand il écrit pour son propre compte; mais on ne saurait voir 
une trahison, même légère, dans le soin qu'il prend de remédier par le 
fini des détails, à la lourdeur didactique de plus d'une stance. M. Neu- 
mann se félicitera si, en donnant de son modèle une image si soignée, 
il fait aimer davantage un original qu'il a copié avec tant d'amour. 

M. Neumann est un enthousiaste : dans l'étude du canon pâli il ne 
cherche pas seulement des données nouvelles pour l'histoire du boud- 
dhisme, mais un aliment pour le cœur et l'intelligence de l'homme 
en mal de métaphysique. N'en concluez pas qu'il ne s'adresse pas aux 
professionnels; son érudition est vaste et précise : l'abondance et la 
variété de ses notes, les références nombreuses anx autres parties du 
canon pâli et aussi à la littérature brahmanique, surtout aux Upani- 
sads, en donnent bon témoignage. Mais il ne lui sufûrait pas qu'on 

1) Traduit également par M. Neumann : Gotamo Euddho's Reden^ aus der 
Sammlung Majjhimanikâyo des Pdli-Kanons. Leipzig, 1896. Il renvoie fré- 
quemment aussi à sa traduction des Thera- et Therigâtha : Lieder der 
Manche und Nonnen Gotamo Buddho's, Berlin, 1899. 
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louât en lui des qualités d'érudit. Son principal objet, celui qu'il nous 
exhorte à poursuivre, c'est de goûter la beauté philosophique de la doc- 
trine et de la poésie qu'elle a inspirée. Aussi ses notes ne s'adressent- 
elles pas exclusivement au philologue et à Tbistorien mais à tous les 
lecteurs cultivés enquête de belles doctrines philosophiques ; ce sont 
notes d'un homme de goût, de lectures nombreuses et variées, qui 
relève tout ce que ses souvenirs lui fournissent de rapprochements 
chez les anciens et les modernes; j'imagine qu'il ne lit rien sans sou- 
ligner au passage tout ce qui rappelle le cher enseignement bouddhique 
dont il est plein. Anaxagore, Empédocle^ Démocrite, Théognis, Platon 
et Aristote, et aussi Diogène et Marc-Aurèle et combien d'autres défi- 
lent dans ses notes (il n'accentue pas les textes, et se contente même de 
noter un esprit par- ci, par là; pardonnons ce péché véniel!); Virgile, 
Horace, Pétrone, Lucrèce, voire Ennius arrivent à la rescousse; nous 
saluons au passage de vieilles connaissances : <l Sed fugit interea, fugit 
irreparabile tempus — ... Genus irritabile vatum. — Omnes eodem 
cogimur... y>, sans oublier l'inévitable u Et quasi cursores... » Les 
modernes ont fourni leur appoint : Gœthe et Shakespeare, et Kant, et 
Nietzsche et Pope et Léopardi, sans compter les peintres et les musi- 
ciens*. 

Pourquoi pas, après tout ? Il n'est pas défendu de montrer les mêmes 
préoccupations morales ou métaphysiques obsédant les esprits de tous 
les temps, les mêmes solutions imaginées s'exprimant quelquefois par 
les mêmes formules. Je crois bien que pour M. Neumann plus d'un 
philosophe et d'un artiste s'est trouvé à certains jours bouddhiste sans 
le savoir ; cela n'a rien d'étonnant si l'on fait du bouddhisme une pure 
doctrine philosophique. On a incontestablement le droit de le voir sous 
cet angle; mais M. Neumann n'admet pas que le bouddhisme authen- 
tique ait pu aussi être autre chose, même originairement. Il y aurait 
beaucoup à dire sur ce point; mais ce n'est pas le lieu d'instituer une 
controverse qui n'aurait du reste aucune chance d'amener M. Neumann 
à transiger. En somme son livre ne peut que contribuer à faire con- 
naître et aimer la pensée indienne; c'est déjà un beau résultat. Je lui 
souhaite beaucoup de lecteurs et je ne doute pas que les zélateurs alle- 
mands du bouddhisme ne lui donnent dans leur bibliothèque la place 
distinguée dont il est digne. F. Lacôte. 

1) La littérature française est moins favorisée; en revanche M. Neumann est 
bien au courant des travaux des savants français et leur rend dans ses notes de 
justes hommages. 
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Rai Bahadur Lala Baij Nath. — Hinduism, Ancient and 

Modem, as taught in Original Sources and Illustrated in Practi- 
cal Life. — New Edition, revised and enlarged. — Meerut, Vaishya 
Hitkari Office, 1905, 1 vol. in-8° de xx-344 p. 

A. l*origine cet ouvrage se composait pour la majeure partie d'un rema- 
niement des communications faites par l'auteur au Congrès des Orien- 
talistes de Paris (1897) sur la philosophie de l'advaita (monisme) et au 
Congrès de Rome (1899) sur la situation religieuse de la société hindoue. 
Il arrive à sa seconde édition, remanié et plus que doublé en étendue ; 
mais le plan et les visées restent les mêmes. M. Baij Nath s'adresse à 
un double public, européen et hindou : au premier il veut présenter 
sous un jour favorable un tableau sommaire de l'hindouisme ancien et 
moderne ; chez le second il veut éveiller Tamour du glorieux passé de 
rinde, le désir de réaliser l'unité spirituelle de la nation, la conscience 
des maux dont soufTre la patrie et la volonté de les guérir ; à tous il 
veut prouver que le Vedânta est historiquement la plus orthodoxe des 
métaphysiques, qu'elle reste la plus satisfaisante pour le penseur et la 
plus salutaire par la nation, qu'en communiant en elle les individus et 
le pays assureraient leur régénération. Nous accorderons de grand cœur 
à des ambitions si généreuses la sympathie que réclame l'auteur. Mais 
à vouloir tant embrasser en un seul volume, le moindre des risques 
qu'il coure est d'être superficiel ; il ne s'en défend pas, s'adressant au 
grand public. Un plus grave inconvénient est d'associer constam- 
ment — non sans quelque contradiction — le panégyrique du passé à 
la critique souvent acerbe du présent, tout en montrant, fort justement, 
combien ce présent a de profondes racines dans le passé. En outre il n'est 
pas facile à M. Baij Nath de donner à ses compatriotes des leçons méri- 
tées, en évitant cependant d'inspirer au lecteur européen une idée défa- 
vorable de lelat actuel de la religion et delà société dans l'Inde ; il eût 
peut-être mieux valu oublier le lecteur européen ; le livre nous eût 
donné une impression plus franche. 

Après une introduction où sont sommairement exposées la chrono- 
logie traditionnelle et la série des livres sacrés depuis le Veda jusqu'aux 
Tantras, l'ouvrage comprend quatre parties : 1* Vie sociale et indivi- 
duelle (castes, sacrements, éducation, mariage, condition des personnes, 
pratiques religieuses individuelles etc.) — S'» Religion : histoire som- 
maire des croyances religieuses dans l'Inde, depuis les temps védiques 
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jusqu'à la moderne Brahma samâj ; revue des dieux de Thindouisme 
actuel ; exemples de héros anciens et modernes ; définition de Tidéal 
où il faut tendre — 3^ Philosophie : résumé des systèmes indigènes 
aboutissant à la glorification du vedânta ; le monde, Tâme individuelle 
et Dieu dans le système vedantique; la loi du karman; le souverain 
bien ; le vedânta pratique dans la vie de chaque jour — 4* La vie après 
la mort^ — En appendice cinq articles détachés dont trois sont des 
réimpressions. 

Les exposés historiques et dogmatiques sont les parties les moins 
originales ; nous n'avons rien à en tirer. L'auteur déclare avoir profité 
des critiques des savants européens, mais avoir gardé une juste mesure 
entre les hypothèses de la science occidentale et les enseignements de 
la tradition ; nous continuerons à trouver que sa balance penche beau- 
coup trop du dernier côté. En matière de chronologie, de critique histo- 
rique et d'interprétation il s'en tient à la tradition orthodoxe. Exemples : 
le Veda, d'abord un, puis divisé en quatre sections et subséquemment en 
branches par suite des vicissitudes du peuple aryen, remonte à une anti- 
quité fabuleuse , la smrti, aussi bien que la çruti, est placée très haut ; 
Pânini est du xiv* ou xv« siècle avant notre ère ; le Mahâbhârata, sauf 
interpolations, a été réellement composé par Vyâsa; Râma florissait dans 
l'âge tretâ ; lui et Krsna, et tous les héros épiques sont des personnages 
parfaitement historiques ; « vre cannot therefore say that Hinduismhas 
no history ! » M. Baij Nath avertit loyalement le lecteur que la science 
occidentale n'admet rien de tout cela ; abstenons-nous donc de lui faire 
des reproches qu'il connaît d'avance". 

L'intérêt de son livre est ailleurs, dans cet ardent désir de voir réalisée 
l'unité morale de l'Inde qu'il exprime souvent avec éloquence. L'ex- 
posé historique n'a pour but que d'encadrer une série de peintures de 
l'Hindou antique, idéalisé par l'épopée, et de surexciter par là l'émula- 
tion des modernes. L'état social et religieux de l'Inde antique est décrit 
— d'après la littérature sacrée — pour faire honte aux contemporains 
de leur abaissement. L'auteur met le doigt sur des plaies : multiplicité 
des castes, mariages précoces, vaines pratiques religieuses, toutes méca- 



1) Il ferait bien d'en supprimer Tavanl-dernier chap. : il a tort de croire que 
nous accordions le moindre crédit aux rêveries de Louis Figuier. 

2) Je me demande où il a pris cet extraordinaire argument à l'appui de la 
sainteté du Gange (p. 166) : «European chemists déclare ihatis the one waler 
which does not admit of multiplication of unbealtby microbes )) ? 
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niques, ignorance et superstition, absence d'esprit national. Il s'attache 
à montrer que l'Inde antique était exempte de ces maux. Là nous ne 
pouvons pas toujours le suivre : le désir de réformer sans rompre avec 
le passé l'amène à solliciter quelque peu les textes ou à préconiser des 
solutions timides. Ainsi, il juge sévèrement le système des castes, y voit 
le grand obstacle à la formation d^un esprit national, mais en même 
temps il l'excuse, le compare faussement à nos distinctions de classes, 
tâche de prouver par des rapprochements de textes que dans le Mahâ- 
bhârata et Manu il n'est pas donné comme rigide, se borne à demander 
que les castes accordent plus facilement le connubium à leurs inférieures 
hiérarchiques, que les voyages outre-mer soient permis à qui justifie de 
ses motifs ; au fond le système, étant traditionnel, lui tient à cœur. Ce 
réformateur parle souvent le langage d'un conservateur*. Il est plus 
hardi quand il n'est pas lié par la tradition; il condamne sévèrement 
tout ce qui n'est que purânique et tantrique ; sauf exception, cela c can- 
not be said to represent a healthy state of the national mind > . L'état 
normal de la pensée indienne, pour lui, est le vedantisme. Il le voit dans 
le 72g-Veda, dans les Brâhmanas et les Upanisads, dans le bouddhisme; 
de l'époque des Purânas date le divorce entre la religion populaire et 
l'esprit vedantique. Soit ; mais s'il est vrai que l'Hindou soit trop peu 
préoccupé des choses de ce monde par suite d'une inquiétude morbide 
de son bonheur dans l'autre (p. 184), le Vedânta le poussera-t-il à l'ac- 
tion pratique? Est- il propre à surexciter les énergies nationales? L'au- 
teur ordonne tout son exposé pour montrer que le Vedânta est une école 
d'énergie. Renoncer à l'action n'est l'affaire que d'une minorité d'âmes 
contemplatives. Le Vedânta pratique n'est pas une religion de moines et 
d'anachorètes, mais d'hommes d'action, dont le type est Râma. La Bha- 
gavad-Gîtâ est invoquée à l'appui, et justement : pour les hommes 
ordinaires le renoncement consiste non à s'abstenir des œuvres, mais à 
les accomplir sans visées égoïstes. En somme le Vedânta enseigne l'al- 
truisme et l'action désintéressée. L'auteur a beau jeu quand il compare 
le dévouement au devoir des héros épiques avec l'égoïsme des jeunes 
indigènes qui sortent des écoles anglaises, sans foi ni loi ; le thème ne 
nous est que trop connu ! Passons là-dessus ; il reste à constater com- 
bien le Vedânta est vivant et comme il s'efforce de s'accommoder aux 



1) Il donne la France en exemple du danger qu'il y a à rompre brusquement 
avec son passé; le résultat c^est que <c the French are now less prospérons as a 
nation than they were before ». Nous lui laissons cette opinion pour compte. 
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nécessités de raclion moderne. Pour les âmes d'élite il aboutit à une 
manière de stoïcisme appuyée sur une métaphysique fort acceptable ; 
pour les autres, il offre l'avantage de pouvoir embrasser les formes infé- 
rieures de la dévotion populaire et leur donner un sens moral. 11 est 
bien curieux de voir qu'il inspire un patriotisme ardent en même temps 
que Tamour de l'humanité. La préface qu'a écrite pour ce livre le 
« svâmi » Rama Tiratha Ji Maharaja, lyrique, d'une éloquence nourrie 
de la Bhagavad-Gîtâ, en donne un bien significatif exemple. Cet ancien 
professeur de mathématiques, après plusieurs années de retraite dans 
l'Himalaya en compagnie des Upanisads, s'est attelé à la besogne de 
secouer l'apathie de ses compatriotes ; comme le Bouddha ou Mahâvira 
le Jina, il n'a pas voulu faire son salut tout seul ; mais en faisant le salut 
des âmes il veut surtout assurer celui du pays dont le Yedântalui enseigne 
l'identité avec sa propre personnel 

Félix Lacôte. 



R. L. Ottley. — The Religion of Israël. A historical sketch, — 
Cambridge, at the University Press, 1905, 1 vol. in-8**, 227 pages. 
Prix ; 4 s. 

Notre ouvrage pousuit le but avoué de réconcilier la foi à la révélation 
avec les résultats de la critique moderne. Mais cela n'empêche pas l'au- 
teur de procéder d'une manière vraiment historique, comme le sous-titre 
de son livre le promet. Le premier chapitre déjà, consacré à la religion 
primitive des Sémites, en fournit la preuve. M. Ottley part de l'idée fort 
juste que les récits de la Genèse concernant les patriarches ne sont pas 
de l'histoire pure, mais le reflet des conceptions d'Israël à un âge beau- 
coup plus récent. D'un autre côté, il est persuadé que les anciens 
Hébreux ont en somme professé la religion des autres peuples sémitiques 
de leur entourage. Pour nous faire connaître les traits essentiels de leur 
religion, il expose donc ceux des anciens Sémites en général. Et il le 
fait avec un sens historique très sain. Il arrive par suite à des résultats 

1) Do you wish to be apalicol?Tune yourself in love vvilh your country and 
the people. Feel your unity with them... Be a genuine spiritual soldier laying 
down your personal life in the interest of the land... March, your country will 
follow... This is the lighest realization of palriolism and this is the Praclical 
Vedanla. 
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fort satisfaisants, qui concordent avec ceux des savants les plus compé- 
tents dans la matière. 

Nous avons seulement une critique à élever contre la conclusion 
générale qu'il tire de ce premier chapitre, c'est que la religion hébraïque 
tendait à s'élever toujours plus vers le monothéisme, tandis que la reli- 
gion des autres peuples sémitiques s'abaissait sans cesse vers le poly- 
théisme.. Ce jugement sommaire ne nous paraît pas juste. En réalité, 
les prophètes dlsraêl ont eu à lutter, pendant des siècles, contre la ten- 
dance invétérée de leur peuple vers le polythéisme ; et chez la plupart 
des autres^ peuples qui ont pu se développer et faire des progrès dans 
la civilisation, nous constatons une évolution indéniable vers le mono- 
théisme. Il faudrait enfin rompre avec la thèse enfantine qu'on a sou- 
tenue si longtemps, que la tendance vers le monothéisme que Ton ren- 
contre chez tant de peuples, provient d'une révélation primitive, conser- 
vée d'une manière intacte chez les Hébreux et altérée partout ailleurs. 
L'histoire impartialement consultée prouve au cont aire qu'à l'origine le 
monothéisme ne se retrouve nulle part, pas chez les Hébreux non plus^ 
mais seulement la monolâtrie, et que presque tous les peuples civilisés 
tendent, à un moment donné, vers des conceptions monothéistes, parce 
que le polythéisme satisfait trop peu la pensée réfléchie. Notre auteur 
subit, au moins dans quelque mesure, l'influence du' faux point de vue 
signalé. 

Touchant le Pentateuque, M. Ottley admet franchement les résultats 
de la critique moderne. D'après lui, la plus vieille source de ce recueil 
est le document jahviste, datant du ix^ siècle avant nôtre ère ; le docu- 
ment élohiste date du siècle suivant; les plus anciennes parties duDeu- 
téronome proviennent du vii^ siècle, et le Code sacerdotal, de la fin du 
vi*' ou du commencement du v^ siècle. Notre auteur reconnaissant en 
outre que ces documents idéalisent grandement l'histoire du passé, il n'a 
plus une base solide pour nous dire en quoi consistait au juste l'œuvre 
de Moïse. Il ne cherche à nous en présenter que les traits essentiels. Il 
soutient que Moïse a sûrement délivré Israël de la servitude d'Egypte, au 
nom de Jahvé, et a fait de celui-ci, sans doute déjà le dieu de l'une des 
tribus hébraïques, le seul dieu d'Israël. Il suppose que le Décalogue et le 
livre de l'Alliance^ tout en ne provenant pas des temps mosaïques, reflè- 
tent cependant l'esprit général du mosaïsme. Il considère surtout Moïse 
comme un prophète, qui a posé la base du prophétisme et du mono- 
théisme éthiques. Tout cela est fort admissible, bien que toutes les asser- 
tions avancées ici concernant le mosaïsme, ne puissent pas être prouvées, 

15 
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faute de renseignements suffisants, et n'atteignent donc qu'un certain 
degré de probabilité. 

Le chapitre consacré à la religion Israélite, à Fépoque de» Juges, est 
en somme bien conçu. Il marque, d'une manière fort vraisemblable, la 
transformation que subit alors le jahvisme, d'abord la religion de simples 
tribus nomades, qui, après la conquête de Canaan, devinrent un peuple 
agricole et subirent l'influence des indigènes, voués au baalisme. A notre 
avis, l'auteur aurait cependant mieux dû faire ressortir la transforma- 
tion que subirent alors aussi les fêtes israélites. Celles-ci ont, dans 
l'Ancien Testament, un caractère essentiellement agricole. Elles n'oDl 
donc pas pu exister telles quelles chez les Hébreux, avant la conquête de 
Canaan. Ou bien ces fêtes ont alors été nouvellement introduites, ou bien 
leur caractère primitif et tout autre a été transformé. Cette question 
importante eût mérité d'être mieux étudiée et exposée que ce n'est le cas. 

Le chapitre suivant est intitulé : « Samuel et son œuvre » . En lisant 
ce titre, on se demande quel sera le contenu du chapitre; car on sait 
que nous possédons sur Samuel fort peu de renseignements vraiment 
historiques. Ce chapitre parle en réalité de l'ancien prophétisme en géné- 
ral, depuis Samuel jusqu'à Elisée, de la formation de la royauté et de 
son influence religieuse, de la construction du temple de Salomon, du 
schisme, de la religion des deux royaumes séparés, de Truvasion du baa- 
lisme tyrien, sous Achab, et de l'opposition énergique que lui fît Élie. 
Il est évident que le titre du chapitre est mal choisi et induit complète- 
ment en erreur sur son véritable contenu. Celui-ci laisse également à dési- 
rer. Pour caractériser la religion Israélite de cette période, il y aurait 
eu mieux à faire que de parler seulement des faits extérieurs mention- 
nés ; il aurait fallu prendre en considération le contenu religieux des plus 
vieilles parties du Pentateuque et Me quelques autres livres bibliques, 
provenant de cette période. Notre auteur en a sans doute été empêché, 
parce qu'il a déjà atttribué à Moïse les traits essentiels de la religion qui 
s'y exprime. Il a ainsi grandi Moïse au détriment de l'ancien prophé- 
tisme, depuis Samuel jusqu'à Elisée. C'est à ce prophétisme que nous 
devons assurément les plus vieux morceaux de la Bible. Et voilà pour- 
quoi nous savons à son sujet beaucoup plus qu'on ne dit ici, tandis que 
Moïse nous est bien moins connu qu'il faudrait croire d'après cette expo- 
sition. 

L'un des chapitres les plus importants de notre livre est naturellement 
celui qui se rapporte à l'enseignement des grands prophètes du viii* siècle. 
Et ce chapitre est aussi très satisfaisant. Il ne se perd pas dans dès con- 
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sidérations abstraites à la façon des anciennes Théologies Bibliques. 
L'auteur montre au contraire le rapport constant qui existe entre le 
développement religieux dlsraël et les événements historiques contem- 
poraines. Son seul tort semble être qu'il exagère un peu les conceptions 
monothéistes des prophètes de ce temps, comme il l'avait déjà fait pour 
Moïse. D'un autre côté, il ne soutient pas absolument l'authenticité de 
certaines prédictions messianiques des anciens prophètes écrivains, con- 
testée par beaucoup de critiques modernes. Il relève avec beaucoup de 
raison que ces prophètes, en annonçant qne Iç jugement atteindra, non 
seulement les ennemis d'Israël, comme le pensait le vulgaire, mais Israël 
lui-même, s'il ne pratiquait pas fidèlement les principes de la justice, 
ont préparé la dénationalisation de la religion israélite et l'avènement du 
christianisme. 

Le chapitre suivant, consacré au viP siècle, donne nécessairement la 
plus large place au Deutéronome et au prophète Jérémie. Touchant le 
premier, il fait la remarque tort juste que ce code, émanant principale- 
ment du parti prophétique, a donné le coup de mort au prophétisme, qui 
avait placé la pratique de la vertu au-dessus du culte et tiré sa haute 
valeur de l'inspiration divine. Le Deutéronome, au contraire, accorde 
l'importance majeure au culte et à un code sacré. Sous cette influence, 
l'inspiration prophétique sera étouffée par la lettre de la Loi et le rite 
primera la vertu. Une autre observation très fine se rapporte à Jérémie. 
On sait que l'ancienne religion israélite avait un caractère essentielle^- 
ment national et collectif. Jérémie le premier s'est engagé dans la voie 
de l'individualisme religieux. D'où cela vient-il? De ce que Jérémie tout 
seul avait à lutter contre le courant général de son peuple et était obligé 
de s'appuyer uniquement sur son sentiment individuel pour réagir contre 
le puissant mouvement nationaliste qui allait conduire son peuple à la 
ruine. 

Dans le chapitre concernant l'exil, notre auteur parle de l'enseigne- 
ment d'Ezéchiel, delà rédaction deutéronomiste des livres historiques de 
la Bible hébraïque allant de Josué à II Rois, de la Loi de Sainteté et du 
second Esaïe. II pense, comme d'autres critiques, qu'Esaïe lvi-lxvi est 
un produit post-exilien et qu'on ne doit attribuer au second Esaïe que les 
seize chapitres précédents, xl-lv. Il admet encore que le Serviteur de 
Jahvé, qui figure dans ces chapitres, est le noyau fidèle du peuple d'Israël 
et non le peuple tout entier, comme le soutiennent, par des arguments 
très sérieux, une série de critiques. 

Notre auteur passe très rapidement sur la Restauration, ainsi que sur 
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l'œuvre d'Esdras et de Néhémie. Il ne se prononce pas sur les questions 
controversées touchant le retour des exilés et la date exacte de Tactivité 
d'Esdras. Il parle en tout cas de ce dernier comme d'un personnage his- 
torique. Il s'étend plus longuement sur le résultat de cette période, Tin- 
troduction du Code sacerdotal et les institutions cultuelles consacrées par 
ce fameux code. 

Passant aux influences étrangères que les Juifs ont subies dans la 
période suivante, M. Ottley admet que la religion perse a grandement 
contribué au développement de l'angélologie et de la démonologie des 
Juifs, ainsi qu'à toutes sortes de détails de leur eschatologie. Il men- 
tionne également l'influence de l'hellénisme sur le judaïsme. Il carac- 
térise, en termes excellents, le double courant qui travailla celui-ci, le 
courant universaliste partant des plus grands prophètes, surtout du 
second Esaïe, et le courant exclusif, partant d'Ezéchiel et du Gode sacer- 
dotal. Il considère comme des produits récents les Psaumes, Job et les 
Proverbes. Dans ces derniers, il croit remarquer l'influence de l'hellé- 
nisme. Il commet une erreur évidente, en soutenant que, vers 200 avant 
notre ère, les différents recueils de la Bible hébraïque existaient déjà. 
Car l'Ecclésîaste n'était peut-être pas encore composé et le livre de 
Daniel ne l'était sûrement pas. Le recueil des Hagiographes ne fut sans 
doute clos qu'au commencement de l'ère chrétienne. 

Le dernier chapitre de notre livre n'est plus historique, comme les 
précédents, mais apologétique. Il doit montrer que le christianisme est 
l'accomplissement de la religion d'Israél et que les deux sont le produit 
d'une révélation divine. Il y aurait beaucoup à dire sur le procédé arbi- 
traire et insuffisant de cette démonstration. Nous préférons remercier 
l'auteur de Texposition vraiment historique de la religion d'Israél dans 
les chapitres précédents. Il y a nécessairement des lacunes dans ce tra- 
vail de 200 pages seulement. Nous y avons signalé quelques faiblesses, 
auxquelles on pourrait en ajouter d'autres. Mais en somme, c'est un 
livre bien fait. L'auteur possède son sujet. Il admet les résultats les plus 
importants de la critique moderne sur les livres de l'Ancien Testament. 
Il montre beaucoup de sens historique. Nous ne pouvons donc que sou- 
haiter un véritable succès à cette esquisse de la religion d'Israël. Et nous 
pensons que ce succès ne lui manquera pas. 

C. PlEPENBRING. 
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Jean Laj&iak. — Ezéchiely sa personne et son enseignement. — Paris et 
GahorSy A. Coueslânt, 1905, 1 vol. in-S», 215 pages. 

Le travail que nous annonçons est une thèse de docteur présentée à 
la Faculté de Théologie protestante de Paris. L*auteur, persuadé qu'on 
ne connaît pas encore suffisamment la personne et l'enseignement 
d'Ezéchiel, voudrait combler cette lacune. Pour lui, ce prophète est un 
théologien systématique. Il se propose donc d'exposer, plus systémati- 
quement qu'on ne Ta fait jusqu'ici, la doctrine d'Ezéchiel et de mettre 
en relief l'ensemble organique de sa pensée. Il divise son travail en trois 
parties, dont la première parle de la personne d'Ezéchiel et la seconde, 
de son enseignement, tandis que la troisième et dernière est une étude 
critique sur la personne et sur l'enseignement du prophète. 

Il partage Topinion de Klostermann et d'autres savants, diaprés 
laquelle notre prophète était atteint de catalepsie. Il pense que cette sup- 
position seule permet d'expliquer une série de traits tout à fait extrava- 
gants que nous constatons dans son état et sa conduite. 

En opposition à Smend et à Reuss, qui ont prétendu qu'Ezéchiel n'a 
jamais exercé aucune activité prophétique, il soutient, non sans raison, 
la thèse opposée, tout en reconnaissant que la plus grande partie de 
notre livre ne peut pas être le résultat d'une telle activité, mais doit être 
considérée comme le produit d'un travail littéraire. 

Nous sommes aussi d'accord avec l'auteur, quand il dépeint Ezéchiel 
comme pasteur, comme sacrificateur et comme écrivain apocalyptique. 
Par contre, nous ne pouvons plus le suivre, lorsqu' il cherche à faire 
également de lui un philosophe. A l'appui de cette dernière thèse, il ne 
peut d'ailleurs faire valoir que des arguments tout à fait insuffisants, 
c'est que le raisonnement, la spéculation, la réfiexion, l'esprit métho- 
dique, systématique et théorique, ainsi que le penchant à l'abstraction, 
jouent un grand rôle chez Ezéchiel. Mais où donc y a-t-il, dans son 
livre, la moindre spéculation vraiment philosophique et purement 
rationnelle? Nulle part. Or les autres traits mentionnés ne constituent 
pas encore le philosophe. D'ailleurs, ce qui prouve clairement que notre 
auteur est porté aux exagérations, c'est qu'il va jusqu'à dire : « Ezéchiel 
était un génie universel. » (Page 171.) Nous ne voudrions pas diminuer 
la valeur de ce prophète ; mais nous pouvons tout au plus voir en lui un 
esprit original^ non un génie et surtout pas un génie universel. Ce n'est 
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plus là le jugement rassis d'un historien, mais une exagération d'un 
panégyriste. Et des exagérations de ce genre reviennent fréquemment 
dans ces pages. 

L'auteur relève, avec justesse, le fait qu'Ezéchiel condamne absolu- 
ment tout le passé de son peuple, comme personne ne Ta fait avant lui 
en Israël. Mais il ne saisit pas la véritable raison de ce fait. Il pense 
que le propbète fut porté à dépeindre l'histoire de son peuple sous des 
couleurs aussi noires pour éveiller, dans l'âme de ses compatriotes, le 
dégoût d'un passé plein d'infidélités et le désir de changer de conduite. 
Le mobile principal du procédé en question doit au contraire élre 
cherché ailleurs. 11 s'agissait surtout pour Ezéchiel de justifier la con- 
duite de Dieu à l'égard de son peuple élu et d'expliquer la catastrophe 
de Texîl, inconciliable avec la foi traditionnelle des Hébreux, d*après 
laquelle Jahvé devait protéger son peuple envers et contre tous, en vertu 
de l'alliance établie entre lui et Israël. L'exil ébranla cette foi dans une 
foule d'esprits. Et c'est pour opposer une digue à ce courant que notre 
prophète cherche à démontrer, avec tant d'insistance, que la culpabilité 
d'Israël lui a attiré le grand châtiment de Texil. Il est étonnant que l'au- 
teur, qui cherche à faire d'Ezéchiel un philosophe, n'ait pas assez saisi 
cette préoccupation dominante de son héros, où il fait un peu de philo- 
sophie de l'histoire. 

Sous ce rapport, Ezéchiel a procédé comme le fera plus tard l'apôtre 
Paul. Celui-ci, pour démontrer qu'il n'y a de salut qu'en Jésus-Christ, 
dépeint tout le passé d'Israël et des peuples païens sous les couleurs les 
plus sombres et méconnaît entièrement les côtés lumineux que tout 
juge impartial est obligé d'y constater. De part et d'autre, une idée pré- 
conçue a faussé la vérité historique ou, en d'autres termes, l'histoire a 
été arrangée pour justifier un dogme, alors que les faits devraient toujours 
être consultés d'abord et servir de base aux théories doctrinales. 

Notre étude, qui accorde, sous tous les rapports, une valeur exagérée 
à Ezéchiel, néglige de faire ressortir suffisamment sa véritable origina- 
lité, qui doit être cherchée dans l'organisation du nouveau culte. Il 
aurait été intéressant d'y apprendre toutes les différences qui existent 
entre ces projets cultuels et le culte passé et futur d'Israël. Dans ce 
domaine surtout, le voyant exilé a innové et exercé une puissante 
influence, mais que notre auteur n'a pas assez mise en relief. Au lieu 
de cela, il s'évertue, par exemple, à montrer la grande infiuence qu'il a 
exercée sur Jésus-Christ. Et pourquoi ? Parce que nous trouvons chez 
ce dernier quelques images qui figurent dans Ezéchiel, comme celle du 
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bon berger. Mais cette image revient dans de nombreux textes de l'An- 
cien Testament et de la littérature juive. Jésus n'avait donc pas besoin 
de l'emprunter à Ezéchiel. A cet égard déjà, le rapprochement en ques- 
tion est forcé et malheureux. Outre cela, notre auteur ne paraît pas 
avoir vu que Jésus, loin de s'inspirer d'£zéchiel| est animé d'un tout 
autre esprit que le prophète. Celui-ci a en effet favorisé le ritualisme 
comme nul prophète hébreu; Jésus fut au contraire un adversaire 
acharné du ritualisme. Le rapprochement entre Jésus et Ezéchiel est 
donc on ne peut plus faux ; les deux sont plutôt des antipodes. 

Cet exemple prouve, plus que tout autre, que notre livre, qui pré- 
sente beaucoup d'appréciations fort justes en renferme aussi qui ne le 
sont pas du tout. Sa valeur consiste surtout dans le fait qu'il expose les 
principaux matériaux du livre d'Ezéchiel d'une manière méthodique. 
Pour s'orienter à ce sujet, on trouve ici un travail préparatoire sérieux. 
Mais ce n'est pas une monographie complète ; et les questions qui y 
sont traitées ne sont pas toujours présentées sous leur vrai jour. 

L'auteur considère Ezéchiel comme le père de Tindividualisme moral 
et religieux en Israël, alors que Jérémie a prôné cet iûdividualisme 
avant lui. Il méconnaît en général les nombreux traits que son héros a 
empruntés aux prophètes plus anciens, pour lui en attribuer le mérite 
exclusif. 11 lui attribue à tort le mérite de l'universalisme et le trouve 
ensuite en contradition avec lui-même, son particularisme étant indé- 
niable. 

Enfin il n*a pas tenu la promesse faite au début de son livre, celle de 
développer l'enseignement d'Ezéchiel d'une manière organique. Car 
dans ce but, il ne suffisait pas déclasser méthodiquement les matériaux. 
Il fallait aussi et surtout partir du but principal ou delà pensée centrale 
du livre d'Ezéchiel et montrer comment tout le reste du contenu se 
groupe autour de cette pensée. Or le but du prophète est surtout de 
défendre la gloire de Dieu et de justifier la providence divine. Son livre 
est, en grande partie, une véritable théodicée. Notre auteur n'a pas 
remarqué cela. Et voilà pourquoi le reproche qu'il fait à d'autres, d'avoir 
simplement juxtaposé les principaux traits de l'enseignement d'Ezéchiel, 
sans les avoir reliés organiquement, retombe sur lui-même. Le lien 
qui les unit chez lui est en effet trop artificiel. Il est emprunté à la théo- 
logie moderne plus qu'à Ezéchiel lui-même. 

Malgré toutes les lacunes signalées dans cette monographie, elle 
pourra certainement rendre service à ceux qui veulent approfondir 
davantage ce qui concerne la personne et l'enseignement d'Ezéchiel. Mais 
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elle est loin d'être, sous tous les rapports, un guide vraiment sûr. Son 
style laisse aussi énormément à désirer. 

G. PlEPENBRING. 



WiLLY Staerk. — Sûnde und Gnade nach der Vorsteliung des dlteren 
Judentumsy besonders der Dichter der sog. Busspsalmen. — Tubin- 
gue, J. G. B. Mohr, 1905. 1 vol. in-8, 75 pages. Prix : m. 1.50. 

On sait que les psaumes canoniques 6, 32, 38, 51, 130, 143, sont 
appelés traditionnellement psaumes de pénitence. Notre auteur trouve 
cette désignation fort peu juste et heureuse. D'après lui, elle s'applique 
tout au plus aux psaumes 38 et 51. En effet, le psaume 32 spécule sim- 
plement sur la valeur de la pénitence et de la confession. Le psaume 
130 se contente d'exprimer la foi au pardon. Les psaumes 6, 102 et 
143 n'ont aucun rapport avec la pénitence. Pour saisir le vrai sens de 
tous ces psaumes, il faut donc les considérer en eux-mêmes et faire 
abstraction de Topinion traditionnelle à ce sujet. G'est ce que M. Staerk 
cherche à faire. 

Mais préablement il croit devoir se prononcer contre la tendance de 
certains critiques modernes qui veulent trouver, dans la plupart de nos 
psaumes, non l'expression des sentiments personnels des auteurs, mais 
celle des sentiments de la communauté juive. Il reconnaît que beaucoup 
de nos psaumes expriment des sentiments communs à nombre de gens 
pieux. Mais il n'en croit pas moins que les psalmistes parlent exclusive- 
ment en leur nom personnel et qu'ils n'ont aucunement eu l'idée de par- 
ler au nom de la communauté juive de leur temps. 

11 nous semble que cette question complexe ne saurait être tranchée 
par de simples affirmations de ce genre. Gar les critiques visés mettent 
des raisons sérieuses en avant, à l'appui de leur manière de voir. Si l'on 
veut porter la conviction dans les esprits, on ne peut donc pas faire 
abstraction de ces raisons, comme c'est ici le cas. 

Abordant ensuite le sujet spécial de son opuscule, notre auteur se 
demande d'abord en quoi consiste le péché aux yeux des psalmistes. Il 
trouve que la réponse à cette question n'est pas facile à donner, parce 
que les psalmistes précisent généralement fort peu de quels péchés 
particuliers ils parlent. Il est cependant porté à croire que, le plus sou- 
vent, ils songent à des transgressions morales, comme cela paraît res- 
sortir d'un certain nombre de psaumes (15, 17, 24, 39, 50). Il en tire 
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pourtant aussi la conclusion que la piété juive est surtout négative, 
qu'elle consiste principalement à éviter le mal, ainsi que les moqueurs 
et les impies. 

Il arrive en outre à la conclusion que le Juif, tout en reconnaissant 
qu'il lui arrive de mal faire, n'a pas un sentiment profond et intime de 
son état de péché. Il n'a pas l'idée que le péché habite en lui. Il le con- 
sidère comme un simple accident. Il ne se rend compte de son péché 
que lorsqu'il est atteint de malheur (/**. 32 et 38). Celui-ci est la 
la mesure de la culpabilité. De là le sentiment si fréquent de la propre 
justice chez ceux qui ne sont pas particulièrement malheureux [Ps. 17, 
3 ss. ;18, 12-27), d'autant plus qu'il suffisait de se conformer extérieure- 
ment à la loi pour être juste. 

A cette conception naïve et optimiste du péché et de la culpabilité, 
correspond la conception de la repentance et du pardon. Il suffit que le 
fidèle reconn.iisse dans le malheur la main de Dieu et se laisse porter 
par là à confesser son péché, pour être sûr du pardon. La confession a 
donc une vertu expiatoire, simplement parce qu'elle reconnaît la justice 
de Dieu. Cela ressort clairement du psaume 32. A ce point de vue 
superficiel, on ne peut pas sentir le besoin d'être affranchi intérieure- 
ment du péché et de la culpabilité. 

Nous rencontrons toutefois aussi dans le Psautier un sentiment plus 
profond du péché. Dans psaume 51, en particulier, s'exprime formelle- 
ment le besoin de régénération, ce qui prouve que l'auteur avait cons- 
cience de la corruption de la nature humaine. D'un autre côlé. bien des 
psaumes déclarent que Dieu est miséricordieux, lent à la colère et abon- 
dant en grâce, ce qui semble également dénoter un sentiment plus pro- 
fond du péché, qui a conduit à l'expérience du pardon de Dieu. Mais 
notre auteur croit que ces traits isolés ne doivent pas être généralisés et 
n'expriment pas le sentiment dominant de la plupart des Juifs, qui 
pensaient au contraire être capables d'accomplir la loi et d'être vraiment 
justes. 

La principale partie de cette étude est suivie de deux appendices. Le 
premier renferme une traduction annotée des sept psaumes de pénitence 
et le second, une esquisse historique sur ces psaumes. Cette dernière 
nous apprend que, dans la Synagogue, on ne savait rien de psaumes 
pénitentiaux. Dans l'Église seulement, on rencontre cette idée, à partir 
du III* siècle. Mais vers le milieu du vi" siècle seulement, on désigne 
formellement nos sept psaumes pénitentiaux comme tels. Le nombre 
sept ne fut cependant pas choisi eu égard au contenu de ces psaumes 
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mais parce qu'il paraissait sacré à priori, comme chez les Juifs. Durant 
le moyen âge, ces psaumes jouent un certain rôle dans la liturgie de 
rËglise et surtout dans l'édification privée. Luther a introduit cet 
usage catholique dans l'Église protestante. 

Nous pensons que ce travail sur le péché et la grâce, malgré Tintérèt 
qu'il offre et la justesse de beaucoup d'observations qu'il renferme, 
prête à la critique. Suivant nous, il aurait dû être soit plus restreint 
soit plus étendu. Ou bien il devait se réduire à l'étude des sept psaumes 
pénitentiaux, qui en est le véritable objectif. Ou bien, s'il devait être 
une étude générale des notions du péché et de la grâce dans l'ancien 
judaïsme, comme c'est l'allure de plusieurs paragraphes, il fallait don- 
ner au travail une base plus large et étudier l'ancienne littérature juive 
en général, se rapportant au sujet, au lieu de prendre seulement en 
considération un petit nombre de psaumes et quelques autres textes 
bibliques fort rares. Les conclusions de Fauteur auraient alors été beau- 
coup plus convainquantes, et il n'aurait pas non plus eu besoin de pres- 
ser outre mesure plusieurs textes étudiés, pour leur faire dire quelque- 
fois plus qu'ils ne paraissent renfermer. Une telle étude aurait aussi 
montré que le judaïsme renferme, à cet égard comme à lant d'autres, 
une variété d'idées beaucoup plus grande que celle qui est présentée 
dans ce travail exigu. 

C. PlEPENBRING. 



J. Rivière. — Le dogme de la rédemption, essai d'étude his- 
torique. — Paris, Lecoffre, 1905; in-8, xii-519 pages. 

Cet « essai d'étude y> est un essai qui n'est pas mal réussi, et une 
étude assez approfondie du dogme de la rédemption. L'érudition de 
l'auteur est solide, bien digérée ; sa critique est très souple^ assez péné- 
trante ; elle se complète d'une prudence qui ne messied pas à un théo- 
logien, et peut-être aussi d'une certaine habileté qui conviendrait mieux 
à un apologiste qu'à un historien. Le ton même, de loin en loin, est un 
peu trop celui d'un avocat dédaigneux de la partie adverse. 

Il y a sans doute quelque artifice dans la combinaison par laquelle 
on a relégué à la fin du volume, comme accessoire et adventice, tout ce 
qui concerne le rôle attribué au démon dans les descriptions théoriques 
de la rédemption. C'est un élément qui a été progressivement corrigé 
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et atténué, mais qui n'était pas à séparer des autres; il est tout aussi 
primitif que l'idée même du rachat, quoique moins central, si Ton peut 
dire, et moins essentiel. Jésus lui même regardait Satan comme l'ennemi 
dont le règne de Dieu allait anéantir la puissance, et le démon avait 
nécessairement sa place dans toutes les spéculations sur Tœuvre du 
salut. L'auteur du quatrième Évangile laisse assez clairement entendre 
que « le prince de ce monde » a perdu son empire en attentant à la vie 
du Christ, sur lequel il n'avait aucun droit. En pareille matière, la lirae 
de démarcation entre ce qui relève de la morale et de la métaphysique, 
et ce qui rentrerait, à proprement parler, dans la mythologie, ne sau- 
rait être tracée avec une rigueur absolue. 

M. R. a pris à tâche de démontrer, en visant surtout certains pas- 
sages de L'Evangile et l'Église, l'authenticité des paroles évangéliques 
où se rencontre l'idée de la rédemption. Là-dessus il est permis d'obser- 
ver que les prédictions de la passion, considérées en elles-mêmes, ont 
pour objet le fait et non l'efficacité rédemptrice de la mort du Christ ; 
elles attestent chez leurs rédacteurs la préoccupation de montrer que 
Jésus n'a pas été surpris par sa destinée, préoccupation qui s'accuse 
pareillement dans l'annonce de la trahison de Judas, du reniement de 
Pierre, de la dispersion des disciples. Quoi qu'on fasse, la scène de 
Gethsémani exclut la prévision certaine et inconditionnée de la mort. 
La nécessité de celle-ci, dans les textes qui y font allusion, est une 
nécessité de providence : « c'était écrit », non une nécessité intrinsèque 
fondée sur le caractère expiatoire de la passion. Aux arguments qui 
militent contre l'authenticité des prédictions, à savoir, qu'on n'y peut 
discerner aucune sentence formellement retenue comme parole du Sei- 
gneur, et que leur énoncé général a été calqué sur les faits accomplis 
et sur le thème de la prédication chrétienne primitive, M. R. n'a rien 
à opposer, si ce n'est qu'ils lui semblent insuffisants. Affaire d'appré- 
ciation. Peut-être, si la matière était moins délicate, les preuves seraient- 
elles jugées péremptoires. 

A propos des récits de la dernière cène, M. R. paraît s'étonner que 
je n*aie pas accepté comme « primitif et spontané » celui de Matthieu. Il 
me semble que la plupart des critiques admettent la priorité de Marc et 
la dépendance de Matthieu à l'égard de son devancier. La seule « nou- 
veauté » dont je sois coupable en ce point est d'avoir signalé le caractère 
composite du récit de Marc, découverte qui a d'ailleurs été faite simul- 
tanément et grandement élargie par M. A. Andersen. M. /?. a raison de 
dire que la parole : « Ceci est mon corps », est en corrélation logique 
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avec : « Ceci est mon sang ». Aussi bien pensé-je maintenant que non 
seulement la seconde parole mais les deux procèdent de Paul, la source 
de Luc, parfaitement identique à celle de Marc, ayant contenu, après la 
bénédiction du pain, la déclaration : « Je ne mangerai plus de ce pain 
avant qu'on le mange nouveau dans le royaume de Dieu », déclaration 
parallèle à celle qui se lit après la bénédiction et la distribution du 
calice : « Je ne boirai plus de ce fruit de la vigne » etc. A cette pre- 
mière déclaration Marc aura substitué, d'après la tradition de Paul, 
non précisément d'après le texte de TÉpître aux Corinthiens, la for- 
mule : « Ceci est mon corps », comme il a juxtaposé, d'après la même 
tradition, les paroles : « Ceci est mon sang », etc., à la seconde déclara- 
tion. Le maintien de la première aurait alourdi singulièrement le récit et 
atténué la haute signification des formules pauliniennes. Luc lui-même 
Ta corrigée en substituant la pâque au pain, pour se conformer au cadre 
synoptique du dernier repas ; puis il aura pris à Marc la formule : 
« Ceci est mon corps », pour faire droit à la tradition de Paul et de 
Marc qui devait être déjà celle du plus grand nombre des communau- 
tés chrétiennes. L'existence d'une source antérieure à Marc, commune 
à celui-ci et à Luc, résulte du rapport des deux évangiles, de l'incohé- 
rence du récit dans Marc, de la superposition, dans cet évangile, et 
après lui dans Matthieu, de deux courants d'idées tout à fait disparates, 
l'un, qui s'exprime dans les mots : « Ceci est mon corps, ceci est mon 
sang », etc., sans lien avec l'enseignement ordinaire de Jésus, et qui 
n'aurait été intelligible que pour des personnes initiées d'avance à la 
théologie de Paul, l'autre, qui se traduit dans la prévision : « Je ne boirai 
plus de ce fruit de la vigne », etc., laquelle est en parfaite correspon- 
dance avec le thème commun de la prédication évangélique et avec la 
situation. 

M. R, a discuté très sommairement le témoignage de Paul. Saint Paul, 
dit-il (p. 87), « rapporte en témoin, et un récit qu'il donne expressémenl 
comme traditionnel (âyo) xapéXaôov S /.al T.^pihtù%ix) . Ou il faut euspectef^ 
la bonne foi de l'Apôtre et dire qu'il met sas propres idées dans la boucàe 
du Maître pour leur donner plus de crédit ; ou il faut affirmer nuU 
adopte comme primitif un récit déjà par lui modiûé^ et qu*il s'es 
cette illusion de ne pas reconnaître, dans le récit prétendu tradtltû 
l'écho de ses propres enseignements >ï, A tant faire que de citer du J 
il convenait de reproduire le texte entier de Paul (ï Cor^^ xt - 
Y^p xapéXaSov àxo tou xup{ou, S xal i:xpi^<jAv.a ù|Jitv. La i 
la dernière cène que ce préambule introduit n^e 
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un fait attesté par les premiers apôtres, qui ont participé à ce repas, 
mais comme une instruction reçue immédiatement du Christ. La bonne 
foi de l'écrivain est hors de cause : Paul n'avait pas le moindre doute sur 
l'objet de ses visions. 11 n'a pas davantage pris pour traditionnel un récit 
où il avait mêlé sa propre doctrine : le mélange s'est fait de lui-même , 
dans la région subconsciente de Tâme où se préparent les visions et les 
songes, et Paul a présenté sa vision comme une réalité, sans s'arrêter à 
ce que les témoins du dernier repas n'avaient point attribué à Jésus les 
paroles que lui-même lui prêtait. Ce serait méconnaître entièrement 
l'état d'esprit des premiers croyants que de voir dans cette circonstance 
une impossibilité^ comme si Paul avait dû rejeter sa vision^ parce que 
les anciens disciples ne lui avaient pas raconté le dernier repas en cette 
forme, et comme si le récit de Paul, supposé qu'il soit venu à la con- 
naissance de Pierre ou de quelque autre témoin, avait dû nécessairement 
provoquer un démenti formel qu'on se serait fait une obligation de 
répandre dans toutes les communautés. Nul ne songeait à tenir deux 
registres d'enseignement chrétien, l'un pour les souvenirs évangéliques, 
et l'autre pour les suggestions de l'Esprit. 

Reste comme parole de Jésus touchant sa mort expiatoire le texte de 
Marc^ X, 45 {Matth,^ xx, 28) sur « la vie donnée en rançon pour plu- 
sieurs ». M. R. l'accepte sans discussion. Il paraît néanmoins évident 
que ce passage procède, en dernière analyse, de la même source que Luc, 
XXII, 24-27, où il est bien question de Jésus serviteur, mais nullement de 
mort expiatoire. Or il est plus facile d'expliquer l'adjonction de cette idée 
par Marc que sa suppression par Luc. Il s'en faut (}'ailleurs que l'anec- 
dote des Zébédéides (Marc, x, 35-45) offre plus de garanties à l'histo- 
rien que le récit moins particularisé du troisième Évangile : le refus de 
deux trônes aux fils de Zébédée semble avoir été intentionnellement 
substitué à la promesse de douze trônes aux douze apôtres, qui se lit 
dans Matthieu (xix, 28) et dans Luc (xxii, 30) ; la demande de Jacques et 
de Jean, coordonnée à la troisième prophétie de la passion (Marc^ x, 32- 
34], sert à montrer que ces deux grands apôtres n'ont d'abord pas mieux 
compris que Pierre (cf. Marc, viii, 27-33) pourquoi le Christ devait 
mourir. 

Une fois hors du Nouveau Testament, M. JR. s'avance d'un pas plus 
libre, et on le suit aussi avec plus de satisfaction. 

Alfred Loisy. 
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Pierre Paris. — Essai sur Tari et rindustrie de TEspagne 
primitive. — Paris, Leroux, 1903-1904, 2 vol. gr. in-8, xv.357- 
326 pp., 12-11 pi. h. t., une carte h. t. et 323-464 fig. 

Sur un sujet très vaste, très touffu et presque entièrement nouveau, 
M. Pierre Paris a su composer un ouvrage d'ensemble dont on louera les 
proportions harmonieuses, la clarté et la solide documentation. Ce n'était 
point chose facile que de mener une pareille tâche à bonne fin ; mais M. P, 
a réussi, grâce à sa persévérance et à son savoir. D'ailleurs, le succès 
est venu couronner magnifiquement tant d'efforts : V Essai « a eu le 
grand honneur d'obtenir à Barcelone, le 23 avril 1902, le prix Mar- 
torell [20.000 pesetas], destiné à récompenser tous les cinq ans la meil- 
leure œuvre originale d* archéologie espagnole ». (Cf. p. xiii.) En outre 
€ l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres... et la Direction des 
Beaux- Arts ont bien voulu, par d'importantes souscriptions, rendre 
possible la coûteuse publication de ces volumes >. (Cf. p. xiv..) 

V Essai de M. P. se compose de six chapitres où sont étudiés succes- 
sivement l'architecture (T, p. 1-54), la sculpture (pp. 55-343), la céra- 
mique (II, p. 1-152), les figurines de bronze (p. 153-240), les bijoux et 
les armes (p. 241-284), enfin les monnaies (p. 285-302). On se bornera, 
ici, à quelques indications sommaires sur ce travail d'archéologie pure. 

Et tout d'abord, de quelle période M. P. s'est-il occupé ? Le titre de 
son ouvrage ne le dit pas de façon explicite : le terme d' « Espagne pn- 
mitive » est vague et pourrait, à la rigueur, aussi bien s'appliquer à 
TEspagne préhistorique qu'à l'Espagne ibérique. Puisque c'est à cette 
dernière que s'intéresse M. P., peut-être eût-il mieux valu choisir un 
qualificatif moins imprécis. Au reste, la critique que nous formulons 
n'est pas grave, car l'auteur, dans sa préface, a tenté de fixer, autant que 
faire se peut, les dates extrêmes de son sujet : celui-ci se termine avec 
la conquête carthaginoise, — ce qui est très clair, — tandis qu'il com- 
mence, — et ceci est moins net, — « à l'heure incertaine où les habitants 
de la Péninsule deviennent capables de tailler la pierre en forme d'ani- 
maux ou d'hommes, de décorer l'argile, de fondre le bronze en simula- 
cres de divinités ou en figurines votives, de forger des poignards et des 
épées de fer, de marteler des bijoux d'argent et d'or et d'y graver des 
dessins plus ou moins géométriques. » (Cf. p. viii.) 

Quel but M. P. s'est-il proposé? Il a eu l'ambition, fort légitime, de 
constituer « comme un inventaire, un Corpus provisoire des antiquités 
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ibériques ». (P. vu.) A-t-ii pleinement réalisé son dessein? Cela est hors 
de doute. L'énumération des murailles cyclopéennes qui se sont conser- 
vées dans la Péninsule ; Texamen, soit des sculptures primitives, très 
barbares encore, telles que les bêcerros ou les guerriers lusitaniens, 
soit de certains monuments déjà très remarquables, tels que la Vicha 
de Balazote, le Sphinx de Bocairente ou les têtes de taureaux de Cos- 
tig ; la nomenclature raisonnée des sculptures si curieuses et instruc- 
tives du Cerro de los Sanlos et du Llano de la Consolacion ; Tétude 
détaillée et faite avec amour de cette splendide Dame d'Ëlche, qui est le 
chef-d'œuvre de la statuaire gréco-ibérique ; la classification des vases 
ibériques, la description des bronzes de la collection Vives, du Jinete de 
Palencia ou des bandeaux en or de Câceres, tout cela est exact et 
minutieux, ainsi qu'il convient à des notices de répertoire. Mais si 
M. P, possède les qualités d'un bon rédacteur de catalogue, il pos- 
sède également celles d'un bon historien. Il a comparé les témoins de 
Farchitecture et de l'art ibériques avec d'autres objets d'art et d'autres 
restes architecturaux ; et les rapprochements qu'il a institués l'ont con- 
vaincu qu'il existe des rapports étroits entre l'Espagne ibérique d'une 
part, et, de l'autre, la Grèce mycénienne, l'Orient phénicien et la Grèce 
archaïque. Ces rapports, il n'a pas cessé, d'un bout à l'autre de son 
ouvrage, de les mettre en lumière. Aussi, quand le lecteur referme le 
livre, garde- t-il une impression très forte qui peut se traduire de la 
manière suivante : l'art et l'industrie des Ibères, extrêmement frustes 
à Torigine, se sont peu à peu affinés sous des influences extérieures et 
sont arrivés à atteindre une perfection dont la Dame d'Elche est la 
preuve éclatante; mais, en s'inspirant des modèles mycéniens, phéni- 
ciens, chaldéens ou grecs, les Ibères ont eu le rare mérite de conserver 
les caractères propres de leur race et de leur génie : loin de copier, ils 
ont transposé ; loin d'être des imitateurs serviles, ils ont montré une 
originalité irréductible en quelque sorte ; « empruntant à l'Orient, 
empruntant à Mycènes, les ateliers de Tlbérie ont su créer de l'ibérique ». 
(II, p, 307). Par malheur, cet art est tombé dans une rapide décadence, 
que provoquèrent, sans nul doute, la conquête carthaginoise et la con- 
quête romaine. 

Le plus grave reproche que Ton adressera à M. /^., c'est d'avoir tenu 
peu de compte de la chronologie, de la géographie et de l'histoire pro- 
prement dite. Mais il a pris soin de réfuter par avance toute objection 
de ce genre, et il suffit de parcourir certaines pages de la préface 
(p. vii-xui) pour comprendre qu'il serait téméraire de vouloir établir, à 
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l'heure actuelle, une chronologie rigoureuse; qu'il serait non moins 
hasardeux de proposer une répartition géographique de l'art des Ibères, 
et que ce serait bâtir un roman que d'essayer de reconstituer leur his- 
toire politique ou sociale. On estimera peut-être aussi que M. P. a fait 
une part trop minime aux manifestations du sentiment religieux : cer- 
taines statues funéraires et certaines figurines de bronze qui ont le 
caractère d'idoles auraient dû, semble-t-il, être plus longuement étudiées. 
Mais il convient de se rappeler, pour ne pas insister sur cette critique, 
la déclaration qui se trouve au t. II, p. 168 : « Ce n'est, je crois^ écrit 
M. P., que lorsqu'on aura établi le Corpus des bronzes ibériques, 
dont j'apporte ici quelques éléments, qu'on pourra s'attaquer au redou- 
table problème de la mythologie et de la reUgion de l'Espagne primi- 
tive. Ce problème, on le voit, je n'ose pas m'en occuper encore, et 
pas plus en ce chapitre qu'en celui de la sculpture je ne cherche à 
interpréter les œuvres que je décris et que j'essaie d'expliquer en 
tant qu'oeuvres d'art ». 

Pour finir, signalons trois ou quatre légères erreurs. T. I, p. 13, au 
lieu de Botet y Sisôs », lire « Botet y Sisô ». P. 18, par suite d'un 
lapsus calami, évidemment, M. P. emploie le mot « Galicie », alors 
qu'on attendait « Galice ». T. II, p. 8, il y a un contre-sens de tra- 
duction. Ceân Bermùdez, Sumario, p. 45, dit, à propos de la ville 
d'Almansa : « ciudad del reino de Murcia », etc. Or la version de M. P. 
porte : c cité du règne de Murcie ». P. 237, corriger « San Domingo 
de Silos » en « Santo Domingo de Silos ». — A coup sûr, ce ne sont 
là que des vétilles. N'étant pas archéologue de profession, j'ignore si 
l'auteur s'est rendu coupable, en d'autres endroits, de fautes moins 
vénielles ; mais, en qualité d'hispanisant, je constate, non sans plaisir, 
qu'il a élucidé de façon heureuse une longue période de l'histoire de 
l'art de la Péninsule. Je le félicite en outre d'avoir eu l'audace de 
soumettre au jugement du public un ouvrage, et même un volumineux 
ouvrage, plein de faits, riche d'idées, pourvu de nombreuses repro- 
ductions aussi utiles qu'intéressantes, alors qu'il lui eût été si facile 
d'écouler peu à peu, avec une lenteur sagement calculée, sous forme de 
petits articles ou de brèves communications, les notes, photographies 
et dessins qu'il avait recueillis au cours de ses voyages en Espagne. 

L. BARRAU-DmiGO. 
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Andrew Lang. — The Secret of the Totem, 1 vol. 8« de x-215 p. — 
Londres, Longmans, Green et G**, 1905. Prix : 10 sh. 6 d. 

Ge livre de M. Lang est la suite de Social Origins que j'ai analysé 
dans la Revue de l'Histoire des Religions (nov.-déc. 1903, pp. 393-399). 
Je renvoie à ce compte-rendu pour la théorie générale de M. Lang, à 
qui j'avais fait deux objections principales, en remarquant qu'il n'avait 
pas prouvé : 1* qu'un sobriquet donné du dehors ait pu être accepté 
comme nom par ceux du dedans ; 2» qu'un mythe (explicatif) puisse 
créer des institutions sociales. A ces deux objections M. Lang fait allu- 
sion dans son Introduction (p. viii) en avertissant qu'il les réfute. Que 
vaut cette réfutation? 

Tout d'abord M. Lang renvoieaux pages àe Social Origins (p. 295-301) 
où il a montré Tusage très répandu en Europe, mais bien plus rare 
ailleurs, de sobriquets donnés à des « groupes locaux » ; par contre 
l'habitude de surnommer des individus est générale chez les demi-civi- 
lisés autant que chez nous. Or chaque groupe, se considérant comme 
central, ne se donne pas de nom, mais dénomme tous les groupes voisins, 
ne serait-ce déjà que pour les différencier de lui-même : « les noms pro- 
vinrent d'une nécessité primordiale ressentie dans la vie de chaque 
jour ». Gomme noms donnés du dehors et acceptés par ceux du dedans, 
M. Lang cite ceux des tribus australiennes signifiant « non » ; ainsi les 
Kamilaroi sont ceux qui, pour dire non disent kamily les Wirajuri, 
ceux qui disent wira, etc. De même les Néo-Galédoniens nomment les 
Français oui-oui. Les noms ainsi donnés du dehors ne sont pas néces- 
sairement des sobriquets; du moins le groupe à qui ses voisins 
appliquent un nom animal ou végétal ne le regarde pas toujours comme 
insultant ni comme péjoratif (p. 126-128, 132-133). 

On voit de suite que M. Lang juxtapose des arguments non compa- 
rables. Si un groupe local (c'est-à-dire géographique) A donne à chacun 
de ses voisins B, G, D, E, un nom quelconque, en revanche B, G, D, E 
donnent chacun un nom à A ; et chaque groupe local est connu de ses 
voisins sous divers noms. Geci n'est pas une hypothèse mais un fait 
connu des ethnologues et des historiens. Et un fait non moins connu, 
c'est que rarement le nom que se donne à lui-même le groupe local 
devient l'ethnique fixe. Or tant qu'il ne s'agit que de noms d'ordre 
géographique (ceux-de-la- Vallée, les Montagnards, les Riverains-de-la- 
rivière X)il peut y avoir accord de la part des voisins. Mais si les déno- 
te 
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minations sont zoologiques ou botaniques, cet accord ne peut se présen- 
ter que si la dénomination est déterminée par une caractéristique anté- 
rieure. Ainsi B, C, D, E nommeront le groupe A les kangourous ou les 
Mangeurs -de-kangourous si les membres de A sont déjà en relation 
(économique, religieuse, physique, etc.) avec les kangourous; et ainsi 
de suite. Dans le cas de noms animaux ou végétaux comme on les 
trouve appliqués aux groupements totémiques australiens, la raison 
pour laquelle chaque groupe porte un nom de ce genre doit donc être 
interne mais non externe, à moins de supposer (ce qui ne cadre pas 
avec la conception que se fait M.Lang de l'organisation primitive de 
Thumanité « formée de petits groupes locaux disséminés »), que tous les 
groupes s'assemblèrent un beau jour pour s'entendre sur le nom unique 
que chacun d'eux devrait dorénavant porter. 

Par contre un tel consensus est inutile si le nom du groupe est lin- 
guistique : car si pour dire non les Kamilaroi disent kamil et les Wira- 
juri, wira, tous les groupements voisins s'en rendent compte sans 
effort et l'accord quant à la dénomination est naturel et même forcé. Ce 
cas de « nom donné du dehors et accepté par ceux du dedans » ne 
prouve donc rien quant à la dénomination d'après des êtres ou des objets 
naturels. 

M. Lang a sans doute senti que ses preuves en cette matière ne por- 
taient pas puisque tout en argumentant il reconnaît : < Comme nous ne 
pouvons trouver une race qui en ce moment même est en train de 
devenir totémiste, nous ne pouvons, évidemment, prouver (l'italique est 
de M. Lang) que les noms animaux de groupe furent ainsi donnés du 
dehors ; mais le processus est sans aucun doute une vera causa et agit 
comme nous le montrons » (p. 127^ ; et plus loin : « Les tribus, les 
groupes locaux et les groupes totémiques ayant déjà des noms, je ne 
puis espérer montrer à M. Howitt les noms de ces groupements en train 
d'être donnés du dehors et acceplés ; mais les individus... reçoivent des 
surnoms, les acceptent... mais ne peuvent, au cours seulement de leur 
vie, en arriver à respecter la plante ou l'animal d'après lesquels ils reçoi- 
vent leur surnom, parce qu'ils n'en peuvent oublier l'origine » (p. 133). 
Il reste que M. Lang n'a pas répondu à ma première objection. 

Il ne répond pas davantage à la seconde à laquelle il fait allusion à 
travers une courte phrase de M. Durkheim : « Comment un sobriquet 
aurait-il pu devenir le centre d'un véritable système religieux? » {Année 
sociologique, 1904, p. 410). Je laisse de côté la digression de M. Lang 
(p. 135-141) sur le droit qu'on a d'appeler les totémismes australiens 
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des « systèmes religieux » puisqu'il la termine en reconnaissant que 
€ chacun définit ce mot de religion k son idée », pour passera Texamen 
de son opinion sur l'origine des institutions totémiques. 

<i Jusqu'ici nous avons atteint le résultat suivant : nous supposons 
que pour se différencier entre eux les groupes se sont donné Tun à 
l'autre des noms animaux et végétaux. Ceux-ci furent stéréotypés, sui- 
vant nous, et leur origine fut oubliée. La croyance qu'il a dû exister 
nécessairement un rapport quelconque entre les animaux et les hommes 
portant le même nom a conduit à des spéculations sur la nature de ce 
rapport. La réponse ordinaire à cette question fut que les hommes et 
les animaux de même nom étaient apparentés par le sang. Cette parenté 
avec des animaux^ étant particulièrement mystérieuse, fut particulière- 
ment sacrée. De ces idées naquirent les tabous et entre autres celui de 
l'exogamie totémique. La nature et l'origine du rapport supposé entre 
chaque groupe humain et l'animal qui lui donne son nom est ainsi expli- 
quée d'une façon conforme à ce que l'on reconnaît être une manière 
de penser demi-civilisée et au processus ordinaire suivant lequel des 
noms collectifs, même de nos jours, sont donnés du dehors » (p. 141) ; 
suivent quelques lignes où M. Lang dit avec raison que le nom totémique 
est un nom de groupe mais non un nom individuel ; et le chapitre VII 
débute (p. 142) : « Nous avons sans doute réussi à montrer comment 
le totémisme est devenu une croyance et une source d'institutions; nous 
avons en tout cas montré qu'étant données les manières de penser des 
demi-civilisés, le totémisme a pu naturellement prendre naissance de 
cette manière. » 

On sait que chez les demi-civilisés il existe entre un homme et son nom 
un lien spécial, parfois même représenté comme matériel (cf. J. G. 
Frazer, le Rameau d'or, t. I, p. 121-125) ; on admettra même avec 
M. Lang qu'un tel rapport (mystique) est reconnu non seulement avec 
le nom individuel mais aussi avec le nom collectif. Il n en reste pas moins 
que dans l'immense majorité des cas, le nom collectif n'entraîne pas la 
création de rites spéciaux ; ainsi, je ne sache pas que pour les Kami- 
laroi et les Wirajuri, kamil et wira soient des mots sacrés autour 
desquels se sont cristallisés des rites positifs ou des rites négatifs 
(tabous). 

Sans doute, le lien reconnu par un groupement avec le nom qu'il 
porte s'exprimera d'abord par le tabou linguistique ; les Kangourous 
ne prononceront pas le mot kangourou. Mais ce tabou peut subsister à 
l'état isolé, sans entraîner la formation d'autres rites. On sait que la 
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coutume de tabouer le nom du mort est très répandue chez les demi -civi- 
lisés : les effets d'ordre linguistique (renouvellement rapide du Yoca- 
bulaire) sont parfois considérables ; mais il ne viendrait à Tidée d'aucan 
ethnographe de regarder ce tabou comme le point de départ des rites 
funéraires. De même l'interdiction de prononcer le nom d'un dieu ne 
crée pas les rites relatifs à ce dieu. En réalité il y a dans le monde 
magico-religieux des catégories définies. 

Or M. Lang, non seulement se contente d'affirmer que le a rapport 
mystique » crée les institutions, sans décrire directement ce processus 
à ràide de faits observés, mais il confond les catégories : un tabou lin- 
guistique ne crée pas un tabou sexuel (exogamie) ni celui-ci ne crée des 
rites de mutiplication [intichiuma). Que le totémisme soit un système 
religieux, un système juridique ou un système économique, il n'im- 
porte : c'est de toutes manières un ensemble complexe d'idées et d'actes 
dont la source commune ne saurait être ni le simple tabou linguistique, 
ni l'unique croyance à un lien mystique entre le groupe et son nom. 

Ces deux objections n'ont d'ailleurs semblé à M. Lang que d'ordre 
secondaire, et il les traite, comme on voit, avec quelque dédain. Par contre 
il s'arme d'un formidable arsenal d'arguments contre des objections 
qu'il était vraiment facile de réduire, et surtout contre les théories de 
M. Durkheim (voir tout le chapitre V). En fait, la majeure partie du 
livre est consacrée à des attaques contre les théories d'autrui et à une 
étude des rapports du système de classes et du totémisme dont l'exposé 
ici entraînerait à des discussions de détail. 

Quant au dernier chapitre, c'est l'exposé et la réfutation d'une théorie 
nouvelle de M. Frazer [Fortnightly Review de septembre 1905) sur les ori- 
gines du totémisme. Je me range complètement du côté de M. Frazer qui 
attribue une importance prépondérante, en ce qui concerne la genèse des 
totémismes australiens^ aux idées des Australiens sur le mécanisme de 
la conception et de la génération ; en même temps je ne considère plus, 
comme je l'ai fait ici à propos des livres nouveaux de Spencer et Gillen 
et de Howitt {Revue de C Histoire des Religions, 1905, mai-juin) la pri- 
mitivité des Arunta comme insoutenable, les arguments contre cette 
primitivité n'étant que des raisonnements par analogie. On trouvera mes 
idées sur ces divers points exposées tout au long dans l'Introduction à 
mes Mythes et Légendes d'Australie {sons presse chez E. Guilmoto). Ainsi, 
pour dénier aux Arunta leur primitivité, M. Lang constate : « Une tribu 
doit être vraiment très avancée en organisation pour pouvoir combiner 
des réunions et consacrer quatre mois à des cérémonies, comme elle le 
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fait, dans une région qu'on dit relativement pauvre en subsistances natu- 
relles » (p. x). En réalité l'organisation, loin d'être dans ce cas plus com- 
plexe et plus <( avancée » est au contraire plus simple et la vie plus facile, 
à cause du plus grand nombre de chasseurs disponibles, et pour des 
expéditions plus longues. D'autre part les tribus qu'on s'accorde à regar- 
der comme plus évoluées (celles du Sud et du Sud-Est) que les tribus 
centrales n'ont pas de grandes réunions ni qui durent plusieurs mois. Et 
quand bien même les Arunta seraient fort c avancés » au point de vue 
indiqué par M. Lang, cela ne prouverait pas qu'ils le fussent à d'autres 
proportionnellement, par exemple quant à leurs croyances sur la réin- 
carnation. Un nègre peut bien porter un haute-forme, aller en chemin 
de fer ou commercer dans les boutiques de Monrovia sans être pour 
cela moins moins caractéristiqnement animiste que ses frères de l'inté- 
rieur. Regarder toute forme de coopération, ou simplement d'entente, 
comme un phénomène <!c avancé», c'est juger en Européen, mieux que 
cela, en habitant de l'Europe centrale moderne. 

Quoi qu'il en soit, la doctrine de la non-primitivité des Arunta est la 
pierre angulaire de l'édifice théorique de M. Lang : « Si cette non-pri- 
mitivité n'est pas démontrée, dit-il, la majeure partie de mon argumenta- 
tion se trouve renversée, ce dont il est nécessaire d'avertir le lecteur » 
(p. x). 

Et je la crois en effet non démontrée, non plus que la théorie de 
M. Lang sur l'origine des systèmes totémiques. 

A. VAN Gennep. 
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E. Washburn Hopkins. — The foontain of Toath (from the Journal of 
the American Oriental Society, vol. XXVI, 1905, p. 1-67). 

Celte élude sert de préface au texte * des chapitres III, 120-128 du Jaimi- 
nîya'Bhrdmana qui contiennent Thistoire de Cyavana rajeuni par les Açvins 
grâce à un bain dans la Fontaine de Jouvence. M. Hopkins se propose d*étabir 
que la légende indienne est la source première des nombreux contes sur la 
Fontaine de Jouvence qu*on rencontre dans Ma littérature médiévale. Suivant 
une excellente méthode analytique, il passe en revue les différents types d'his- 
toires de rajeunissement dans le folk-lore de Tlnde, de l'antiquité classique, 
des Sémites et des différents peuples de l'Europe. Il distingue de la Fontaine 
de Jouvence l'eau de santé ou de vie, les substances, herbes', fruits, joyaux, 
etc. qui rendent la vie ou guérissent et les chaudrons magiques dont celui de 
Médée est le plus célèbre exemple. Il montre qu'il y a là différents éléments 
mythiques et magiques auxquels la notion d'une Fontaine de Jouvence propre- 
ment dite est originairement étrangère. Celle-ci apparaît pour la première fois 
en Occident dans les originaux du Bestiaire de Philippe de Thaun, qui ne sau- 
raient guère remonter au delà du ii" siècle de notre ère. Encore la fontaine où 
se rajeunit l'aigle, qui ressemble singulièrement au phénix des anciens, n'est- 
elle pas mentionnée avant le iv* ou v® siècle, et est-elle totalement inconnue de 
l'antiquité classique; en outre elle n'est pas donnée comme rajeunissant les 
hommes. Il faut descendre jusqu'au xu* siècle pour trouver en Europe la men- 
tion d'une vraie Fontaine de Jouvence. Ensuite la légende se répand rapide- 
ment; les trouvères la naturalisent en Europe et elle aboutit à un conte de 
fées assaisonné de données magiques ; elle s'amalgame le folk-lore local relatif 



1) Ce texte, établi d'après l'unique ms. de Burnell, est heureusement amendé 
par M. Hopkins; la traduction — non le texte — avait été publiée par Whit- 
ney, Proceedings of the American Oriental Society, May 18S3. 

2) Gomme complément à sa note (n. 4, p. 3) sur les herbes qui font revivre 
les morts dans les contes hindous, je lui signale un passage d'un Brhatkathà- 
çlokasamgraha anonyme, version inédite de la Brhatkathà de GunâJhya, fort 
antérieure, selon moi, au Kathdsaritsdgara et dont je donnerai prochainement 
une édition : 

etd osadhayah panca sadâsthdh kila varmani 
viçalyakarmani kd cit kâ cin mdm<iavivardhanî 
vranasamrohani kd cit kd cid varnaprasâdhant 
mrtasamjîvanî cdsdm pancami paramausadhih (I, ix, 63-65). 
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à Teau de longue vie, à la fontaine des richesses, s'allie à des données chré- 
tiennes. 

Il est remarquable que la Fontaine de Jouvence soit toujours placée en Orient, 
plus précisément dans l'Inde, au siège du paradis terrestre. Les Epagnols, 
débarquant en Amérique, s'attendaient si bien à la trouver aux Indes occiden- 
tales qu'ils l'ont reconnue dans les fontaines médicinales de la Floride, aux- 
quelles cependant les récits indigènes n'attribuaient pas le pouvoir de trans- 
former les vieillards en jeunes gens; de là est venue Topinion erronée que la 
légende de la Fontaine de Jouvence pouvait être d'origine américaine. 

C'est un plaisir de voir M. Hopkins s'orienter dans les littératures les plus 
variées avec une égale abondance d'information et débrouiller Técheveau com- 
pliqué des légendes entremêlées pour retrouver et suivre le fîl initial. Il conclut 
que la légende, d'origine strictement indienne, a été apportée en Occident, non 
par les missions catholiques ou les croisades, mais par les premiers Nestoriens, 
grâce auxquels elle est arrivée en Syrie, d'où elle a gagné l'Europe. 

Dans l'Inde, elle n'est pas mentionnée par les auteurs médicaux ; mais on la 
trouve racontée dans les Purânas {Bhâgavata et Padma P.), antérieurement dans 
le Mdhâbhârata et les Br&hmanas (surtout Çatapalha et Jaiminiya); elle est 
associée au mythe de Cyavana (Cyav&na dans le R*-V.) rajeuni par les 
Açvins. Le Bg-Veda fait une dizaine d'allusions à ce mythe, mais ne semble 
pas connaître la Fontaine miraculeuse. M. Hopkins s'abstient de rechercher si 
la Fontaine a, dès l'origine, pu faire partie intégrante du mythe de Cyavâna; 
il parait plus probable qu'elle n'est qu'un accessoire de folklore qui s'est 
incorporé à ce mythe et qu'il en faudrait chercher l'origine dans le cycle des 
légendes des rivières, notamment de la Sarasvali dont la Fontaine de Jou- 
vence n'est qu'une partie. M. Hopkins admire en terminant que l'idée d'une 
Fontaine de Jouvence eoit née dans l'Inde et y ait persisté; il ne semblait 
pas que les joies de la vie et le plaisir de la recommencer y fussent si chers. 
Nouvel indice qu'il faut rectifier par ce que nous possédons de realia l'image 
que nous donnent les livres théologiques et les castras de la vie religieuse et 
sociale de l'Inde. 

F. Lacôte. 



William F. Warrkn. Problems still ansolved in Indo-Aryan Cosmo- 
logy (from the Journal of the American Oriental Society, vol. XXVl» 
1905, p. 84-92). 

M. Warren nous invite à étaler le diagramme du cosmos babylonien publié 
par le J. A. 0. S. (vol* XXIIl, en face de p. 388) et à constater que le système 
cosmologique indo-aryen (nous dirons plutôt purânique) présente avec le sys- 
tème babylonien vingt concordances remarquables. Les principales sont l'exis' 
tence dans les deux systèmes d'un u Weltberg-Gôllerberg » quadrangulaire. 



248 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

faite de la terre ; d*une division analogue de la terre en une moitié supérieure 
à 7 degrés (varsas) correspondant symétriquement à une moitié inférieure i 
7 degrés (pâtâlas); de 7 mondes planétaires supérieurs et de 7 mondes plané- 
taires inférieurs (dvîpas) séparés par des intervalles croissants ; d*enfers (nara- 
kas) placés au-dessous des pâtâlas, chaque enfer étant Tantipode de chaque 
ciel; de la même théorie de la translation du soleil dans un plan horizontal; du 
même classement des planètes; du zodiaque. M. Warren estime que Torigine 
babylonienne du système indien ne fait pas de doute. Mais d'autres problèmes 
se posent qui ne sont pas susceptibles d*une solution immédiate : !<> Dans la 
conception la plus ancienne, les dvîpas sont-ils des disques concentriques hori- 
zontaux ou des sphères concentriques comme dans le système babylonien? 
M. Warren incline vers cette dernière opinion « ; 2© quand, où, et sous quelle 
influence, dans la cosmologie des bouddhistes» le terme de Jambudvipa a-t-il 
cessé de désigner la sphère centrale? comment le Jambudvtpa d*abord arraché 
au centre du système cosmique, a-t-il fini par devenir la petite île triangulaire 
des bouddhistes, ancrée dans la mer qui environne le monde ? 3» en quoi le 
système cosmologique des Jaïnas concorde-t-il avec le système présenté par 

les textes épiques et purâniques, en quoi en diÊfère-t-il? 

F. L. 



1) Les principales raisons qu*il allègue sont : 1* que le Sûrya-Siddhânla 
appelle le premier des dvtpas un globe ; 2» que le deuxième f plaksa) doit aussi 
avoir été conçu comme sphérique et correspondre à la sphère lunaire des Baby- 
loniens (les deux meilleurs arguments en faveur de cette opinion' sont que le 
Visnu Purâna veut que dans ce dvîpaon adore Visnu sous les espèces de Soma- 
Lune et que seule elle explique que la Gangâ descendant du ciel ait pu baigner 
l'orbe lunaire avant d'atteindre le sommet du Meru) ; 3° que les autres dvîpas 
ont dû aussi être conçus comme des globes, car, d'après les Purânas, ils com- 
portent tous, à l'exception du dernier, des divisions correspondant en nombre 
et apparemment en forme à celles du Jambudvipa sphérique;' M. Warren in- 
voque en outre une description des dvîpas par Babu Shome {Asialic Researches 
1849) : une ligne droite tirée par une quelconque des chaînes de montagnes et 
des rivières qui séparent les sept varsas dans chaque dvîpa, atteint» si on la 
prolonge, le centre de la terre. Cela implique bien que les divisions des dvîpas 
sont symétriques, mais ne prouve pas absolument qu'ils sont conçus cnmme 
sphériques, si l'expression « centre de la terre » n'est pas employée dans son 
sens rigoureux et peut signifier centre de la projection sur Téquateur du globe 
terrestre. 

En général la plus grave observation qu'on puisse faire sur les ingénieuses 
déductions de M. Warren c'est que les données sur lesquelles elles reposent ne 
valent que pour une date assez récente, probablement postérieure à notre ère et 
que les conceptions plus anciennes paraissent moins « babyloniennes » que les 
conceptions purâniques. Par exemple, l'éditeur fait justement remarquer (n. 2, 
p. 88) que la conception d'une Gangd quadrifurquèe, parallèle à la conception 
hébraïque (d'origine babylonienne) d'une rivière paradisiaque quadrifurquée, 
est une modification purànique d'une plus ancienne Gangà trifurquée. 
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Hanns Obrtel. — Oontributions from the Jâiminlya Brâhmana to 
the history of the Brâhmana literatare. Fifth Séries (from ihe 
Journal of the American Oriental Society, vol. XXVI, 1905, p. 176-196). 

C'est encore le Jaiminîya Brâhmana qui fait en partie les frais du présent 
article. M. Oertel compare des légendes ou des croyances populaires qu'il relève 
dans ce Brâhmana avec des passages de textes sanscrits, grecs, latins etc., 
voire français. L'intérêt de ces rapprochements est parfois discutable. La 
première étude, qui est la plus longue, a pour objet un mythe, fort vague, 
d'Indra se métamorphosant en femme pour réussir dans une galante aventure ; 
du moins est-ce par là que M. Oerlel avec plusieurs Brâhmanas interprète les 
mots <^ ménâbhavo vrçanaçvavâsya » (Ç.-V. 1, 51, 13). Il y a là, dit-il, un thème de 
conte populaire. J'en tombe d'acoord ; mais M. Oertel rapporte à ce propos ce 
qu'il a trouvé d'histoires plus ou moins analogues dans d'autres littératures ; 
sans doute il peut être intéressant de comparer les escapades galantes des 
dieux dans le folk-lore des divers peuples, mais là où finit le folk-lore propre- 
ment dit, là il faut mettre une borne à nos citations. Je me garderai de 
reprocher à M. Oertel d'avoir été incomplet : je trouve qu'il nous mène déjà 
fort loin du mythe d'Indra et même de toute mythologie, quand il cite les 
comiques latins, qu'il invoque les Amours du chevalier de Paublaa ou l'Avatar 
de Théophile Gautier. Je ne vois pas en quoi tous ces rapprochements éclairent 
le mythe d'Indra, pas plus que le folk-lore en général ni même la littérature 
comparée. 

La quatrième étude traite de la métamorphose d'Indra en singe. Ici M. Oertel 
a raison de rappeler la métamorphose d'Indra en chat {Kathâsaritsâgara, 
XVII, 114), en paon {Rdmâyana, VII, 18) et de lui comparer à ce point de 
vue Protée et Vertumne. 

Le n'* 2 signale des parallèles grecs à la croyance populaire hindoue (Jaim, Br, 
et Brhatsamhitâ) que le foetus mâle se développe dans le côté droit de l'utérus, 
le fœtus féminin dans le côté gauche. 

Le no 4 contient la légende de Svarbhânu dans le Jaim, Br. 

F. L. 



Journal of the American Oriental Society, vol. XXVI, 1905. 

Outre les articles dont il est donné compte-rendu d'autre part, ce volume en 
contient deux autres qui intéressent particulièrement la science des religions : 

Crawford H. Toy, An Early For m of Animal Sacrifice (p. 137-144) : 
l'auteur relate quelques exemples de sacrifice animal chez des tribus sauvages, 
où l'animal est conçu comme médiateur ; ses vues concordent à peu près avec 
celles de MM. Hubert et Mauss (Essai sur le sacrifice^ Année sociologique, 
11,1897-1898); 
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Miss Margaretta Morris, Harvest Gods of the Land Byaks of Bomeo 
(p. 165-175), où sont analysées les invocations aux dieux dans les trois fêtes 
des récoltes (cueillette des premiers fruits, fête de la mi-saison, récolte du 
riz) chez les Dyaks de Bornéo. 

F. L. 



Li P. Calmes SS. CC. — Évangile selon saint Jean. Paris, Lecoffre, 1906. 

Le Père Th. Calmes, de la congrégation des Sacrés-Cœurs a fait paraître en 
1904 un grand commentaire du IV« Évangile ; il donne maintenant en un petit 
volume la traduction de l'Evangile avec une courte introduction et un commen- 
taire qui forme en quelque sorte une paraphrase continue du texte. L'ouvrage 
n*est pas destiné aux hommes d'étude désireux de s'orienter parmi les pro- 
blèmes exégétiques et critiques, il a été écrit pour les catholiques désireux de 
lire le IV* Évangile sous la direction d'un guide autorisé. 

L'introduction est particulièrement intéressante, à la fois par ce qu'elle 
donne et par ce qu'elle ne donne pas. L'auteur relève très bien le caractère 
particulier du livre, il montre que le cadre géographique et chronologique n'est 
plus celui des Évangiles synoptiques; il relève le caractère très particulier des 
discours de Jésus dans lesquels il voit « un cours de théologie chrétienne » ; il 
ne dissimule pas ce qu'il y a de très spécial dans la théologie johan nique. 
Tous ses développements à ce sujet sont excellents, mais on voit immédiate- 
ment combien l'homme de science est gêné par l'homme d'église. Des faits 
qu'il a constatés, le P. C. ne tire aucune conclusion, il n'examine pas la 
question d'auteur, il ne se demande pas si les différences qu'il y a entre les 
synoptiques et le IV* Évangile permettent de maintenir en môme temps le carac- 
tère historique des uns et de l'autre. Il ne recherche même pas si le caractère 
symbolique, que dans son introduction il reconnaît à bien des récits, n'exclut 
pas le caractère historique qu'il leur attribue dans son commentaire. 

La traduction elle-même est correcte mais souvent un peu lourde et parfois 
obscure. Comme détail, nous signalerons seulement l'opinion du P. C. sur la 
péricope de la femme adultère. Il constate que d'après les documents anciens 
cet épisode ne faisait pas primitivement partie de l'Évangile. « Cependant, 
dit-il, on peut admettre que cette histoire rédigée par l'auteur du livre sur une 
feuille détachée n'eut pas à l'origine de place strictement déterminée ». Cette 
hypothèse est au moins bizarre, et l'on est en droit de se demander si le 
P. C. l'aurait imaginée sans la décision du concile de Trente relative à 
l'Écriture cum omnibus suis partibus, prout in ecclesia catholica legi con- 
sueverunt, 

Maurice Goguel. 
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J. Pargoiri. — L'Église byiEantine de 527 à 847. — Paris, Lecoffre, 1905; 
iQ-12 de xx-405 pages. 

Le laborieux et érudit byzantiniste de Constantinople était tout désigné pour 
présenter, en une vaste synthèse, un tableau complet du christianisme byzan- 
tin de 527 à 847. L'auteur, en écrivant ce livre, a voulu « combler sur un point 
les trop sensibles lacunes des histoires de l'Église universelle et des manuels 
d'histoire ecclésiastique généraux », en résumant les grands événements exté- 
rieurs déjà connus, et en puisant directement aux sources (c les détails d'orga- 
nisation intérieure et de vie intime, les menus faits au-dessus et à côté desquels 
planent les historiens et courent les manuélistes. » Ce sont ces faits que l'au- 
teur présente groupés au lecteur. 

Je n'entrerai pas dans le détail nécessairement très complexe d'une période 
aussi agitée et féconde en événements. Je me contenterai d'indiquer très suc- 
cinctement comment le R. P. P. en a conçu l'exposition et les divisions spé- 
ciales, au moyen desquelles il a essayé d'y mettre l'ordre et la clarté. 
L'ouvrage se divise en trois grandes périodes : 

1° De Vavènement de Justinien l^r à l'écrasement de la Perse (527-628) le 
christianisme orthodoxe lutte contre ses ennemis extérieurs les Perses et les Bar- 
bares du Nord et combat les hérétiques, manichéens et montanistes, les païens 
et les Juifs. Si la destruction du royaume goth enlève à l'arianisme toute sa 
puissance, si le semi-pélagianisme et le nestorianisme sont affaiblis, si l'origé- 
nisme est condamné, le monophysisme, par contre, règne sur la moitié de l'em- 
pire, en Egypte, en Syrie, à Constantinople même et le cinquième concile œcu- 
ménique (553) est impuissant à reconquérir un seul des groupes monophysites. 
Malgré ces divisions intérieures, le patriarcat de Constantinople grandit et 
manifeste des tendances usurpatrices vis-à-vis des autres patriarcats et de la 
papauté, en essayant de mettre la main sur l'illyricum, surtout depuis que Jean 
le Jeûneur, en 558, se fait décerner solennellement le titre de patriarche œcu- 
ménique. 

2° Dans la seconde période, de Vécrasement de la Perse à Vapparition de 
Viconoclasme (628-725), c'est la lutte contre l'Islam et lemonothélisme. La Perse 
vaincue, Byzance était aux prises avec un ennemi plus redoutable, les Musul- 
mans. Ceux-ci enlèvent à l'Empire l'Arabie, la Palestine, la Syrie, l'Egypte et la 
Cyrénaïque et font des incursions en Chypre, en Crète, en Asie-Mineure. A ces 
troubles d'ordre politique viennent s'ajouter les querelles intérieures. Le patriar- 
che Sergius, qui espérait grouper sous le drapeau du monothélisme tous les 
partisans d'une seule nature en Christ et ramener à l'unité de doctrine l'empire 
byzantin, ne réussit qu'à déchaîner les violences et les persécutions. Les papes 
de Rome défendent l'orthodoxie, tandis qu'à Byzance on jette Tanathème au 
pape Martin, qui meurt martyr à Constantinople, à Sophrone de Jérusalem. 
Sous Constantin IV Pogonat, la paix religieuse est rétablie et le VI« concile 
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œcuménique (680-681) condamne définitivement le monothélisme. Le patriarcat 
œcuménique, avec ses prétentions toujours grandissantes de représenter Tor- 
thodoxie orientale, absorbe de plus en plus toute la vie religieuse du monde 
hellénique. Il exerce son autorité sur 424 diocèses qui forment, vers 650, le ter- 
ritoire ecclésiastique de Constantinople. Conscient de sa puissance, il va s'af- 
firmer indépendant au concile in Trullo (691), réuni par Justinien II; et toute 
rÉglise orientale en acceptera les décisions, qui constitueront le monument 
officiel le plus considérable de la législation canonique à Byzance. 

3<» Le Vappariiion de l'iconoclasme à la mort de saint Méthode (725-847) les 
vieilles hérésies: monophysisme, manichéisme, montanisme continuent à subsis- 
ter, mais c'est Ticonoclasme, qui, après le monothélisme, va troubler profondé- 
ment l'Église. Sous les empereurs iconoclastes, les patriarches courbent sou- 
vent la tête devant le pouvoir civil, mais ils y gagnent d'être à la tête d'une 
église où ne peut s'exercer la surveillance gênante des papes. L'auteur abor- 
dait ici une période plus connue. Il en a néanmoins donné un excellent aperçu, 
en des paragraphes courts et serrés où les choses essentielles sont dites. 

Dans chacune de ces trois parties le R. P. P. étudie successivement la con- 
stitution du clergé, l'organisation de la haute hiérarchie, de l'épiscopat, du 
clergé, la vie des monastères. Il passe ensuite aux pratiques religieuses, culte, 
sacrements, liturgies, jeûnes, fêtes chrétiennes, culte des saints. Il donne des 
aperçus très nets sur les édifices du culte, les arts décoratifs. Enfin chaque 
division se termine par une revue sommaire de la littérature ecclésiastique : 
exégètes, historiens, hagiographes, polémistes, chroniqueurs, orateurs, mélodes. 

D'un si vaste ensemble de faits, d'une période qu'il faut compter parmi les 
plus complexes de l'histoire byzantine, on comprendra que le R. P. P. n'ait 
présenté qu'un tableau en réalité sommaire. Les proportions, la nature même 
de l'ouvrage où devait figurer ce tableau ne lui permettaient pas autre chose. 

Du moins y a-t-il mis toutes les qualités qu'on lui connaît, le sens critique, 
une exactitude minutieuse et surtout la connaissance parfaite des sources. Rien 
qu'à ce dernier point de vue on ne saurait omettre sans injustice de mention- 
ner les indications bibliographiques dont l'auteur a fait précéder son travail. Il 
est regrettable cependant qu'il n'ait pas cité certains auteurs d'après le Corpus 
de Bonn, comme on s'accorde généralement à le faire aujourd'hui, et qu'il n'ait 
pas signalé en plus grand nombre les travaux récents, par exemple l'ouvrage 
de l'abbé Marin sur les Moines de Constantinople, pour ne citer que celui-là. 
Le hvre n'aurait eu qu'à y gagner. 

Cet essai de synthèse a néanmoins le grand mérite d'être nouveau. L'auteur 
fait connaître dans toute sa complexité cet organisme puissant qu'a été l'Église 
byzantine aux mains des empereurs de Constantinople; il nous fait assister à 
sa lutte sourde ou aiiruo contre Rome ; en pénétrant dans la vie intime du 
clergé, il montre quel foyer de vie intellectuelle et religieuse a été Byzance au 
Moyen-âge. Enfin, avec son souci d'étudier les productions artistiques, il a 
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donné, avec raison, à Thistoire de Tart la place qui lui est due dans tout manuel 
d'histoire ecclésiastique, Tart chrétien et byzantin étant avant tout Texpression, 
l'extériorisation de la vie et de la pensée religieuses. 

J. Ebersolt. 



A. Bruckner. — Qaellenzur Gesohischte des PelagianisohenStreites. 

— Tubingue, Mohr, 1906, vii)-103 p. x\I. 1,80. Relié, m. 2,30. Sammlung 
ausgewàldter Kirchen-und dogmengeschichtlicher Quellenschriften (Kruger) 2. 
Reihe, 7. Heft. 

Actuellement pasteur près de Zurich, l'auteur s*est déjà occupé du Pélagia- 
nisme il y a dix ans en publiant Julian von Eclanum, sein Leben undseine 
Lehre, dans les Texte und Untersuchungen hrsg. v. 0. v. Gebhardt u. A. Har- 
nack (15. Band, 3. Heft, Leipzig, 1897), et projeta dès lors de réunir toutes les 
sources directes de cette célèbre querelle. La réalisation de ce plan fut retardée 
par l'étude d'un sujet voisin : Die Irrlehrer im Neuen Testament (1902, 0,75). 
M. B. a divisé ses matériaux en deux groupes, l'un chronologique : 
histoire de l'hérésie pélagienne; l'autre systématique : les doctrines. La lutte 
est retracée en sept phases : 1. Les débuts en Occident ; sources : saint Augustin 
et deux passages de Mercator. 2. La participation de l'Orient et le synode de 
Diospolis (Lydde) ou de Palestine comme l'appelle saint Augustin, synode pro- 
voqué par les dénonciations de Héros d'Arles et de Lazare d'Aix, en 415; 
sources: saint Augustin et §§ 3-6 de V Apologie de son disciple Paul Orose. 3. La 
réaction africaine, décrite aux épîtres 175-183 de saint Augustin et au § 10 de 
son 131 • sermon. 4. Les hésitations de Rome, révélées par saint Augustin (De 
gratia Christi, I et II), parl'épître du pape Zosîme (417-418) à Aurélius, et par 
le Liber contra Collatorem de Prosper. 5. Le dénouement ; sources : le rescrit 
de l'empereur Honorius au préfet du prétoire Palladius, l'édit de ce dernier, les 
9 articles du concile d'Afrique tenu à Carthage le 1«' mai 418, les fragments de 
VEpistola tractoria de saint Zosime conservés par saint Auguistin (épître 190), 
par Prosper (c. 5, § 3) et le pape Célestin I (422-432), 2 paragraphes du Com- 
monitorium de Mercator, eufîn 6 passages de saint Augustin. 7. Les dernières 
ruaieursde la querelle; Prosper, Mercator, épîtres 1 et 2 de Nestorius à Céles- 
tin, les canons du 3* concile général d'Ephèse (431) contre Nestorius. 8. Échos 
posthumes, dans le Chronicum integrum et le Carmen de ingratis de Prosper, 
le Praedestinatus^, le De viris de Gennade de Marseille et ÏHistoire de Bède. 

La partie systématique comprend 5 extraits de Pelage, les Définitions de 
Céleste d'après saint Augustin {De perfectione justitiae hominis, ch. 2) et les 
fragments de la confession de foi de Céleste envoyée à Rome et conservée au 

1) Voir H. V. Schubert, Der sog, Praedestinatus, Leipzig, 1903. Pour 
l'ensemble, cp. E. Riggenbach, Unbeachtet gebliebene Fragmente desPelagius 
Kommentars lu den Paulinischen Briefen, Gùtersloh, 1905. 
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De gratta Christi de saint Augustin ; 4 fragments de Julien d'Eclanum (dont le 
1«% rétabli par M. B,, sera justifié dans un prochain écrit), 4 passages des 
Epîtres attribuées à Âgricola, enfin 5 extraits de saint Augustin d'une partica- 
lière importance dogmatique. 

Un index des citations bibliques et un registre des noms propres clôt cet 
intéressant et utile opuscule. Utile, il ne le sera pas seulement aux théologiens et 
aux historiens de profession, mais à tous ceux qui voudront étudier, à la source 
môme, cette classique manifestation du cooÛit déterministe ; ils pourront désor- 
mais, grâce à M. B., le faire sans recherches pénibles, en toute sûreté et rapi- 
dité, et en sauront certainement gré à ce modeste et consciencieux savant. Son 
cadre étant limité par les exigences immuables de la collection dont son 
ouvrage fait partie, il a dû laisser de côté tout le semi-pélagianisme, plusieurs 
morceaux relatifs à Julien d*Eclainen et tous les chapitres exégétiques, sauf 
une page (Rom., 5, 12) tirée du Commentaire de Pelage sur les Epîtres de 
saint Paul, et empruntés à H, Zimmer, Pelagius in Irland (Berlin, 1901). Par 
contre, les Définitions de Céleste figurent in extenso (p. 70-77. La plupart des 
pièces sont citées d'après Migne, selon le texte de Tédition de saint Maur 
réimprimée à Anvers en 1700. 

Th. Schobll. 



D' Ignaz Kunos. — Tûrkisohe Volksmârchen ans Stambnl. — 1 vol. 
grand in-16 de xxii-410 pages. Librairie ci-devant E. J. Brill, Leyde, 1905, 
7 marks. 

M. Kunos, rorientaliste hongrois bien connu, donne en tradaction alle- 
mande quelques-uns des récits populaires qu*il a recueillis à Constantinople et 
publiés en partie à Budapest (2 vol.), en partie à Pélersbourg (dans les Prohen 
der Volkslitteratur der tùrkischen Stâmme de W. HadlofT). On a donc affaire 
ici à un choix, car seuls font partie de ce volume cinquante et un récits parmi 
'< les plus intéressants ». Ce qu'il faut entendre par ce mot, Tlntroduclion le 
donne à entendre. Mais d'abord il n'est pas inutile d'avertir que les recueils de 
contes populaires turcs osmanli sont très peu nombreux et que celui de 
M. Kunos peut être considéré comme présentant aux folk-loristes des maté- 
riaux inédits. Il en a analysé les éléments dans une excellente Introduction. Un 
index termine le volume. 

Remarquable est surtout le fait que ces récits n'ont guère de turc que la 
langue dans laquelle ils se transmettent. Les personnages y portent des noms 
persans : il n*y est question que de shcihs et de padishahst de dews, de péris, et 
de pirs ; les objets magiques sont appelés aussi de leur nom persan, alors que 
des équivalents turcs existent souvent, comme on s'en rend compte en consultant 
a collection de BadlotT. L'allure générale du récit et les descriptions de paysages 
sont également de type persan. 
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Quant aux thèmes, on ne saurait les localiser. Ils se retrouvent à la fois en 
Occident et en Orient, de manière que M. Kunos se croit en droit de les 
regarder comme une transition entre le folk-lore européen et l'asiatique. 

Quant à Finfluence de Tlslam, on se doute, d'après ce qui vient d'être dit, 
qu'elle est restreinte. Elle se marque dans l'organisation familiale par institu- 
tion de harems et d'eunuques, par la mention des prières et du tapis de prière, 
par le type des rites du mariage, par l'organisation judiciaire et ecclésiastique, 
par les formules de politesse et de reconnaissance, etc. 

En ajoutant que dans certains contes et dans certaines légendes semble se 
manifester une influence caucasienne, on arrivera à cette conclusion, qu'on 
pouvait prévoir à cause même du caractère cosmopolite de Constantinople, que 
les récits populaires de M. Kunos sont une production hybride où coexistent 
des témoins de plusieurs formes de civilisation et des productions de diverses 
populations. 

A. VAN Gennep. 



E. LiFRAifc. -^ Les conflits de la science et de la Bible. 1 vol. in-12 
(xiiet 323 pages). —Paris, E. Nourry, 1906. 

L'ouvrage que M. l'abbé Ë. Lefranc vient d'écrire à l'usage du grand public 
catholique est inspiré par le désir très louable de mettre la Bible d'une part 
et la science d'autre part à leurs véritables places. Le mouvement significatif à 
cet égard, qui se produit dans l'Église catholique et va s'étendant de plus en 
plus, est du plus grand intérêt à suivre et tout à fait digne d'être encouragé. 

Dans une introduction sur l'erreur scientifique dans la Bible, l'auteur s'élève 
avec raison contre l'Apologétique biblique maladroite qui s'efforce d'établir 
l'infaillibilité de la Bible, dans tous les domaines : fréquents sont les désastres, 
dit-il, que cette fausse manœuvre a causés à la défense biblique. Il vaut la 
peine de citer la fin de cette introduction, qui caractérise exactement le point 
de vue de l'auteur. 

« Par conséquent, si, malgré les anathèmes catégoriques du Syllabus (dont, 
au reste, le caractère d'infaillibilité a été sérieusement contesté), nombre de 
catholiques, voire d'ecclésiastiques soutiennent les thèses réprouvées de liberté 
de conscience» d'évolution dogmatique, de rét^onciliation de l'Église avec la 
civilisation moderne, à plus forte raison, sans doute, sera-t-il permis, après un 
blâme qui ne comporte aucune sanction, de penser que certains énoncés 
bibliques tenus au-dessus de toute contestation sous le rapport religieux, ne 
sont point garantis contre tout soupçon d'erreur au point de vue scientifique. 
Et non seulement cette opinion est libre, mais il est opportun et urgent 
d'adopter à ce sujet une attitude nette, loyale et unanime. C'est la seule solu- 
tion que la vérité, la logique, et l'intérêt même de la Bible imposent à l'exégète, 
dans les controverses qui feront l'objet de ce livre ». 
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L'auteur examine successivement, dans son ouvrage, l'univers (cosmogonie 
et cosmographie), le règne végétal et le règne animal, l'homme. 

Sous les deux premiers titres généraux, l'auteur étudie spécialement les deux 
récits bibliques de la création et la tradition cbaldéenne sur le même sujet; la 
proximité de la fin du monde d'après les prophètes, le Christ et les apôtres (les 
apôtres, sous l'empire des préoccupations eschatologiques de leur temps ont 
quelque peu fait dévier l'enseignement du Maître dans le sens de leur propre 
conviction) ; la création des plantes et des animaux (la Bible penche plutôt en 
faveur du créatianisme que du transformisme). Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, le 
darwinisme n'est pas plus contraire aux textes sacrés, que ne le sont les théo- 
ries de Paye ou de Laplace sur l'origine du monde. Â signaler d'intéressants 
chapitres sur la zoologie du livre de Job, et sur certaines croyances sujettes à 
caution (serpent, poisson de Tobie, etc.). 

Sous le titre général de (( l'homme », l'auteur passe en revue la chronologie 
biblique et la valeur des listes patriarchales, l'antiquité de l'homme d'après 
l'histoire et la géologie, l'homme primitif, le déluge. Pour le déluge, Tauteur 
conclut au caractère légendaire du récit biblique. 

L'ouvrage de l'abbé Lefranc est rempli de ranseignements d'ordre scienti- 
fique qui mettent en évidence le fait que la Bible ne doit point être jugée au 
point de vue de la science moderne à laquelle elle est tout à fait étrangère. Il y 
a, à ce point de vue, des erreurs dans la Bible et c'est folie que de tenter une 
harmonistique impossible. Voilà ce qui ressort du livre de l'abbé Lefranc : rien 
de moins, rien de plus. 

Edouard Montet. 



Paul Jaeger. — Zur Ueberwindnng des Zweifels (collection des Lehens- 
fragen), — Tubingue, 1906. J. C. B. Mohr (Paul Siebeck), 1 broch.in-S de 
viii-93 pages. Prix 90 pf, 

La question traitée par M. Paul Jaeger — le titre même de sa brochure 
l'indique — n'est pas du domaine de la Revue de VHistoire des Religions, c'est 
une question de dogmatique et d'apologétique, mais non d'histoire. Les 
réflexions de M. J. constituent — c'est le seul point que nous puissions relever 
ici — un document intéressant sur une tendance de la théologie moderne. Se 
rattachant principalement à Kaftan, M. J. attribue dans le phénomène religieux 
un rôle prépondérant à l'élément pratique, l'éléoient théorétique lui étant subor- 
donné. Signalons aussi les affirmations très nettes de M. J. sur les droits de 
la critique historique et dogmatique. 

Maurice Goouel. 
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L*Histoire des Religions à l' Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. 

Séance du 2 février 1906. — M, Gagnât communique à TÀcadémie les 
résultats d^observations nouvelles faites sur Tédifice du Forum de Pompéi jus- 
qu'ici considéré comme un Temple des dieux protecteurs de la cité. Il semble 
démontré maintenant, gr&ce à la comparaison de son plan avec celui de la 
bibliothèque de Timgad et de la bibliothèque d^Ephèse, que cet édifice est aussi 
une bibliothèque. 

M. S. Reinach appelle l'attention sur un passage de la lettre des commu- 
nautés de Vienne et de Lyon, relatant la violente persécution de l'an 177. Upe 
esclave chrétienne, mise h la torture, et à laquelle on voulait faire dire que les 
chrétiens de Lyon tuaient des enfants pour les manger» répondit : « Comment 
nous soupçonner de pareille chose, puisque nous ne mangeons même pas le 
sang des animaux ? » Ainsi la petite communauté chrétienne de Lyon se con- 
formait aux décisions prises» suivant le livre des Actes, au premier concile de 
Jérusalem. Mais, pour ne point manger le sang des animaux, il fallait que ces 
animaux fussent immolés suivant le rite juif. Comme il ne peut être question 
de boucheries chrétiennes, force est d*admettre que les chrétiens de 177 s'ap- 
provisionnaient à la boucherie prise à Lyon dont les historiens n*ont pas parlé. 
— MM. Bouché-Leclercq, Ph. Berger, Boissier, Thomas, Dieulafoy, VioUet 
et Clermont-Ganneau présentent diverses observations dont la plupart con- 
firment Thypothèse de M. Reinach. (C. R. de Revue Critique, 12 février 1906.) 

Séance du 9 février* — M. Pranz Cumonty correspondant étranger, présente 
une étude sur les mystères de Sabazius considérés dans leurs rapports avec 
la religion juive. Jupiter Sabazius a été identifié avec Jahvé SabaoLh ; c'est 
ce qui ressort clairement d'un texte de Valère Maxime ; mais le judaïsme a 
laissé encore d*autres traces dans les monuments consacrés au dieu phrygien 
et notamment dans les fresques célèbres du tombeau de Vincentius qui ont été 
découvertes aux catacombes de Prétextât. — A la suite ^de cette communica- 
tion, MM. S. Reinach, Ph. Berger, Dieulafoy et Clermont-Ganneau prés entent 
quelques observations. 

Séance du 16 février. — M. Paul Viollet commence la lecture d'un mémoire 

sur le rôle de Bérenger Frédol dans les différends entre Boniface VIII e 

Philippe le Bel. 

17 
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Séance du 23 février. — M. Salomon Reinach propose une explication da 
célèbre récit donné par Plutarque dans son livre Des oracles qui ont cessé : le 
pilote d'un vaisseau qui allait de Grèce en Italie s'entendit appeler trois fois 
par une voix mystérieuse qui ensuite lui annonça que le grand Pan était mort. 
Parmi les passagers se trouvait un grammairien qui narra à Plutarque cet 
épisode du voyage; le récit en fut fait aussi à l'empereur Tibère qui s'en 
inquiéta. Eusèbe, puis de nombreux commentateurs et parmi eux Rabelais 
virent dans les paroles de la voix mystérieuse l'annonce surnaturelle de la mort 
de Jésus. Or, M. S. Reinach fait tout d'abord remarquer que le nom du pilote, 
Tbamous> est aussi l'appellation syrienne d'Adonis. Chaque année, les fidèles 
de ce dieu, lorsqu'ils pleuraient sa mort, psalmodiaient une sorte de cantilène 
formée du nom trois fois répété de Tbamous et de l'exclamation : Le très 
grand {dieu) est mort — à «av|xlyaç TéftvYjxc. Le pilote, et avec lui les passagers 
ignoraient sans doute que le nom de Tbamoùs désignait Adonis. Ils crurent 
que le triple appel (entendu dans la nuit) s'adressait au pilote et que l'épithète 
na^/\Ujaç signifiait « le grand Pan m. — MM . Alfred et Maurice Croiset, Bréal, 
L. Havet, Boissier, Dieulafoy, Clermont-Ganneau présentent un certain 
nombre d'observations. 

Séance du 2 mars. — M. P, Viollet continue la lecture de son mémoire sur 
le rôle de Bérenger Frédol dans les différends entre Boniface VIII et Philippe 
le Bel. 

M. Héron de Villefosse communique, au nom du R. P. Jalabert, professeur 
à l'Université de Beyrouth, le texte d'une inscription latine récemment décou- 
verte à Choueifat, village druse sur la route de Saïda. Cette inscription renferme 
les noms réunis des trois membres de la triade héliopolitaine. On s'accorde à 
reconnaître, dans le Jupiter et la Vénus d' Héliopolis, les grands dieux Hadad 
et Atârgatis ; l'identification du Mercure est d'autant plus difficile que l'on 
ignore tout de la façon dont les Syriens représentaient le Mercure héliopo- 
litain. 

M. Héron de Villefosse communique ensuite, au nom du P. Delattre une 
base portant l'inscription suivante : Deo Libero \ amplissimae Karthaginis \ oeno- 
polae cum meraris omnibus. Sur cette base devait s'élever une statue de 
Bacchus ; selon M. Héron de Villefosse, cette dédicace aurait eu pour auteurs 
les marchands de vins en gros de Carthage auxquels se seraient joints les 
cabaretiers ou peut-être tous les buveurs de vin de la ville. 

Séance du 9 mars. — M. Philippe^ Berger communique une lettre de 
M. Alfred Merlin, directeur des antiquités et arts de Tunisie, où il décrit Tétat 
des fouilles de Ziane. La découverte d'une inscription latine, dédiée à la déesse 
Coelestis permet d'espérer la mise au jour d'un temple. 

Séance du IG mars, — M. Philippe Berger présente, de la part de M. le 
Dr Carton, un chaton de bague en or acheté à Tunis à un Arabe par M. le 
capitaine Marty. Ce chaton représente une Athéna casquée. En haut, à droite 
et à gauche de la tcte se lisent les lettres puniques alefei tav dans lesquelles 
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M. Berger propose de voir l'abréviation d'un nom propre qui serait soit 
Ummat Astoret, nom de femme assez fréquent à Carthage, soit Ummat Tanit 
a la mère Tanit ». Dans ce dernier cas, on aurait un nouvel exemple de Fiden- 
tification d*Atbéna avec la déesse Tanit à Carthage. MM. Glermont-Gani^eau et 
Derenbourg présentent quelques observations. 

M. Paul Foucart lit le résumé d'une note où M. Naville, correspondant de 
l'Académie, expose les résultats des fouilles poursuivies par lui au cours de ces 
derniers mois à Deir el Bahari. M. Naville a découvert au début de février une 
chapelle de la déesse Hathor creusée dans le rocher. Des bas-reliefs peints 
représentent Thoutmès III et les membres de sa famille accomplissant les actes 
du culte de la déesse. Celle-ci est représentée sous forme de vache, de gran- 
deur naturelle, portant entre ses cornes un disque lunaire surmonté de plumes, 
et, de chaque côté du cou, une gerbe de plantes aquatiques. Elle allaite un 
jeune garçon, Aménophis II, fils de Thoutmès III ; sur le cou de la vache est 
gravé son nom. Thoutmès III est lui-même représenté sous le mufle de 
l'animal. 

M. Perrotf secrétaire perpétuel, annonce que la deuxième partie du 
tome XXXVII des Mémoires de l'Académie vient de paraître et contient les 
mémoires suivants : Le cuUe de Dionysos en Attique, par M. P. Foucart ; Sur 
les attributs des Saliens, par M. W. Helbig ; La déviation de l'axe des églises 
est-elle symbolique'^ par M. R. deLasteyrie; Sénatus-consulte de Thisbé {ilO), 
par M. P. Foucart. 

Séance du 23 mars. — M. Clermont-Ganneau étudie un fragment d'inscrip- 
tion grecque et nabatéenne qui vient d'être découvert à Milet et publié par 
MM. A. Wiegand et Mordtmann dans les Sitzungsberichte de l'Académie des 
Sciences de Berlin (1906, p. 260). M. Clermont-Ganneau critique la lecture et 
l'interprétation proposées par M. Mordtmann : il pense qu'il s'agit d'une dédi- 
cace faite au Zeus Dusaris, le grand dieu national des Nabatéens, pour le salut 
d'un roi Obodas par l'épitrope ou premier ministre de celui-ci. Cet épitrope 
serait, d'après la lecture de M. Clermont-Ganneau, le fameux Syllaeus, premier 
ministre d'Obodas 11(25-9 a. C.) ennemi acharné d'Hérode et qui, se rendant à 
Rome pour plaider sa cause auprès d'Auguste, aurait touché à Milet où il 
aurait élevé le monument votif qu'on a découvert récemment. Ce Syllœus, sur 
l'accusation de Nicolas de Damas, fut condamné à mort par l'empereur. 



Notre collaborateur M. A. Loisy vient de publier, sous le titre : Morceaux 
d'exégèse (Paris. Picard 1906, gr. in-8o, 215 pages ; prix ; 5 fr.), le tirage à 
part de six études qui ont paru dans la Revue d'histoire et de littérature 
religieuses : Beelzeboul ; Le message de Jean-Baptiste ; La niission des dis- 
ciples; Le pardon divin ; Le grand commandement; Les pharisiens. 
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ALLEMAGNE 

Le D' P. Ehrenreich a publié en 1903 (Berlin, A. Asher) un ouvrage sur la 
mythologie sudamérioaine (Die Mythen und Legenden der sùdamerikanvtchen 
Urvôlker und ihre Beziehungen zu denen Nordamerikas und der alten Welt) 
dont notre collaborateur M. L. Pineau a résumé en ces termes le plan et les 
conclusions dans une récente notice de la Revue critique (19 mars 1906) : 
« M. Ehrenreich étudie d'abord le caractère général de la mythologie des Primi- 
tifs de l'Amérique du Sud, puis leurs légendes sur la création du monde, les 
cataclysmes, déluges et incendies, qui ont bouleversé la terre aux premiers âges, 
sur le ciel et la terre, le soleil et la lune, les étoiles et les constellatioDs, sur 
l'apparition des êtres vivants, sur les ancêtres et les héros ; alors, les compa- 
rant aux mythes et légendes de TAmérique du Nord, il conclut que : on doit 
considérer un grand nombre de mythes, légendes et contes de TAmérique du 
Sud comme les restes d'une vaste couche de traditions qui s'étendait autrefois 
sur tout le Nouveau Monde; d'autre part il est indiscutable qu'à une époque plus 
récente il y a eu, venant du nord tout le long de la côte du Pacifique, une 
pérégrination ou infiltration non seulement d'éléments et de motifs légendaires, 
mais aussi de certaines combinaisons de ces éléments, toujours identiques, et 
même de mythes entièrement formés, dont on peut suivre la trace au moins 
jusque dans l'hémisphère oriental; quant aux éléments.légendaires appartenant 
à l'Ancien Monde, on peut désormais assurer qu'il s'en trouve beaucoup plus 
en Amérique qu'on ne l'avait supposé jusqu'à ce jour. Bien que le processus 
de formation et d'expansion des mythes soit moins facile à suivre dans l'Amé- 
rique du Sud que dans celle du Nord, où les matériaux sont infiniment plus 
abondants, il est cependant impossible de n'y pas reconnaître la présence d'un 
certain nombre de phénomènes tout à fait analogues. Comment expliquer ce 
fait? Par la génération spontanée, la transmission par les Normands, ou par 
une importation postérieure à Colomb? » 



Nous n'avons malheureusement que de trop rares occasions de signaler des 
ouvrages où les textes littéraires du moyen âge et en particulier les œuvres 
dramatiques sont judicieusement utilisés au profit de l'histoire religieuse. Aussi 
tenons-nous à ne pas laisser passer sous silence un substantiel mémoire publié 
par M. Anz à la librairie Hinrichs sur les drames liturgiques relatifs aux Rois 
Mages (Die lateinischen Magierspiele , Untersuchungen und Texte zur Vor- 
geschischte des deustchen Weihnachtspiels. Leipzig, Hinrichs, 1905, viii- 
163 pp.). M. Anz [recherche les éléments du cycle de l'Epiphanie : office de 
^éloil€j;(^^fQciom ad praesepe », etc. ; il montre le rôle attribué aux obstetrices 
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apocryphes, le développement de l'épisode du Massacre des lanocents, l'intro- 
duction d'éléments seéniques dans la représentation de l'hommage des trois 
rois. De plus en plus, le drame se dégage de la liturgie, les rôles s'individua- 
lisent, le scénario prend corps : déjà se devinent les linéaments du Weihnachts- 
spiel. 

M. Â. examine les différents textes de cet <* office » dramatisé et notamment 
ceux de Limoges, de Besançon, de Nevers, d'EinsiedeIn, de Freising (dont il 
donne d'ailleurs, en appendice, des éditions très sûres). La plupart de ses con- 
clusions mettent en valeur les sources liturgiques que Coussemaker, L. Gau- 
tier, Ed. Du Méril avaient sommairement indiquées (V. Petit de JuUeville, Les 
Mystères^ t. II, surtout pp. 24 et 50-53). L'étude de M. Â. présente aussi le 
mérite d'une systématisation très nouvelle des œuvres inspirées par les circons- 
tances qui suivent la Nativité dans les évangiles canoniques ou apocryphes. 
Surtout la connexion des drames des Mages et de VOrdo Rachelis (Laon et 
Freising), qui ressortait insuffisamment du commentaire que donnaient de cette 
dernière œuvre les Origines latines de Du Méril prouve le caractère cyclique et 
rituellement organisé de cette littérature placée sur la limite de la canonicité. 



M. Harnack consacre une notice des Texte und Untersuchungen (ld03, N. S. 
XIII, 4, pag. 3-16) à l'étude de la signification du mot à0e6iv]c, étude qui permet 
d'établir les points suivants : 

1^ Saint Paul entend par àôe6Tv]c l'état des pagano-chrétiens antérieurement 
à leur conversion (Ephés. II, 12, unique texte du N. T. dans lequel soit 
employé le mot à6eoi). 

2^ Les chrétiens appellent aOeoi les païens et àMniç le paganisme (v. en 
particulier : IgnaL ad Trall. 3 ; Polyc. Mart. c. 9 ; Clem. Protrept, II, 23 où 
est cité, à l'appui, le passage de saint Paul; Paedag, III, XI-80; II, 10, 86; 
Protr. IV, 58 ; Athenag. De resurr, 20 ; Orig. Êxhort. ad mart. 32 où se trouvent 
les expressions bien significatives : n icoXuOeo; (z0&6ty]c et i^ «Oeo; icoXu0e6TY]c. (C. 
Cels. I, 1; III, 72, etc.). 

3» Les chrétiens donnaient aussi à aOeoi le sens d'hérétiques; ainsi chez 
Ignace ad TralL 10 (en parlant des docètes), Justin, Dial. 35; Orig. C. Cels. 
II, 3; 3, De Orat., 29, 10 et 24, 5 (en parlant de Tatien). 

i^ Les Grecs et les Romains, de leur côté, appelaient ôcBeoi les chrétiens. V, 
notamment Tert. ApoL 10; Celsus, apud Orig. (VII, 62-6i); Justin. I. ApoL 
VI, 13; Athenag. Suppl. IV, 3 et IV, 30; Clem. Strom. VII, 1, 1, 4, etc. 

M. Harnack en est amené à se demander quelle a été la valeur d'une telle 
accusation; il en trace l'évolution historique : chez saint Paul, elle indique 
l'état de l'homme qui ne se trouve pas en communion inUme avec la divinité, 
Tétat des èXmSa |i^ S^ovrec, puis le sens se transforme : c'est maintenant l'état 
de ceux qui ne connaissent pas le vrai Dieu ; enfin il devient de plus en plus 
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spécial et désigne moins rathéisme théoiog^qae, le « nihilisme dogmatiqoe » 
que refifet pratique de doctrines que les orthodoxes considèrent comme égale- 
ment néfastes pour la foi : le docétisme, la négation de la résurrection, etc. 

Dans le paganisme Và^thxriç a une signification juridique ; c'est le a crimen 
laesae religionis », comme l'àoéêeia est le « crimen laesae majestatis ». Cette accu- 
sation s'applique non point tant à ceux qui sont pleinement indifférents à l'égard 
des divinités (et c'est l'erreur de bon nombre d'apologistes, Atfaénagore, 
Minucius Félix, Lactance, Eusèbe d'avoir considéré Diagoras comme le type de 
l'athée), mais surtout aux dissidents^ à ceux qui manifestent publiquement leur 
mépris pour la personne et l'autorité des dieux, et par suite pour celle de leurs 
prêtres et des magistrats de la cité. Diagoras fut à peine inquiété, tandis que 
T. Flavius Clemens fut condamné à mort (Dion Cassius, LXVIIl, 14). Les 
chrétiens devaient reconnaître eux-mêmes qu'ils méritaient cette qualification 
d'eUOeoi : « 6|&oXoYoO|JLev x&v toioutcov vo|MCofiiva>v Oe&v aOeot stvai • {Clém, d'Alexan- 
drie). VclMxi^ç des Grecs est donc l'équivalent du saerilegium romain défini 
en ces termes par le Code Théodosien (XVf , 2, 25 :) u Qui divinam legis sanc- 
titatem aut nesciendo confundunt aut neglegendo violant et offendunt, saerile- 
gium committunt n. (V. Bivista délie Scienze Teologiche^ I, 12, pp. 864-865.) 



AUTRICHE 

Le professeur Andréas Galante vient de publier un choix de textes de droit 
canonique qui, très pratiquement conçu, ne peut manquer de rendre des services 
très appréciables aux historiens de l'Église ou aux simples amateurs de docu- 
ments religieux exacts {Fontes juris canonici «eiccti, collegit Prof. Dr. Andréas 
Galante. Innsbruck. Wagner, 1906, xvi-677 pages). Les matières y sont rangées 
sous les rubriques suivantes : Ecclesia antiquissima ; Potestas ecclesiastica et 
imperium civile; Ordinatio; Hierarchia ordinis et hierarchia jurisdictionis ; 
Ponlifex romanus; Cardinales; Curia romana; Legati pontificii; Metropolitae ; 
Episcopi ; Capiluli ; Vicarii et coadjulores episcoporum ; Parochi ; Ordines et 
congregationes. « Le but de ce recueil, dit son éditeur, est de réunir les sources 
principales relatives aux institutions fondamentales du droit canon, qui sont 
dispersées dans quantité d'ouvrages volumineux, souvent peu répandus ou très 
coûteux. Quoique surtout destiné aux juristes, cet ouvrage pourra être très 
utile à tous les historiens et aussi à toute personne instruite, à cause des 
nombreux textes d'un intérêt général pour l'histoire de la civilisation qu'il ren- 
ferme. Parmi ceux-ci sont remarquables par ex. les textes relatifs à l'Église 
primitive (entre autres la célèbre Doctrine des XII Apôtres) et à l'histoire des 
relations entre l'État et l'Église, les documents concernant l'élection du Pape et 
l'organisation du Saint Siège, etc., tandis que les textes du Concordat français 
avec les articles organiques et la constitution de Léon XIII sur les congrégations 
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à vœux simples ont un vif intérêt d'actualité. Dans les différentes sections du 
livre les sources sont disposées par ordre chronologique et pour chaque texte 
sont indiqués les ouvrages qui s'y rapportent. Le volume est pourvu d'une liste 
des papes et de plusieurs tables des matières qui en faciliteront beaucoup l'usage 
pratique. 



ÉTATS-UNIS 

M. Ch. H, Haskins, l'éminent professeur d'Harvard, a, dans un article de 
V American Journal of Theology, vol. IX, n* 3. 1905, tenté de résoudre — et a 
excellemment résolu — un des plus difficiles problèmes de l'historiographie 
religieuse médiévale : il s'est efforcé de relever d'abord, de coordonner ensuite 
les sources de l'histoire de la pénitencerie pontificale au moyen &ge {The sources 
for the History of Ihe papal Penitentiary — printed at the University of Chi- 
cago Press). — Cette institution quelque peu hybride, dont la compétence et 
les rouages restent indécis même après le semblant d'organisation essayé par 
Benoît XII, n'avait guère été étudiée jusqu'ici — en dehors des articles superfi- 
ciels d'encyclopédie — que dans des travaux comme ceux de MM. Denifle et 
Lea, travaux d'impeccable critique» mais de teneur nécessairement fragmentaire. 
Une connaissance intime des archives du Vatican a permis à M. Haskins 
d'ajouter une large part de découvertes nouvelles aux résultats déjà acquis et 
de renouer maintes fois une chaîne de documents dans laquelle les solutions 
de continuité menaçaient d'être irrémédiables. M. H. a notamment donné de 
copieux et intéressants extraits des textes où se manifeste l'action de Benoît XII 
en ce qui concerne la jurisprudence de ce tribunal dont la compétence s'étendait 
sur le forum extemum et le forum conscientiae. Il a montré aussi l'intérêt que 
présentent pour l'histoire des mœurs les « pétitions » adressées de toutes les 
parties de h chrétienté à la pénitencerie et en particulier ces « supplicationes 
penitentiariae diversorum casuum » qui se trouvent au nombre de quarante dans 
la bibliothèque du Vatican. Enfin M. H. fournit, dans les dernières pages de ce 
remarquable opuscule, la documentation critique et le plan d'une étude sur la 
diplomatique spéciale à la pénitencerie, son organisation administrative et 
financière, etc. 



Parmi les cinq mémoires contenus dans le vol. XV des Harvard Studies in 
classical philology (Londres, Longmans-Leipzig, Harrassowitz, 244 pp. in-8<*), 
nous notons les suivants pour la contribution qu'ils apportent à nos études : 
Ed, K. Rand : La composition de la Consolation de Boèce : u contrairement à 
la thèse d'Usener, Boèce est un écrivain original qui a donné un caractère 
chrétien à des matériaux antiques; il oppose la foi et raison et, même dans cet 
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oavinge, on retroaYe l'autear des traités théologiqotfs, le premier des scoiis- 
tiques ». A. St. Pease : Notes sur quelques usages des doches chez les Grecs et 
les Romains. « Longue analyse, a^ec eorrectioas et compléments, da Erre de 
M. l'abbé Morillot, Êtwie sur Cemploi des cloehetUs chez, les anciens et depm 
le triomphe au ehristioMisme (Dijon, 1888) ». Flyyd 6. BaUentine : Qiidqoes 
phases du culte des Nymphes. « Recueil de textes prouTant qae les Njmphes 
étaient des divinités des eaux, du mariage et de la naissance. M. B. dte, pour 
chacun de ces points, d'abord les textes grecs, pois les textes latins, les discale 
et les explique. Â la fin, un index alphabétique des noms des nymphes et des 
néréides avec références. » (Remie Critique^ 12 mars 1906.) 



ITAUX 

La jeune et active Rvcisia deUe Sdenzn Teoiogiehe inaugure, dans son dou- 
zième fascicule (décembre 1905) une rubrique sur laquelle ne peut manquer de 
s'arrêter toute notre attention : Le BoUettmo di Storia délie BeHgioni qui doit 
dorénavant paraître chaque année dans ce périodique s'ouvre sur un exposé 
des origines et des progrès de THistoire des Religions. Cest en France, dit Fau- 
teur de ce premier Bulletin, M. N. Turdii, que se placent les débats de cette 
science qui, bientôt, s'est répandue en Allemagne et en Angleterre. La fonda- 
tion du Musée Guimet, de la Betme de CHistoire des Beligions, de VArchiv fur 
KeH^ùmswissemsehaftf les Congrès d'Histoire des Religions de Paris (1900) et 
de Baie (1904), enfin la place sans cesse plus considérable occupée par les 
sciences religieuses dans renseignement universitaire, surtout en France, et 
dans les travaux des assemblées scientitiques (ootamment les Congrès d'orien- 
talistes) prouvent de façon indéniable la puissante vitalité d*un ordre d'études 
dont le principe, les méthodes, les limites ont donné lieu à tant de contesta- 
tions inégalement fondées. M. T. regrette que Tltalie ait tant tardé à se mêler 
à ee mouvement de recherches : pourtant Vico, dans sa Scienza Nuova avait 
tracé le plan d'une étude comparée des phénomènes religieux. Il est grande- 
ment à souhaiter que dans les laborieuses Universités italiennes, il se trouve 
bientôt un nombre appréciable de bonnes volontés prêtes à l'œuvre commune : 
déjà d'ailleurs, ajoutons-le ici, les savants de la péninsule ont tenu dans les 
Congrès internationaux de 1900 et 1904 une place fort brillante et très person- 
nelle, malgré leur nombre assez restreint, et Ton ne peut qu'espérer voir bientôt 
leurs collègues et leurs élèves imiter leur exemple. 

M. T., dans ce même préambule au Bulletin d'Histoire des Religions, exa- 
mine in abstracto les plus récents systèmes d'interprétation proposés pour le 
problème des origines religieuses, en particulier les hypothèses des écoles psy- 
chologique et sociologique; puis il consacre des notices sommaires aux meil- 
leurs manuels d'ensemble, s*attachant à en dégager en quelques lignes de très 
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utile vulgarisation, le caractère doctrinal et les mérites parement scientiRques. 
Aussi retient-il comme particulièrement significatifs l'énoncé de la méthode 
sociologique que Ton peut tirer de la préface placée par M. H. Hubert en tète 
de la traduction française du Manuel de M. Chantepie de la Saussaye, les 
démonstrations totémistiques données par M. S. Beinach dans ses Cultes, 
Mythes et BeligionSy l'emploi des procédés philologiques et des documents lit- 
téraires que fait M. Dieterich, dans son livre Mutter Erde^ enfin le bilan, dressé 
par M. Jean Réville, des services mutuels que peuvent se rendre l'histoire des 
religions et l'histoire ecclésiastique. 

Les autres articles de ce Bulletin : Religions de l'Extrême-Orient, Religion de 
l'Egypte, Religion des Peuples sémitiques (Islamisme), Religions de Tlnde et de 
riran, Religion des Grecs et des Romains, Religions des Celtes et des Germains, 
Folklore, contiennent encore des notes intéressantes sur les principaux travaux 
en ces matières publiés au cours des années 1904-1905, mais ils valent surtout 
en tant que cadres et permettent d'augurer le plus favorablement du succès de 
cette excellente initiative, à laquelle nous sommes tout des premiers à applau- 
dir. 

P. A. 



Le Gérant : Ernest Lbrodx. 



ESSAI 

SDR LA 

CHRONOLOGIE DE LA VIE ET DES ŒUVRES 
DE PHILON 

{3« et dernier article*) 



3« Nous trouvons dans Tidéal de vie qui nous est présenté 
dans le Commentaire allégorique une singulière opposition 
avec celui que nous avons décrit dans le chapitre sur Y Expo- 
sition de la Loi : là-bas la solitude, Tauslérité, l'écart des 
affaires politiques sont recommandés comme essentiels à la 
contemplation ; ici Philon admet que tout cela ne sert à rien 
pour acquérir la sagesse. Nous allons, sans entrer dans des 
détails étrangers au sujet de la chronologie, établir cette 
opposition, en montrant que Tidéal du Commentaire est pos- 
térieur à celui de \ Exposition. 

Cette modification n'est pas un bouleversement. L'union 
avec Dieu par la contemplation et l'extase reste toujours le 
but dernier*. Mais sur la façon de l'atteindre le Commentaire 
développe une doctrine qui diffère de celle de l'Exposition 
sur deux points essentiels : d'abord il n'est pas nécessaire, 
pour participer à la contemplation, de se retirer du monde, 
le sage mènera la vie de tous ; en second lieu Philon insiste 
beaucoup sur la nécessité pour l'homme en progrès, pour 
l'ascète, de se mêler au monde. 

La première idée est exposée dès le début du Commentaire 

1) Voir les précédentes livraisons, p. 25 à 64, et p. 164 à 185. 

2) Par ex. : de Ebrietate, p. 369, § 83, xeXeiÔTepov 6è tî av erti tûv h ap^Taiç 

18 



1 
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{Leffum AIL, lib. II, 85, p. 81). « J'ai souvent, dit Philon, 
abandonné mes parents, mes amis et ma patrie, et je suis 
allé dans la solitude pour y concevoir quelque objet digne de 
contemplation : je n'en ai tiré aucun profit ; mon esprit dis- 
persé ou blessé par une passion est revenu à des objets con- 
traires, mais quelquefois dans une foule nombreuse j'ai la 
pensée tranquille ; Dieu a dissipé la foule de l'âme et m'a 
appris que ce ne sont pas les différences de lieux qui font le 
bien et le mal, mais Dieu qui meut et conduit où il veut le 
char de l'âme. » 

Quoique ce passage soit au milieu d'un développement 
métaphysique, il nous paraît difficile de ne pas voir ici un 
trait personnel ; si cela est vrai on peut en tirer que Philon 
lorsqu'il écrivait le deuxième livre des Allégories de la Loi 
(qui est au début du Commentaire) avait plusieurs fois 
(::oX7vàxiç) quitté Alexandrie pour séjourner dans quelque soli- 
tude ; que dans cette période précédente, il croyait encore 
à la vertu des lieux, c'est-à-dire de la solitude pour l'amé- 
lioration de Tâme, mais que cette période s'était terminée 
par une révolution qui s'était opérée dans son esprit et à la 
suite de laquelle il avait compris que les lieux, et en particu- 
lier la solitude, n'ont sur Tàme aucune influence profonde. 
Quelle est maintenant cette période précédente? On ne peut 
guère douter que ce soit celle où fut écrite Y Exposition de la 
Loi; il suffit de rappeler l'insistance avec laquelle la solitude 
y est recommandée, et plus particulièrement encore dans la 
théorie de la retraite provisoire exposée à la fin dans le de 
Praem, etPoen.[\\, 4 il, §3) ; nous concluons donc de la poste- 
riori té de cette doctrine à la postériorité du Comm^/air^; nous 
ne voyons même plus qu'il y soit question de la retraite provi- 
soire. Cette période apparaît comme bien passée (oiSàv wvr^aa, 
àv£y(opr^c7£v par opposition à ^pejAw). Qu'y a-t-il d'essentiel 
dans ce revirement? est-ce une estime plus grande pour 
la société des hommes vulgaires et les villes? Nullement; il 
garde pour elles la même sévérité et le thème de l'ochlo- 
cratie revient dans le Commentaire plus souvent qu'ailleurs. 
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C'est au contraire une confiance en Dieu plus grande, un 
abandon plus intime à sa toute puissance ; ne rien attribuer 
aux différences de lieux dans les mouvements de Tâme vers 
le bien ou le mal, c'est accorder plus à Dieu. 

Cette première idée s'applique à la sagesse en général. Le 
changement dans la conception de l'idéal de vie se complète 
par une seconde idée, qui se rapporte plus spécialement à 
rhomme en progrès moral, à Tascète : nous la voyons indi- 
quée dans presque tous les traités qui composent le Commen- 
taire^ mais développée avec le plus d'abondance dans un 
passage du de Fuga et Invent, (p. 549-554, § 23-53), qui en 
réunit tous les aspects épars dans le reste de l'œuvre. 
Rébecca, la patience à la volonté droite (opGoYvwfxovoç, § 24), 
donne à son fils Jacob, l'ascète, le conseil d'éviter la 
lutte avec Esaii le méchant ; c'est la répétition d'un thème 
que nous trouvons souvent dans les œuvres de Philon : il 
fait le fond du traité Quoddet.pot. i?isid. soL (lutte de Caïn 
et d'Abel) ; qu'on relise également dans V Exposition de la 
Loi le passage plus haut cité du de Praem. et Poen. (II, 411, 
§ 3) ; mais dans ce dernier texte, Philon donne le conseil, 
pour échapper aux pièges du mal, de fuir dans la solitude et 
de se garder de la compagnie du vulgaire. Les conseils 
donnés par Rébecca sont diamétralement opposés : a Lors- 
que tu verras, dit-elle, le méchant se soulever contre la 
vertu, tenir grand compte de ce qu'il convient de dédaigner : 
richesse, réputation, plaisir, et louer l'injustice, comme 
cause de chacun de ces biens . . . , ne pratique pas de suite en te 
tournant vers la vie contraires la pauvreté et la simplicité et 
la vie austère et soUtaire ; car tu exciteras l'adversaire et tu 
prépareras contre toi un ennemi plus puissant; vois par 
quelle manière d'agir tu échapperas à ses coups. Accommode- 
toi, je ne dis pas des mêmes pratiques que le méchant, mais 
de ce qui produit ces biens, des honneurs, des magistratures, 

1) Ëxpresâion exactement inverse de celle du de Praem. et Poen. (I, 411) sur 
la retraite ptonsoire. 



270 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

de l'argent, de l'or, des biens, des couleurs, des formes dif- 
férentes, des beautés et lorsque tu les rencontres, imprime 
comme un bon démiurge , une idée très bonne à ces substan- 
ces matérielles et accomplis une action louable... Si donc tu 
veux convaincre le méchant riche, ne te détourne pas de 
l'abondance dans la richesse, car le méchant ou bien se 
montrera sordide et servile usurier et prêteur à gages, le 
malheureux, ou bien inversement... prodigue, tout prêta 
dévorer et à gaspiller, chef de chœur très vénérable des cour- 
tisanes, des débauchés et de toute la troupe des intempé- 
rants ; mais toi tu fourniras une cotisation pour des amis 
pauvres, tu feras des dons à ta patrie, tu aideras des jeunes 
filles à s'établir en donnant aux parents sans ressources une 
dot suffisante... «Philon applique ce même principe du juste- 
milieu aux honneurs, puis il passe aux « désirs du ventre » 
dans les termes suivants : <( Si tu bois et si tu te rends aux 
tables richement servies, va avec confiance, tu feras honte à 
l'intempérant par ton adresse ; celui qui a péché par le ventre 
et a ouvert avant la bouche des désirs insatiables se gorgera 
vilainement... ; quant à toi, à moins de nécessité^ tu useras 
de modération et si tu étais forcé à plus de jouissance, ayant 
imposé la raison comme maîtresse à la nécessité, tu ne 
changeras jamais ton plaisir en déplaisir, mais s'il faut ainsi 
parler tu t'enivreras à jeun. Ce sont donc des reproches 
mérités que la vérité ferait à ceux qui, sans examen, aban- 
donnent les occupations de la vie politique et le commerce, 
et disent mépriser la réputation et le plaisir : c'est de la van- 
tardise, non du mépris ; ils présentent pour nous attirer, 
leur saleté, leur aspect sévère, leur vie austère et misérable ; 
comme s'ils étaient des amants de l'ordre, de la tempérance, 
de la patience ; mais ils ne peuvent tromper ceux qui, plus 
exacts, se penchent sur leur âme et ne sont pas séduits par 
ce qu'on voit : ceux-ci ont relevé les voiles qui cachent 
autre chose et ils ont vu les états intérieurs et leur nature... 
Disons à de telles gens : Vous désirez la vie, sans société, 
seule et solitaire ; qu'avez-vous donc montré de bon dans la 
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société ? Vous vous détournez de l'argent? Devenus hommes 
d'affaires est-ce que vous avez voulu être justes? Vous vous 
vantez de dédaigner les plaisir du ventre et les plaisirs voi- 
sins? Lorsque vous aviez matière abondante à ces plaisirs, 
vous êtes-vous modérés? Vous méprisez la gloire? Mais avez- 
vous étant dans les honneurs, pratiqué la simplicité? Vous 
avez ri de la politique, peut-être parce que vous n'avez pas 
compris combien la chose est utile, d'abord exercez-vous et 
occupez-vous des affaires d'un particulier et d'un citoyen ; 
devenus politiciens et maîtres de maison,... préparez votre 
départ pour une vie autre et meilleure ; car la vie pratique 
avant la vie théorique est un combat préparatoire, avant un 
un combat plus parfait, et il est beau de le combattre 
d'abord. » 

Ce texte important, où la pensée se développe avec abon- 
dance et clarté étonnera d'abord un lecteur de YExposition 
de la Loi. 

Voici une attaque à fond de l'austérité bien étrange chez 
un écrivain qui l'a tant vantée. On ne peut s'en tirer en disant 
qu'il a vanté dans V Exposition la véritable austérité et qu'il 
attaque ici son faux semblant ; c'est la vie austère elle-même 
qui, dans tous les cas où elle n'est pas précédée de la prati- 
que de la vie sociale est condamnée ; Philon semble se mettre 
lui-même au rang de ces moqueurs (§ 34 èxXeuaaav) qui dans 
l'ouvrage précédent attaquaient les ascètes. Mais voici qui est 
encore plus étrange ; c'est l'éloge de la politique (et de l'éco- 
nomique qui chez Philon y est toujours entièrement liée) ; 
est-ce là Thomme qui dans le texte bien connu du de Spécial, 
legg. a pris la politique à partie comme l'ennemi personnel 
de son bonheur et de sa sagesse? La contradiction est 
grande; il ne faudrait pourtant pas la pousser trop loin; 
Philon nous détourne-t-il absolument delà vie contemplative, 
solitaire, austère? Bien loin de là, il considère toujours celte 
vie comme le but dernier vers lequel il faut se préparer à 
émigrer; notre auteur reste tout le long de son œuvre, 
fidèle à cette pensée; la contradiction porte non sur ce but. 
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mais sur les moyens pour l'atteindre. Tandis que dans 
V Exposition Tami de la sagesse paraît sauter d'un bond (cf. 
la métaphore ^SgEv) dans la sagesse, que la vie civile et fami- 
liale sont des obstacles qui le rejettent dans l'abîme des 
affaires ; ici elles sont des degrés indispensables pour arriver 
à la vie contemplative ; on ne peut les quitter trop tôt sans 
subir les reproches de la vérité. Faut-il se contenter de voir 
ici une de ces nombreuses contradictions qu'on reproche 
bien souvent à Philon ? C'est un procédé de critique peu 
admissible dans l'histoire de la philosophie d'accuser ud 
auteur de contradictions avant d'avoir épuisé tous les moyens 
de l'en défendre. Ici le moyen ressort immédiatement des 
textes : dans V Exposition de la Loi, Philon se plaçait au 
point de vue du sage sans épithète ; dans notre passage les 
conseils sont adressés à l'ascète, à l'homme en progrès, dont 
Philon se préoccupait assez peu dans son ouvrage précédent, 
car si le thème du repentir y est indiqué, ce n'est qu'en 
passant. 

Il y a donc là toute une conception nouvelle de la vie 
morale, qui explique la difTérence des préceptes. 

Maintenant quel usage notre ascète doit-il faire de la vie 
politique et sociale? Les conseils portent sur deux points : 
V il doit être un exemple pour les méchants; son éloge est 
en même temps une accusation pour eux (§ 29), ses bonnes 
actions doivent les faire rougir; 2" cette vie, par les efforts de 
vertu qu'elle rend nécessaires, esl une préparation à la vie 
du thérapeute ; pour mépriser Targent et les biens de la 
fortune, il faut en avoir joui. 

Si nous cherchons maintenant, en suivant l'ordre des trai- 
tés, comment Philon lui-même pratiquait cet idéal, nous 
verrons se confirmer l'importance toute spéciale qu'acquiè- 
rent pour lui, à l'époque où il écrit le Commentaire, la vie 
sociale et politique avec ses conséquences . Nous rencon- 
trons d'abord une opinion fort modérée sur le plaisir : « Il 
faut, dit-il, que ce qui esl devenu use du plaisir, mais le 
méchant en usera comme d'un bien parfait, et l'homme de 
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sens comme d'une nécessité » [Leg. Alleg.^ II, § 17, p. 70); 
nous voyons qu'il n'est possible, ni utile de l'éviter absolu-' 
ment : il ne s'agit pas là de la théorie des ovay^ara, suivant 
laquelle nous devons nous contenter du minimum nécessaire 
à notre vie ; car Philon admet tel cas où le sage se mêle aux 
festins du vulgaire; a lorsque, dit-il plus loin, dans des 
sociétés efféminées l'esprit échappe à lui-même, dominé par 
la séduction des plaisirs, nous sommes esclaves et nous 
montrons sans voile notre souillure : mais si la raison (6 Xé^oq) 
a la force de purifier la passion, en buvant nous ne nous 
enivrons pas et en mangeant nous ne faisons pas d'excès, 
mais sans déraisonner nous mangeons à jeun (viQfàXia 
a'.Tou[jLeôa) » {Leg. Alleg., II, 29). Les festins ne sont donc pas 
défendus au sage ; ce qu'il nous dit dans le livre suivant, 
laisse entendre qu'il ne condamne pas l'assistance aux grands 
repas et que lui-même se meut, mais en sage, dans un 
milieu de grand luxe et le § 155 reproduit à peu près le 
texte précédent ; la raison (ô Xoyoç) est toujours appelée à 
l'aider comme une arme défensive (waTcep 'é^Xw tivI à^Lu^rripiiù) 
contre la séduction des plaisirs; mais l'auteur continue par 
un souvenir personnel : « Moi, du moins je le sais (il s'agit 
de la destruction de la passion par le logos) pour l'avoir 
éprouvé souvent (icoXXaxiç); car venu en une compagnie inso- 
ciable (âStaywYov) et à des dîners richement servis, lorsque je 
n'y allais pas avec la raison (<y;5v X6yw), je devenais esclave de 
ces préparatifs, mené par des maîtres sans douceur, les spec- 
tacles, les propos entendus et tout ce qui par l'odorat et le 
goût produit des plaisirs; mais lorsque j'y viens avec la rai- 
son qui convainc (tou atpouvxoç Xoyou) ' je deviens maître au lieu 
d'esclave, et de force je remporte la belle victoire de la pa- 
tience et de la tempérance marchant et combattant contre tout 
ce qui cause l'irruption des désirs impuissants » (Leg. Alleg.^ 
III, p. 118, § 156). Ce n'est pas le ton d'un homme qui vit dans 
la retraite ; ses relations avec les riches pouvaient même être 

4) Cf. Platon, Respubl,, 440 6 : 6 otlptov >.6yoc;. 
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assez fréquentes, puisqu'il avait souvent (xoXXdbo;) l'occasion 
d'exercer sa tempérance ; nous voyons bien que cette tem- 
pérance est loin d'être abstinence ; il nous est parlé dans le 
premier de ces passages comme dans le grand texte da à 
Fuga et Invent. ^ d'une ivresse à jeun, qui n^a pas du tout le 
sens symbolique de l'ivresse de l'extase, comme ceci arrive 
dans quelques autres textes [de Ebrietate), mais le sens très 
matériel de manger ou boire sans arriver à la déraison. 

Trouvons-nous l'explication de ce genre de vie dans ce 
jugement que Philon porte en passant sur lui-même et où il 
se range parmi les imparfaits : « Le Logos, dit-il, serait le 
dieu de nous autres imparfaits (Vôv àTsXôv), mais le premier 
dieu est celui des sages et des parfaits » [Leg. Alleg.^ III, 
p. 128, § 207). Nous savons, en effet, par le deFugaetInven- 
tione que la vie publique est recommandée aux imparfaits 
comme matière à l'exercice de leur vertu. Est-ce le senti- 
ment de son imperfection qui a poussé Philon vers la vie 
sociale, ou peut-être, cette vie lui étant imposée, n'en a-t-il 
pas trouvé le sens et la raison dans la nécessité du progrès 
moral? Quoi qu'il en soit, ce n'est pas le seul passage où Phi- 
lon se déclare imparfait (cf. Leg. Alleg.y l, 121 où il oppose 

i^fJLsTç à TÛv TsXetoTépwv, etc.). 

Mais poursuivons, pour marquer de plus près le détail de 
cet ascétisme nouveau : dans le Quoddet. pot. insid. il déve- 
loppe ridée que ce n'est pas la peine en elle-même, mais la 
peine accompagnée de science [à [xsTà xe^vr^;) qui est un 
bien (p. 195, § 18); puis il définit la tempérance avec la 
même nuance que le de Profugis : a Si tu vois quelqu'un ne 
pas absorber quand c'estle moment (iv xatpo)) des mets ou des 
boissons, ou refuser des bains et des onctions ou négliger ses 
habits, ou coucher sur la dure et s'exposer aux intempéries 
et se vanter après cela de sa continence (â^xpaTeiav), prenant 
pitié de son erreur montre-lui le vrai chemin de la conti- 
nence; car ces pratiques sont des peines incessantes et fati- 
gantes qui par la faim elles mauvais traitements usent l'âme 
et le corps » (§ 19). Ici les usages d'un ascétisme rigoureux 



CHRONOLOGIE PE LA VIE ET DES ŒUVRES DE PHILON 275 

sont nettement condamnés et sans la restriction aux états 
d'imperfection que nous avons rencontrée dans le de Fugaei 
Invent, il serait hors du sujet, mais on pourrait aisément 
démontrer, que cette restriction est cependant présente 
dans sa pensée; il reste acquis que sa critique s'adresse à 
rhomme composé de Tâme et du corps (^u)rtv xal awfxa, § 19 et 
non ^^yrc* seulement et par conséquent à lui-même et à tous 
ses lecteurs; nous entrevoyons que si l'indifférence absolue 
est possible, c'est grâce à la sortie du corps et qu'il est 
inutile et même ridicule (iyXeùaaav) de le vouloir auparavant. 
Cette nuance va se préciser. Nous savons que l'utilité des 
affaires publiques ou privées reste toujours négative pour le 
sage; ce n'est pas en elles-mêmes qu'elles sont bonnes, c'est 
seulement comme occasion d'exercer la vertu; aussi ne 
devons-nous pas nous étonner de i*encontrer des passages où 
Philon les désigne expressément comme des obstacles à la 
vertu; c'est ce qui arrive dans le de Gigantibus (p. 266, § 29- 
3i). Mais le premier obstacle, pense Philon, ce n'est pas ces 
affaires, c'est la chair : « Certes, dit-il, le mariage, l'éduca- 
tion des enfants, le commerce, l'obscurité avec la pauvreté, 
les affaires, tant privées que publiques, et mille autre choses 
ont flétri la sap;esse avant qu'elle n'ait fleuri ; mais rien 
n'empêche autant son accroissement que la nature du corps, 
elle est comme un fondement d'ignorance, qui a été jeté le 
premier et sur lequel se bâtissent les maux indiqués. Des 
âmes sans chair et sans corps passant leurs jours dans le 
théâtre de l'univers jouissent, sans que rien n'empêche, de 
visions etde paroles divines dont l'amour est entré en elles. » 
Toujours plus nettement nous voyons que l'usage des biens 
extérieurs a pour raison l'union de l'âme avec la chair, et si 
l'idéal purement contemplatif reste sans contestation le plus 
haut, nous voyons dans le fait fondamental de la liaison avec 
le corps, des raisons de ne pas rejeter en bloc toute la vie 
pratique et de donner des règles positives pour s'adapter aux 
nécessités de cette vie. 
Ainsi Philon recommande de s'éloigner de la chair et des 
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plaisirs qui s'y rapportent ; mais il célèbre le besoin de peu 
(ôXtYoîek) comme cher à la vertu, et il ajoute cette res- 
triction qui commence à nous devenir familière, puisque nous 
la rencontrons chaque fois qu'il parle des rigueurs de Fascé- 
tisme : « Si quelque occasion nous force à prendre de ces 
biens plus que la mesure et que notre content, ne nous en 
approchons pas nous-mème » {de Gigant.j p. 267, § 35). 
C'est la théorie de « l'ivresse à jeun » que nous connaissons 
déjà; et dans le développement qui suit, si les biens extérieurs 
(richesse, gloire, force) sont appelés le plus grand mal 
(ixéYtoTov xàxôv), il ne s'agit pourtant pas de les rejeter quand 
nous les possédons sans en avoir fait le but de notre vie, mais 
seulement de les soumettre comme des sujets à Tesprit 
(umjxoouç... wç-^yejjLovt tû vô, §39). Il fautlire toutle passage dont 
nous avons tiré ces diverses citations {de GigantibuSy p. 266- 
268, § 28-40) pour se rendre compte que nous avons ici 
affaire non pas à un rigorisme austère, mais à une simplicité 
de bon ton, libre de préjugés et consciente des nécessités et 
des conditions réelles de la vie. 

A-t-il donc abandonné la conception platonisante du de 
Josepho et du de Decalogo suivant laquelle la politique est 
une espèce de déchéance du sage? 11 faut distinguer. La con- 
ception de la politique que nous avons exposée est une nou- 
veauté ; mais cette nouveauté s'ajoute à l'ancienne conception 
qui subsiste dans un passage du de Ëbrietate; la politique y 
est caractérisée de la même façon que dans le de Josepho 
(p. 46, 7) : la cité est la région variée, changeante, bigarrée 
{de Ebrietate, p. 370, § 86) se rapprochant du corps; elle est 
à côté des autres sciences une émanation ou une empreinte 
de la sagesse, une par elle-même et diverse dans ses mani- 
festations; le sage dans le culte de Têtre se retire des affaires 
humaines. 

En revanche dans le Quod Deus bnmutabilis (p. 275, §§16- 
20) comme dans le de Posteritate Caïni (p. 260, §§ 180-182), 
le refus des devoirs de famille et de société est nettement 
présenté comme un résultat de Tégoïsme (f iXauxta) et comme 
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une cause de malheur pour rhomme (xaxo8at[xovi^(jouatv, § 17); 
Ténumération de ces devoirs est contenue au § 17 : l'hon- 
neur des parents, la conduite réglée des enfants, le salut de 
la patrie, la conservation des lois, la stabilité des coutumes, 
Tamélioration des affaires privées et publiques. D'après le 
passage suivant ces devoirs apparaissent contenus les précé- 
dents dans les suivants, et tous finalement dans la piété; car 
les égoïstes méprisent autrui « comme s'ils étaient nés pour 
eux-mêmes, mais non pour leur père, leur mère, leur femme, 
leurs enfants, leur patrie, le genre humain, et s'il faut con- 
tinuer encore plus loin, pour le ciel, la terre, le monde 
entier, les sciences, les vertus, le père et le maître de toutes 
choses... » La vertu sociale est ici considérée comme supé- 
rieure à la vie égoïste, non pas dans son infériorité à la 
sagesse. 

Dans le de Ebrietate^ Philon donne en passant pour 
modèle particulier l'homme du peuple, qui sans se livrer 
à des plaisirs immodérés, ne vivre cependant pas à la façon 
d'une esclave; les choses nécessaires (àvayxaîa) s'éten- 
dant ici non seulement à la conservation de la vie mais à la 

vie saine et libérale (xpoç xe to uYietvûç xal [xy; âveXeuÔepwç Çfjv, 

p. 389, § 214-216). La santé et la libéralité sont désirables; 
la bonne réputation est aussi un bien; ceci est expressé- 
ment indiqué dans le de Migrât. Abr. : « II faut veiller, dit 
Tauteur, à sa bonne réputation comme à ud objet d'impor- 
tance et bien utile à la vie avec le corps » (§ 88). Remar- 
quons la restriction de la fin : tov [lsucx awpiaToç p(ov ; c'est donc 
bien encore la conscience des nécessités de la condition 
réelle de l'homme qui guide Philon. D'ailleurs pourquoi 
chercher la réputation ? Par craintes des attaques insidieuses 
de la multitude (àxeôouXsuer^aav, § 86, et à la fin du passage : 

xpoç Tw xal Taç àxo luoXXwv [hé[L^z{q xat xair^yopCaç àxoStopaffxsiv). Il ne 

faut pas, étant en société, se conduire comme si l'on vivait 
solitairement. Philon blâme dans ces termes ceux qui mépri- 
sent l'opinion du vulgaire : « Comme s'ils vivaient seuls avec 
eux-mêmes dans le désert ou s'ils étaient devenus des âmes 
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incorporelles, ne connaissant plus ni cité, ni bourg, ni mai- 
son, ni aucune société d'hommes, ils ont dépassé Topinion 
du vulgaire et cherchent la vérité nue en elle-même. » On ne 
peut dire plus nettement que la solitude n'est pas Tétat normal 
do rhomme, mais que Thomme doit se plier aux exigences de 
la société. Gomment maintenant acquérir la bonne réputa- 
tion? Kn n'ébranlant aucune des lois établies, en respectant 
la constitution politique de sa patrie (§ 89). Suit une polé- 
mique, assez douce, il est vrai, contre ceux qui recherchant 
uniquement le symbolisme allégorique de la loi, n'en respec- 
tent plus la lettre. 

Il n*est pas douteux que nous touchions ici à une des rai- 
sons qui ont amené Philon à ses idées en matière de rela- 
tions sociales; il sent le danger qu'il y aurait pour son œuvre 
allégorique tout entière, pour la sagesse, à ne faire aacune 
eoDcession au vulgaire : l'attitude des allégorisanls radicaux 
est trop facile {c>î îus^^jht» 5^ i^iïrîfs ^ç dixsps£zç« § 89); nous 
soupçonnons qu'un tel soin de sa réputation est d*nn homme 
qui veut sauvegarder les résultats d*nne œnvre accomplie 
tout entière^ plutôt que d'un jeune enthousiaste qui cherche 
enecore sa v\>ie. 

Gherehons pour finir ce que deviennent ces idées dans les 
d^ux traitée ^Itt Sommiis qui terminent le CMtMnttezrr. Le 
$^j|dl de la politique e$t abordé et Smmm.. h p- 6S4, § 219- 
ai. XtiMi^ y constatons un revirement de pens ée s : par rap- 
pwt au re$te du C^mmmêmr^ : d'abotd la pofilifue parait y 
^rt^ ^>ndamnee $an§^ reslrkiioin^ dans des tevmes semblables 
À ce^\ de VEarpû.i^ùtkm [du- J^fsepÂ^: : <i... Jets^fiu y est4I dit. 
r^T^ le v^emeol varié de la petfkiqpw iiaMpod :§e mékn^ 
\m» part bàm petite de iimié. ttaK> des fartMs^ iMmbceta^es 

s^BiiMja^Iiirevv i>à ftfwùîsenti; ton^ bs :sug&aB$tes^ <fï^3p4e 

a i c«»ifct?' tVoixiie .?te*Qç rf.. to tejte iftt ^ist S^m., %f/^ ID. 
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de Profugis (p. 551, § 35). En second lieu le conseil qu'il 
donne pour échapper aux attaques est de quitter entièrement 
la vie politique : « Nous étant dépouillés de ce vêtement, 
brodé de fleurs, revêtons le vêtement sacré, orné des bro- 
deries de la vertu : ainsi nous éviterons les embûches que 
dresse contre nous l'ignorance... »; c'est tout l'opposé du 
conseil du de Profugis qui recommande de ne pas tourner le 
dos brusquement à la vie polique. 

Au sujet de l'ascétisme nous trouvons une longue diatribe 
contre le luxe de table, du vêtement et de la maison [de Som- 
niis, II, § 48-60) que Wendland a jugé avec raison d'origine 
stoïcienne ; on rencontre des fragments analogues dans le 
Commentaire tout entier. Partout, sans doute, nous rencon- 
trons l'idéal de Tascétisme ; mais Philon ajoute qu'il faut 
cependant user du luxe et des richesses (théorie de l'ivresse à 
jeun). Ici rien de semblable : l'ascétisme le plus rigoureux (se 
nourrir de pain, coucher sur la dure) est recommandé sans 
aucune restriction ; tout ce qu'on y ajoute est le fait de l'o- 
pinion vide. Les rapprochements s'établissent d'eux-mêmes 
avecl'idéal de V Exposition; d'autre part l'emploi constant 
et facile de la méthode allégorique dans ces deux traités 
nous conduit à les placer après Y Exposition; ce serait donc 
une œuvre intermédiaire entre V Exposition et X^Commen- 
tairej dans laquelle Philon, maître de sa méthode théolo- 
gique, n'a pas encore élargi son idéal. 



IV 

LES QUESTIONS ET SOLUTIONS 

Nous traitons en dernier lieu les livres des Questions et So- 
lutions, Ils sont très pauvres en données chronologiques ; les 
allusions à l'époque présente et à la vie de l'auteur y sont 
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incorporelles, ne connaissant plus ni cité, ni bourg, ni mai- 
son, ni aucune société d'hommes, ils ont dépassé Topinion 
du vulgaire et cherchent la vérité nue en elle-même. » On ne 
peut dire plus nettement que la solitude n'est pas Tétat normal 
de l'homme, mais que l'homme doit se plier aux exigences de 
la société. Comment maintenant acquérir la bonne réputa- 
tion? En n'ébranlant aucune des lois établies, en respeclant 
la constitution politique de sa patrie (§ 89). Suit une polé- 
mique, assez douce, il est vrai, contre ceux qui recherchant 
uniquement le symbolisme allégorique de la loi, n'en respec- 
tent plus la lettre. 

Il n'est pas douteux que nous touchions ici à une des rai- 
sons qui ont amené Philon à ses idées en matière de rela- 
tions sociales; il sent le danger qu'il y aurait pour son œuvre 
allégorique tout entière, pour la sagesse, à ne faire aucune 
concession au vulgaire : l'attitude des allégorisants radicaux 

est trop facile (oDç {xepupaijxYjv 5v ïy(ùye Tfjç si^epeiaç, § 89) ; nOUS 

soupçonnons qu'un tel soin de sa réputation est d'un homme 
qui veut sauvegarder les résultats d'une œuvre accomplie 
tout entière, plutôt que d'un jeune enthousiaste qui cherche 
encore sa voie. 

Cherchons pour finir ce que deviennent ces idées dans les 
deux traités de Somniis qui terminent le Commentaire. Le 
sujet de la politique est abordé de Somn.^ I, p. 654, § 219- 
227. Nous y constatons un revirement de pensées ; par rap- 
port au reste du Commentaire : d'abord la politique paraît y 
être condamnée sans restriction, dans des termes semblables 
à ceux de V Exposition {de Josepho) : «... Joseph, y est-il dit, 
revêt le vêtement varié de la politique auquel se mélange 
une part bien petite de vérité, mais des parties nombreuses 
et importantes d'éléments faux^ probables, croyables, vrai- 
semblables, d'où fleurissent tous les sophistes d'Egypte 
(§220)... Le politique attaque et est attaqué (§ 221...) ));il 
a à craindre l'envie (?06voç cf. le texte du de Spec. legg.^ III, 
§ 1) et la haine de la multitude ou d'un homme plus puissant. 
Cette appréciation est directement opposée à celle du 
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de Profugis (p. 551, § 35). En second lieu le conseil qu'il 
donne pour échapper aux attaques est de quitter entièrement 
la vie politique : « Nous étant dépouillés de ce vêtement, 
brodé de fleurs, revêtons le vêlement sacré, orné des bro- 
deries de la vertu : ainsi nous éviterons les embûches que 
dresse contre nous l'ignorance... »; c'est tout l'opposé du 
conseil du de Profugis qui recommande de ne pas tourner le 
dos brusquement à la vie polique. 

Au sujet de l'ascétisme nous trouvons une longue diatribe 
contre le luxe de table, du vêtement et de la maison {de Som- 
niis, II, § 48-60) que Wendland a jugé avec raison d'origine 
stoïcienne ; on rencontre des fragments analogues dans le 
Commentaire tout entier. Partout, sans doute, nous rencon- 
trons l'idéal de Tascétisme ; mais Philon ajoute qu'il faut 
cependant user du luxe et des richesses (théorie de l'ivresse à 
jeun). Ici rien de semblable: l'ascétisme le plus rigoureux (se 
nourrir de pain, coucher sur la dure) est recommandé sans 
aucune restriction ; tout ce qu'on y ajoute est le fait de l'o- 
pinion vide. Les rapprochements s'étabhssent d'eux-mêmes 
avec l'idéal de V Exposition; d'autre part l'emploi constant 
et facile de la méthode allégorique dans ces deux traités 
nous conduit à les placer après Y Exposition; ce serait donc 
une œuvre intermédiaire entre Y Exposition et Xe^ Commen- 
taire^ dans laquelle Philon, maître de sa méthode théolo- 
gique, n'a pas encore élargi son idéal. 



IV 

LES QUESTIONS ET SOLUTIONS 



Nous traitons en dernier lieu les livres des Questions et So- 
lutions, Ih sont très pauvres en données chronologiques ; les 
allusions à l'époque présente et à la vie de l'auteur y sont 
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encore plus vagues et rares qu'ailleurs, et ce n'est que 
par leur rapport à V Exposition et au Commentaire que nous 
pourrons déterminer leur époque. 

I* Une première indication est tirée des attaques contre 
des adversaires que Philon appelle sophistes ; les attaques 
contre les sophistes sont distribuées de la façon suivante dans 
l'œuvre entière de Philon : elles sont complètement absentes 
dans V Exposition de la Loi ; dans le Commentaire^ nous ren- 
controns pour la première fois une vive sortie contre les 
sophistes au sixième traité du commentaire, le Q^od det, 
pot. ins. ; désormais il n'y aura presque plus aucun traité qui 
ne contienne une vigoureuse polémique contre les sophistes. 
Dans les Questions enfin les sophistes sont absents de Quaest. 
in Gen., let II ; au contraire dans le reste des Questions sur 
la Genèse il revient maintes fois sur ces adversaires ; l'hosti- 
lité se montre surtout dans le livre IV ; dans le livre III ce 
sont surtout des disputeurs (III, 27) qui s'opposent au simple 
savant, des indifférents à tous les systèmes qui cherchent 
partout des contradictions perpétuelles, comme les scep- 
tiques et les Académiciens (III, 33) ; mais dans le livre lY^ ils 
sont considérés comme un danger dont il est prudent de 
se garer (IV, 88), comme des gens haineux refusant de com- 
muniquer leur science (IV, 104). Ce ton se rapproche de celui 
du Commentaire; enfin dans les Questions sur VExode^W n'en 
est pas une seule fois question. 

La polémique contre les sophistes est un thème si fré- 
quent dans les groupes d'écrits où elle revient, elle est si 
intimement unie à la pensée de l'auteur, que nous ne pouvons 
hésiter à placer à une époque différente les groupes où elle 
se présente et ceux où elle ne se présente pas. Aussi datons- 
nous d'une même période de la vie de Philon, le Commen- 
taire depuis le Quod det. pot. ins. jusqu'au de Somniis et les 
Questions sur la Genèse jlih, 111 et IV. Les livres I et II au con- 
traire ainsi que les Questions sur C Exode seraient d'une 
époque antérieure ou postérieure à cette partie du commen- 
taire. 
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L'analyse de la méthode d'interprétation employée (con- 
frontée avec celle du Commentaire) va nous montrer qu'il s'agit 
d'une époque antérieure ; la forme des Questions est partout 
la même ; le commentateur étudie les passages du livre saint 
Tun après l'autre en commençant chaque fois par l'examen 
du sens littéral ; quelques exemples vont nous faire voir que, 
dans les livres I et II, il respecte ce sens plus que dans le 
Commentaire : il rejette, il est vrai, l'explication littérale du 
paradis (I, 8), mais sans les violences auxquelles nous ahabitué 
le Commentaire, ni même formellement; au $ 10, discutant la 
signification de l'arbre de vie, il écarte également sans vio- 
lence le sens littéral, puis il énumère cinq opinions sur le 
sens symbolique de cet arbre de vie sans en choisir une ; dans 
le passage du Commentaire [Leg. Alleg., I, p. 54, § 59) oîi il 
explique le même verset, nous voyons qu'il ne cite même pas 
le sens littéral et que parmi les cinq explications symboliques, 
il en cite une pour la rejeter et s'approprie à une petite dif- 
férence près l'autre (changeant le « pietas » des questions en 
YêVcwircaTiQ ape-cT^) et la présente comme personnelle; le premier 
passage parait être au second, comme des notes prépa- 
ratoires à une rédaction définitive. Nous voyons d'autre 
part au § 14 qu'il est bien près d'accepter le sens littéral du 
paradis. 

Une comparaison entre le § 25 et le Leg. Alleg., Il (p. 70, 
§ 19),rinterprélation de la côte d'Adam, nous montre encore 
la postériorité du Commentaire ; dans les Questions le sens 
littéral est accepté ; dans le Commentaire il est raillé et con- 
sidéré comme une fable ; l'explication symbolique reste 
d'ailleurs la même. Nous aurions sur le livre II à faire des 
observations à peu près analogues ; les difficultés du sens 
littéral sont présentées avec modération aux §§ 9, 26, 49. Au 
contraire les deux derniers livres se rapprochent sur ce point 
beaucoup plus du Commentaire, le sens littéral est présenté 
comme inconvenant (§ 60) ou comme absurde (§ 88) ou comme 
douteux (§ 91); il est écarté (§ 61), dédaigné (§ 145). Les 
deux premiers livres, d'autre part, ne peuvent être par le dé* 
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veloppement que prend en eux rallégorie, que postérieurs à 
V Exposition. 

II. Les Questions sur f Exode sont également postérieures 
à l'Exposition. Cet ouvrage offre peu de parallèles avec l'Ex- 
position ; les seuls versets expliqués à la fois dans les deux 
sont au nombre de quatre. [Quest., W, 9 et de Judice^ 2, 345; 
II, 10 et de Judice, 5, 347 ; II, il et de Humanitate, 10,391; 
II, 12 etrf(? Humanitate, 15, 394.) 

Généralement Texplication est la même, développée aa 
sens littéral ; les Questions ajoutent cependant une inter- 
prétation symbolique à l'explication littérale seule donnée 
dans l'Exposition (ainsi Ex. 23, 5 dans Quest.^ I, 12 et (fe 
Humnnitatey 15, 394). Au contraire les parallèles avec le 
Commentaire sont beaucoup plus nombreux: les explications 
sont au fond identiques ; dans la forme Fauteur des Questions 
fait précéder, en général, Texplication symbolique d'une 
courte explication littérale ; de plus les développements sur 
un même verset y sont en général plus abondants et plus 
variés. 

Les Questions ont souvent Taspect d'un espèce de lexique, 
qui aurait, pour chaque verset, réuni toutes les explications 
possibles, dont le commentaire utilise seulement quelques 
traits suivant les nécessités du développement. Aiosi le pas- 
sage Quesf. in Ex,, II, 33 indique à propos du verset Ex.H, 
6, une série d'oppositions : ciel, région sublunaire ; raison, 
partie irrationnelle, etc. ; dans le Qui.\. rer. div. haer.^ 183, 
498, l'auteur prend une seule de ces oppositions pour la dé- 
velopper : ou encore les Questiofis ne se contentent pas d'in- 
diquer le symbole, mais en ajoutent la raison (comme Quest. 
m Ex., Il, 121, comparé à de Mi^r. Abr., 105); l'inverse 
pour n'être pas absent ainsi le Cof?unentaire. Quis rer. div. 
haefe>.. § 221. p. o04, ajoute pour le candélabre un deuxième 
symbole, Tàme à celui qu'avaient indiqué les Questions, le 
cier est fort rare. La raison en est simple, puisque dans un 
commentaire sur la Genèse c'est seulement par digression et 
pour contîrmer la Genève que Philon aborde les versets de 
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Il est donc probable que le traité perdu des nombres a été 
écrit entre les livres III et IV des Questions sur la Genèse. 
Par là nous pouvons déterminer aussi la limite inférieure de 
la date de Vita Mosis; nous trouvons en effet dans cet ouvrage 
un renvoi au xspl àptOi^wv TupoYixaTeta, comme déjà écrit. Au su- 
jet des nombres nous trouvons encore d'autres renvois, dans 
les Questions sur l'Exode ; un renvoi au sujet du nombre 40 
(§ II, 49, « jampridem certe indicatum fuit ») : ici il n'est pas 
fait allusion à un traité proprement dit ; puis un autre au sujet 
du nombre 28 ; mais ici la traduction latine d'Aucher qui est 
double ne nous permet pas de savoir s'il s'agit d'un sermo 
de numeris ; un autre renvoi sur le nombre 7 (II, 101 : « de 
qud jampridem dictum est») peut se rapporter également à 
l'indication d'une autre œuvre, par exemple, comme l'apensé 
Cohn [Einteil.,] au traité de Migrât. Abrah., § 198 s. Nous 
avons ici l'exemple des renvois trop vagues pour une déter- 
mination chronologique quelconque. 

Restent d'autres renvois accompagnés des formules telles 
que : « comme nous l'avons montré » ou : « comme nous le 
montrerons » qui peuvent à vrai dire se concilier avec telle 
ou telle hypothèse que Ton veut. Faisons remarquer seule- 
ment qu'en général ces renvois paraissent se rapporter à un 
passage antérieur ou postérieur du groupe même des traités 
auxquels ils appartiennent. 

Voyons d'abord les renvois du Commentaire allégorique. 
JVous rencontrons dans le traité de Gigantibus, p. 270, § 57, 
une allusion à une Vie de Moïse non encore écrite. « L'exacte 
interprétation des 120 années, nous en ajournerons l'examen 
à la vie du prophète lorsque nous serons devenus capables 
d'en pénétrer le mystère (auTov [xusTaGat)..» H ne s'agit pas de la 
Vita Mosis que nous avons conservée, puisque cet ouvrage 
qui, dans l'intention de l'auteur, devait être accessible à tous 
ne comporterait pas du tout le mot [xusTaSat, mais plutôt d'une 
vie de Moïse qui devait être le couronnement du Commentaire. 
Aussi ce texte ne prouve pas que notre Vita Mosif^ soit posté- 
rieure au Commentaire. Nous rencontrons dans le deFuga et 
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Invent. /a propos des inondations du Nil et de l'adoration du 
fleuve, un renvoi à une explication ultérieure sur ce point : 
« Il nous sera permis un jour de revenir là-dessus, lorsque 
l'occasion s'en présentera. » Il est peu probable qu'un texte 
aussi peu précis se rapporte à une explication sur l'inonda- 
tion du Nil que nous rencontrons Vita Mos., I, H 4-118. Le 
renvoi de Somniis, I (p. 646, § 1 68) sur l'instruction d'Abraham 
peut se rappprter à un grand nombre de passages d'un traité 
(w; £v èxépotç, wç àv oTôv. t£ r^, S£{Ço|ji.£v) précédent du Commen- 
tairej le de Conyress. erud. grat. confirmant ainsi notre hypo- 
thèse sur la date du traité des Songes \ 

Dans les Questions^ en dehors des renvois déjà cités, il y en 
a fort peu ; l'allusion à un traité sur l'arche comme déjà écrit 
(« sicut in sermone de illa declaratur », Quest. in Gen.y II, 
4) offre quelque difficulté ; nulle part nous ne voyons un en- 
semble d'idéeà agglomérées en traité sur ce point que dans 
les Questions sur t Exode ; s'il en est ainsi, cette œuvre aurait 
été écrite en même temps que les deux premiers livres des 
Questions^. 

D'après le mémoire de Cohn nous rencontrerions dans 
Y Exposition de la Loi des allusions au Commentaire comme 
déjà écrit et inversement dans le Commentaire des référen- 
ces aux développements futurs de l'Exposition ; il est néces- 
saire d'examiner ici les textes cités par Cohn qui détrui- 
raient notre thèse : 

V De Decalogo^ 20, II, 198 : à propos de l'interprétation 
de la création du monde en six jours, il dit qu'elle a été indi- 
quée S'.i Twv aXXT3Yopr^0£vT(i)v èv ^Tepoiç. D'après Cohn cette indi- 
cation se rapporterait au premier traité du Commentaire [Leg, 
Alleg,, I, 2 et 20} ; sans doute le sujet a été traité dans le de 
Opificio mundi qui est le premier livre de l'Exposition, dont 

1) Contre Cohn {Einteilung, etc.) qui le rapporte au de Abrahamo, 

2) Cohn nous paraît penser avec raison que le passage du de Sacrifie, A6, et 
C, § 51 et celui du de Sobrietate, § 52, rapportés par Grossmann aux Ques- 
tionsy se rapportent en réalité à des parties antérieures du Commentaire lui- 
même. 
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fait partie noire de Decalogo ; mais, d'après lui, h iTipciç ne 
peut signifier que : « dans une autre série d'écrits » . Il nous pa- 
raît impossible de préciser ainsi le sens de ce terme ; l'ex- 
pression est employée pour désigner d'autres passages du 
même ouvrage, par exemple de Co?i fus. Ling,, p. 425, § 135: 
6)ç xoXXaxtç ev âtspotç ekov, OÙ il s'agit de la nécessité de l'an- 
thropomorphisme pour l'instruction dont il est souvent parlé 
précédemment dans le Commentaire, ou encore Quis rer. 
div. haei\^ p. 480, § 50 : ev iTÉpciç elpr^xoTeç se rapporte h de 
Sacr. Ah. ^/ C, § 19 sq. 

T Voyons maintenant les textes du Comme?îtaire {de Sa- 
crif. Ab. et Caïnij p. 190, g 136) sur la mise à part dans les 
sacrifices, de la graisse, des reins et du foie de la victime. 
Le izepi wv vLOLx' iBiav X£5o[jl5v ne pourrait se rapporter, selon Cohn, 
qu'à un fdiSs^geàeV Exposition [de An. Sacr. Idon.^ H, 243), 
où, de fait, il est traité en détail de ce verset du Lévitique. 
Remarquons d'abord que malgré le renvoi une partie de 
l'interprétation du verset du Lévitique est commune aux 
deux ouvrages, à savoir l'interprétation du rejet du cerveau 
et du cœur de la victime; cette partie qui constitue dans l'j^^j:- 
position, le début de l'interprétation y est précédée d'un pas- 
sage où elle est introduite avec grande précaution et comme 
une idée nouvelle; elle est au contraire présentée dogmati- 
quement dans le Commentaire, ce qui nous ferait croire à sa 
postériorité ; mais de plus le traité de Sacrifie. Ah. et C. est 
brusquement interrompu après ce début, et le traité suivant 
ne fait pas suite avec lui ; dès lors n'est-il pas légitime d'inter- 
préter le Tcepi o)v xai' ISiav Xé?o[jL£v ainsi : « de quoi nous allons 
parler en détail ?* » L'explication sur la graisse, les reins et 
le foie ne serait pas alors renvoyée à un autre ouvrage, mais 
viendrait, si nous possédions le traité complet, immédiate- 
ment après rinlerprétation du cerveau et du cœur, suivant 
l'ordre même du développement de V Exposition de la loi. 

1) Cf. Xe^opiEv employé avec cette nuance, de Agricult., p. 304, § 26. 
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CONCLUSION 



Nous terminerons, en résumant dans un court tableau te^ 
résultats de cette étude ; il a naturellement été impossible d^ 
déterminer la date précise de chaque œuvre de Philon, elce 
tableau ne doit pas faire illusion sur ce point : mais nous en 
savons assez pour déterminer l'époque des écrits de Philon 
relativement les uns aux autres, et, pour quelques-uns 
d'entre eux, relativement à quelques faits de Thisloire géné- 
rale ; c est avec ces réserves que nous présentons au lecteur 
le tableau qui est en regard de cette page. 

L. AIaSSEBIEAU ET E. Bréhier. 
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LA PROSCRIPTION RELIGIEUSE 

DE L'USAGE RÉCENT 



En préparant des pages imprimées dans le dernier fasci- 
cule sur un livre de M. Dieterich, j'ai eu l'occasion de cons- 
tater qu'un certain nombre de rites s'expliquent uniquement 
comme des proscriptions d'usages récents jugés, soit dan- 
gereux, soit déplacés en certaines circonstances, c'est-à-dire 
comme des conservations d'usages anciens dont la plupart 
n'avaient aucune valeur religieuse. Je crois bon de faire 
remarquer l'existence de cette clé. Elle peut ouvrir quelques 
portes, et celui qui ne songe jamais à s'en servir, risque bien 
souvent d'aller chercher midi à quatorze heures, ainsi que 
cela est arrivé dans quelques-uns des cas dont je vais m'oc- 
cuper. 

1. — Enlever son chapeau. 

Je crois bon de commencer celle série de notes en essayant 
d'expliquer des rites de politesse dont à ma connaissance on 
n'a pas jusqu'à présent reconnu l'origine. 

Lorsqu'une Occidentale est sortie de sa maison, aucune 
règle d'étiquette ne l'oblige à enlever son chapeau, ni dans 
la rue, ni en visite, ni à l'église. Il en est autrement de l'Oc- 
cidental : il doit se découvrir s'il aborde ou croise une per- 
sonne qu'il respecte ; il agit de même, et immédiatement, 
s'il entre dans une église ou une maison autre que la sienne. 
Ces règles d'étiquette ne sont pas observées, ou sont obser- 
vées avec atténuation, par l'Européen qui porte un costume 
militaire : le suisse d'une église n'enlève son bicorne que 
s'il est rentré chez lui ; le salut militaire représente la pre- 
mière moitié du salut civil ; il peut se traduire par la phrase : 
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bien que disposé à enlever mon képi^ je me permettrai toute- 
fois de le conserver sur la tête. Tous ces rites divers s'expli- 
quent par l'histoire du couvre-chef en Occident. 

Il y a deux mille ans, en temps de paix, la plupart des 
habitants du nord et de l'ouest de TEtirope allaient nu-tête 
par tous les temps*. Le jour où un Occidental a possédé un 
couvre-chef, il a eu soin de l'enlever en se présentant à un 
supérieur ou à un dieu, parce que, jusqu'à ce moment, c'était 
nu-tôle qu'il leur avait adressé des demandes. L'étiquette a 
prescrit l'enlèvement du couvre-chef, parce qu'autrefois elle 
en ignorait l'existence, et elle a donné la valeur d'une mar- 
que de respect à l'inobservation de l'usage nouveau. 

Alors que dans la vie ordinaire les hommes ne portaient 
pas de coiffure, ils se protégeaient déjà le crâne au moyen 
d'un casque dans les combats. Pendant tous les instants où 
il y avait danger ou difficulté à enlever le casque, on devait 
juger le port de ce casque compatible avec toutes les situa- 
tions; le chef, par exemple, pouvait le conserver sur la tête, 
alors qu'il offrait le sacrifice précédant le combat. Le port du 
casque n'ayant pas été jugé irrespectueux en présence d'un 
supérieur humain ou surhumain, tous les substituts du 
casque ont hérité du privilège. Si dans une église catholique 
un suisse coiffé d'un bicorne invite un ouvrier qui entre à 
enlever sa casquette, c'est que l'usage du bonnet, ancêtre de 
la casquette, s'est introduit de nombreux siècles après l'usage 
du casque. 

A l'époque où la plupart des Occidentaux n'avaient pas de 
couvre-chef ou n'en portaient un que dans certaines circons- 
tances, la plupart» des Occidentales, pour des raisons assez 



1) Schrader Reallexikon der indogermanischen Altertumskunde 454 ss. 

2) Il semble bien, par exemple, que la femme ne portait pas de coiiïure avant 
son mariage. Il y a certainement trace d'usage observé dans un très vaste 
rayon dans deQx faits que je signalerai d'après Laisnel de la Salle Croyances 
et légendes du centre de la France (Paris, 1875) 2, 111-112 : En Alsace, « la 
femme juive refoule soigneusement tous ses cheveux sous une calotte de 
satin noir, et les remplace désormais par un bandeau de velours appliqué sur 



1 
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malaisées à débrouiller*, étaient obligées de se mettre sur la 
tête l'une ou Taulre forme de coiffure ; ce n'est même que 
depuis assez peu de temps qu'en France* et en Belgique', la 
plupart des femmes ont pris la liberté d'enlever leur coiffure 
dans les cas où celle-ci est inutile ou incommode. C'est un 
même désir de ne pas paraître dans une attitude négligée qui 
a fait que les hommes enlèvent leur chapeau et que les 
femmes ne l'enlèvent pas. 

La différence entre la mode orientale et la mode occiden- 
tale, en ce qui concerne l'enlèvement du couvre-chef mas- 
culin, s'explique de la même manière. Si le Musulman 
conserve son turban à la mosquée et si le Juif reste couvert 
à la synagogue, c'est que l'usage de se couvrir la tête est 
assez ancien en Orient, pour avoir été accepté *, puis imposé, 

le front. Il eu est de même en Russie': les filles du peuple et même celles de 
la classe aisée ne laissent plus paraître leurs cheveux aussitôt qu*elles sont 
mariées. » L'usage des Jui?es d*Alsace est également observé par les Juives de 
Hollande; il ne peut être qu'une survivance de la coutume signalée par Paul. 

1) Je n'hésite pas à croire, mais je réserve tout développement à un autre 
article, que ces raisons étaient essentiellement superstitieuses; la coiffure de 
la femme, de même que ses boucles d*oreilles, devait être à Torigine un pré- 
servatif dans certaines maladies ou certains états étudiés aujourd'hui sous le 
nom global de gynécologie; elle a été postérieurement expliquée par d'autres 
raisons, comme celle donnée par Paul (/ Cor. il, 7-10). 

2) Au milieu du xix» siècle, les paysannes du Berry regardaient « comme de 
la dernière inconvenance de laisser voir leur chevelure. Aussi se tenaient-elles 
toujours à fécart pour se coiffer, et renfermaient-elles scrupuleusement tous 
leurs cheveux sous leur cayenne », c'est-à-dire sous une calotte piquée qui 
recouvrait la coiffe; cp. Laisnel de La Salle Ibidem 2, 111. 

3) 11 y a cinquante ans, à Bruxelles, toute femme mariée portait un bonnet à 
rinlêrieur de sa maison et aucune bourgeoise n'aurait toléré que sa servante 
« allât en cheveux ». .Aujourd'hui, ie bonnet a est plus porté que par les 
dames très àws et les anciennes servantes vivant de petites renies laissées par 
leurs maîtres: quant aux bonnes, l'usage du bonnet a totalement disparu dans 
les maisons où il n*y en a qu'une, tandis que dans les maisons où il y en a 
plusieurs, il aest guère impose qu'à la femme de chambre, parfois môme seu- 
lement au jour de réception de sa maîtresse; dans ce dernier cas. d'ailleurs, il 
y a plutôt imitation d'usage anglais que conservation d'usage belge : dans ies 
maisons bien tenues, les b'^nnets utilisés sont faits d'après des modèles reve- 
nant de Londres. 

4) A en juger par un petit nombre de moauments ^^Pierrot-Ciiipiex Bistùire 
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par réliquette de la réception par un dieu; toutefois, en 
Orient même, nous voyons un exemple de la proscription du 
couvre-chef : FHébreu en deuil devait enlever son turban 
aussi bien que ses sandales \ La différence entre les deux 
étiquettes vient de ce que les coutumes funéraires sont plus 
conservatrices que les autres et nous représentent en général 
un état antérieur de civilisation. 

2. — Le saq de deuil\ 

En apprenant la mort d'un parent dont il devait porter le 
deuil, THébreu déchirait ses vêtements', les enlevait*, et s'en- 
tourait les reins du saç^ c'est-à-dire d'une sorte de pagne 

de Vart 2, 202. 204. 211 ; Maspéro Histoire ancienne des peuples de VOrient 
classique 1 , 657 et 681), il semble que les dieux de la Mésopotamie permet- 
taient de se présenter devant eux avec la tète couverte ou la tête découverte 
suivant Tusage adopté par Torant dans la vie ordinaire. 

1) Ézéchiel 24, 17. 

2) Tous les faits que je signale dans ce paragraphe me sont plus spéciale- 
ment connus par Schwally Das Lebennach dem Tode (Giessen, 1892) p. 11 ss. 
Je dois ajouter que M. Schwally en cherche une explication; mais il tourne 
autour du pot; il reconnaît très bien que d'anciens costumes peuvent, ou bien 
se maintenir comme vêtements d'esclaves ou de pauvres ^ens, ou bien être 
considérés comme des vêtements sacrés à porter dans certaines cérémonies ; 
seulement, après cette excellente déclaration, il se demande si le saq de deuil 
est un vêtement d'esclave par lequel le vivant se déclare serviteur du mort, ou 
bien s'il est un habit sacré impliquant la croyance que le deuil est un rite reli- 
gieux. Voyez de plus la référence du post-scriptum, p. 305. 

3) Constatant que le déchirage des habits et la prise du saq sont signalés 
par plusieurs textes comme deux actes qui se suivent, M. Schwally en conclut 
qu'ils sont en relation de cause à effet ; FHébreu aurait même déchiré ses 
habits pour se passer plus vite un pagne autour des reins en dessous des 
vêtements déchirés. Ce raisonnement post hoc, propter hoc me parait bien 
douteux. Je soupçonne une superposition d'usages, superposition explicable 
par la fusion d'une tribu où le deuil consistait à ne porter qu'un pagne et 
d'une tribu où le deuil consistait à se mettre en guenilles. L'explication de ce 
dernier usage doit être cherchée dans une voie autre que celle que j'indique 
dans cet article. En tous cas, l'idée de M. S. que le port de guenilles consti- 
tuerait un vêtement d'esclave par lequel le vivant se déclarerait serviteur du 
mort (voir note précédente), doit être rejetée. 

4) Cet enlèvement ne paraît pas avoir été général; on doit croire que le saq 
était aussi porté sous les vêtements déchirés; mais M. Schwally (p. 12) consi- 
dère avec raison que la coutume ancienne consistait à réduire le costume à 
l'unique saq. 
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d'étoffe grossière qui couvrait une si petite partie du corps 
qu'un texte parlant de prophètes vêtus du saq ajoute qu'ils 
étaient nus *. Pourquoi le pagne appelé saq élait-il le costume 
de deuil de l'Hébreu? Je ne vois qu'une bonne explication. 
Il a été un temps où THébreu n*avait d'autre vêtement qu'an 
pagne appelé saq. Ce costume sommaire resta longtemps 
encore» le costume de l'esclave, c'est-à-dire de celui qui ne 
pouvait s'en procurer d'autre ; il continua à être le seul 
vêtement du prophète, ce conservateur des vieux usages 
devenu plus tard révolutionnaire par amour d'un passé mal 
compris; le cas d'Esaïe n'ayant qu'un saq et des sandales 
n'est pas pour moi une exceptions mais un exemple; et cet 
exemple me paraît assez bien confirmé par celui de Jean- 
Baptiste dont toute la garde-robe se composait d'un pagne de 
cuir et d'une sorte de manteau d'étoffe en poils de droma- 
daire*; le saq est ainsi devenu un vêtement sacré parce qu'il 
était autrefois le seul vêtement. C'est pour la môme raison 
qu'il est devenu le costume du deuil. Le jour oii l'Hébreu ne 
s'est plus contenté du pagne, il a repris le pagne en cas de 
deuil parce qu'il n'avait jamais vu d'exemple de cérémonies 
funèbres pratiquées avec un autre costume*. 

1) Ascension dCUdie 2, 10 (Kautzsch Apokryphen und Pseudepigraphen 2, 
125, 10), passage relevé par M. S. à ce point de vue. 

2) On ne peut préciser ; il n'y a, je crois, d'autre texte que / Rois 20, 31 , où les 
hommes de Ben-Hadad, devant se présenter en suppliants devant Achab, se met- 
tent des saqs autour des reins et des cordes autour de la tète; ils se pré- 
sentent ainsi accoutrés pour indiquer leur soumission; mais le signe de sou- 
mission peut dater d'une époque antérieure et ne rien prouver pour le costume 
ordinaire de Tesclave au temps d'Achab. 

3) Le texte [Ésaïe 20, 2) ne nous dit pas que le prophète se singularisait par 
ce costume, mais qu'il s'est un jour singularisé en s'en débarrassant. 

4) Matthieu 3, 4, où on pourrait peut-être comprendre, ce qui m'irait encore 
mieux, que Jean-Baptiste se servait d*une ceinture de cuir pour attacher un 
pagne en étoffe grossière. 

5) Je me contente de signaler dans la présente note une opinion émise par 
Schwally {Ibidem 13). M. S. estime qu'à l'origine le deuil de l'Hébreu aurait 
consisté dans la nudité absolue et que le port du saq serait un second état de 
la coutume, comme une sorte de tolérance dans l'obligation de se dévêtir. A 
Tappui de cette opinion, il ne peut toutefois citer que le passage où Miebée, 
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/ 

3. — Enlever ses chaussures \ 

Si Yahwéh ordonne à Moïse d'enlever ses sandales avant 
d'approcher du buisson ardent', et si, aujourd'hui, le musul- 
man se déchausse avant d'entrer à la mosquée ou en réci- 
tant certaines prières, c'est que le cérémonial du culte a 
refusé d'admettre l'innovation profane de se garantir la plante 
des pieds au moyen de sandales. 

Si dans l'antiquité juive l'homme en deuil devait aller nu- 
pieds', c'est que l'étiquette du deuil est antérieure à Tusage des 
sandales. Cet usage des sandales était d'ailleurs assez récent 
dans l'antiquité juive ; les pauvres gens et les esclaves n'en 
portaient pas encore. 



annonçant la ruine de Samarie, déclare qu'au jour de cette ruine, il marchera 
déchaussé et nu, puis continue en parlant des femmes partant pour Texil 
« dans la nudité et la honte » (Michée 1, 8 et 11). Si ce texte de Michée était 
une preuve suffisante de l'existence de la coutume, je n'y verrais qu'un exem- 
ple supplémentaire à lappui de Topinion que je défends dans cet article. Mais 
la preuve est-elle suffisante? J'en doute fort. Il faut songer d'abord que l'Hé- 
breu pouvait appeler nu un homme qui n'avait d'autre vêtement que le pagne, 
de môme que nous pouvons appeler nu un homme en caleçon de bain ; j'en ai 
donné ci-dessus ('294 n. 1) un exemple que j'ai remarqué dans le livre de 
M. S. lui-même, et il me parait bien qu'il faut en voir un autre dans le 
passage même de Michée : au verset 11, les mots dans la nudité et dans la honte 
semblent bien signifier dépouillées non seulement de leurs vêtements, mais 
aussi de leurs pagnes. On peut ensuite se demander si, au lieu de faire allusion 
au rituel funéraire, Michée ne penserait pas plutôt à une attitude classique de 
l'annonciateur de déportation, attitude qui devait être fixée par l'exemple 
d*Ësaïe enlevant son pagne et ses sandales à titre d'image du sort réservé au 
bétail humain conduit en esclavage après le sac d'une ville. 

1) Tous les faits que j'explique dans ce paragraphe me sont plus spéciale- 
ment connus par un alinéa de M. Schwally (Das Leben nach dcin Tode 14), 
alinéa dont je crois bon de donner la substance. Signalant l'usage juif de se 
déchausser en cas de deuil, il propose au lecteur de le rapprocher, ou bien de 
ce fait que les esclaves ne portaient pas de sandales, ou bien de l'obligation 
d'enlever ses chaussures avant de pénétrer dans un lieu saint. Il n'est pas 
douteux que M. S. se borne à hésiter ici à appliquer l'une ou l'autre des deux 
interprétations inexactes qu'il a données du saq de deuil (cp. ci-dessus 293 
n. 2). 

2) Exode 3, 5; cp. Josué 5, 15. 

3) Ézéckiel 24, 17; la même coutume est attestée par le Talmud et, semble- 
t-il, pratiquée encore aujourd'hui par les juifs polonais (cp. note suivante). 



1 
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4. — Ij abstention de chaises. 

J'ai pu observer récemment à Bruxelles, lors d'un décès 
dans une famille juive originaire d'Amsterdam^ que jusqu'au 
huitième jour après l'enterrement les membres de la famille 
ont pris tous leurs repas sans se servir de chaises \ Ils man- 
geaient debout, ou bien accroupis ou assis par terre. D'où 
vieat cette abstention de chaises? De ce fait que la chaise est 
un meuble récent'. Il y a deux mille ans, les Celtes man- 
geaient assis sur des bottes de paille ou des peaux de loup 
ou de chien; les peuples du nard de l'Europe devaient faire 
de même à la même époque ; il est à croire qu'en Grèce et en 
Italie, l'usage des sièges avec des pieds ne remonte guère à 
plus de trois mille ans; enfin, il ne me parait pas téméraire 
d'affirmer que les Beni-Israël mangeaient, ou bien debout, 
ou bien assis ou accroupis par terre, alors qu'ils vivaient 
sous la tente au pied du Sinaï. Le jour assez récent' où des 
Hébreux ont appris à s'asseoir sur des chaises avec des pieds, 
ils n'ont pas voulu suivre cet usage profane pendant la 
période intense du deuil, parce que cela ne s'était jamais fait. 
Pour comprendre leur abstention, il suffit de nous demander 
quelle peut être notre impression dans un cas analogue. Nous 
trouvons très naturel, en Belgique du moins, qu'au sortir 
d'une ville, un corbillard attelé de chevaux et les voitures 
également attelées de chevaux et où s'entassent les parents 



1) La même coutume est signalée en ces termes dans un livre qui ne mérite 
d\Hre consulté que pour un fort petit nombre de faits, Ed. Joukowsky 
JudaismCy trad, du polonais. Paris, Dentu, 1886, p. 209 : « D'après le Tal- 
mud le deuil ne doit être observé que par les plus proches parents. Ce deuil 
dure sept jours pendant lesquels les parents portent un col déchiré [kria), 
n'ont aucune chaussure, s'asseoient à terre et lisent toute la journée les livres 
de Job et de Jërêmie. > Et l'auteur expose ces prescriptions comme si elles 
étaient toujours fidèlement observées par les juifs polonais. 

2) Schrader Ihi.Um 344-5. 

3) A ma connaissance, la coutume de Tabstention de chaises n'est attestée 
par aucun passage de l'Ancien Testament, silence que je m'explique pasl*inexis- 
tence ou la rareté de T usage de la chaise. 
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et amis du défunt, parlent au trot pour arriver plus vile à un 
cimetière éloigné. Que dirions-nous si le corbillard était 
automobile, ou si seulement quelques voitures avaient des 
moteurs à gazoline, ou si quelques amis du mort suivaient 
les voitures à bicyclette ?Les usages nouveaux de l'automobile 
et de la bicyclette sont actuellement inappliqués et resteront 
vraisemblablement assez longtemps inapplicables au rituel 
funéraire. 

5. — La malpropreté rituelle. 

Un vers de Flliade nous apprend que les prêtres du Zeus 
de Dodone ne se lavaient pas les pieds et se couchaient par 
terre*. L'origine du premier usage ne paraît pas douteuse. 
On doit croire qu'il y a quatre mille ans la plupart des Euro- 
péens, et notamment les ancêtres des Grecs, se baignaient 
assez fréquemment dans les fleuves ou dans la mer^ Mais de 
ce que les anciens habitants de l'Europe avaient des habi- 
tudes générales de propreté, on ne doit pas en conclure qu'ils 
avaient toutes les nôtres, ni même toutes celles qu'obser- 
vaient les Grecs aux temps homériques. Le lavage spécial de 
certaines parties du corps n'a pu devenir régulier et général 
que le jour où l'on a disposé de vases et de linges appropriés. 
Il a dû y avoir un moment où, comme d'ailleurs aujour- 
d'hui dans certains villages -d'Europe, le lavage spécial du 
visage ou des pieds a été considéré comme un raffinement de 
propreté. C'est à cette époque que nous fait remonter la 
malpropreté rituelle des prêtres de Dodone. Cette malpro- 
preté veut seulement dire qu'au moment où l'usage de se 
laver les pieds a été adopté dans la région de Dodone, les 
prêtres n'ont pas voulu s'y conformer, parce que cela ne 
s'était jamais fait. Il y a là un simple cas de misonéisme 
sacerdotal, quelque chose de comparable au sentiment du 
clergé catholique pour le sport de la bicyclette. 

1) Iliade 16, 235 : àviittôuoSE; et y,(i\i.-nvj^:i\. 

2) Schrader Ibidem 57. 
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6. — L abstention délit. 

Un prêtre dodonien ne se distinguait pas seulement par 
Tabstention syslématique d'un certain usage de propreté: 
c'était de plus toi couche-par-terre [yT^xxzù^^q). Le texte homé- 
rique qui le désigne ainsi, veut certainement dire qu'il ne se 
servait pas de lit ; mais il laisse douteux le point de savoir 
s'il couchait sur le sol nu, ou bien sur des herbes sèches, ou 
une natte, ou une peau de bête. Si Ton admet que les prêtres 
de Dodone dormaient sur des matelas rudimentaires, ce qui 
me paraît le plus vraisemblable', leur pratique s*explique 
parfaitement comme un second exemple de leur misonéisme 
sacerdotal. Lorsque l'usage du ht en bois s'est introduit eu 
Épire *, les prêtres de Dodone n'ont pas voulu l'adopter, soit 
sans autre motif que la peur du nouveau, soit en se donnant 
des raisons qu'il nous est impossible de restituer avec exac- 
titude. Si l'on préfère croire que ces prêtres couchaient 
réellement sur la dure, il est encore permis d'expliquer leur 
usage de la même manière, c'est-à-dire de voir dans l'abs- 
tention de Utière une survivance de l'époque où l'homme, 
tout au moins sous cette latitude, pouvait se passer de toute 
espèce de matelas, hypothèse bien vraisemblable, puisque 
Tété nous voyons les maçons et les paveurs ronfler sur les 
trottoirs au repos de midi. 11 y aurait heu toutefois de se 
demander si la mise en contact direct du corps humain et du 
sol n'aurait pas été maintenue^ ou postérieurement expliquée, 
par une considération relative à la divinité de la terre. On 

i^ Le mot va.ir->T t coucbeUe à terre •> indique Tibs^nce da meuble appelé 
lit. mais doq Tabseace d*ua matelas rudimeniaire, tout au iLoLas dans Tbéo- 
crite !3, 33-3 i. Le rerbe ^xo^-j-»!»» * coucher par terre » est esîpioyé par Stra- 
boa à propo^s des Ceiies qui certainement se serraient de nities et de peaux 
de bétes pour se coucher par tern?, de ïiièaie que pour s'asseoir à terre (cp. 
Schrader IHÀc» 345\ 

2"^ Il V a trv:s mille à"s. l\isa^ d- li: e~ bols ne ceril; r.i> èire bien ancien 
daas ies pays fr>^:<» surtout da:i$ ce5 nec cr.s de c:t-_1<vl::::; matérieiie plus 
ndtxenUinf vv:rîii:' Ttlp r>?. L*:: s:.:r>r .1^ . : ei 'duror-e e:t^; dai -leurs paral- 
lèle A c<I.e de .4 c: j:se v;\ ojl esses :^, 2;^ n. C'^. 
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pourrait peut-être admettre ici, à titre d'interprétation acces- 
soire, une idée où M. Dieterich* est disposé à voir, — à tort, 
je pense — , le seul point de départ du rite. 

7. — Le moribond retiré de son lit *. 

Dans plusieurs régions de rAUemagne', le moribond est 
tiré de son lit et couché par terre sur de la paille ^ ; chez les 
Saxons de Transylvanie, si une personne a Tagonie difficile, 
on Tattribue aux plumes de pigeon qui pourraient se trouver 
dans son lit et on la retire de ce lit pour l'étendre sur des 
tiges de pois*^; en Irlande, la difficulté de Tagonie est attri- 
buée à la présence de plumes de poulet dans le lit, et le 
moribond est étendu sur le sol^; cet usage se présente aussi 
sous les formes plus altérées qui suivent : dans le Dithmars- 
chen, si une personne a Fagonie difficile, on la relire de son 
lit pour la coucher dans un autre lit' ; ailleurs, le moribond 
n'est plus retiré de son lit; on se contente d'enlever de ce lit 
l'oreiller de plumes auquel on attribue la difficulté de Tago- 

1) Mutter Erde 60. 

2) Dieterich Mutter Erde 27 a présenté une autre explication de ce rite ; je 
renvoie le lecteur à la critique que j'en ai faite dans le dernier fascicule, 
ci-dessus p. 204-5. 

3) Wuttke Der Deutsche Volksaberglaube, Dritte Bearbeitung von E. H. 
Meyer, § 723 : Man nimmt den Kranken aus dem Bett, legt ihn auf Stroh auf 
die Erde und steckt sechs bis acht brennende Lichter herum (Ostpreussen, Lau- 
siU, Oberpfalz, Vogtland), der Menschmuss auf der Erde sterben; les sept 
derniers mots de Wuttke paraissent, sinon repris textuellement à l'une de ses 
sources» tout au moins ajoutés par lui à titre d'interprétation jugée certaine de 
l'usage signalé ; c'est pour moi, comme si, de lui-même où d'après un autce, il 
ajoutait que pour un grand nombre d'Allemands, il n'est pas décent de mourir 
dans son lit. 

4) Ayant recherché les traces que l'usage pouvait avoir laissées en Belgique, 
je n'en ai trouvé qu'une seule : l'expression liégeoise esse à strin « être à la 
paille », employée dans le sens de « être à la dernière extrémité. » Cette expli- 
cation me paraît préférable à celle que mon ignorance de l'usage en cause m'a 
fait proposer autrefois (Bulletin de Folklore 2, 339 haut; cp. 343) ; j'y voyais 
alors une allusion à l'usage d'envelopper le cadavre dans de la paille. 

5) Am-r/rque/U, 50. 

6) Dieterich Mutter Erde 27 d'après Mooney. 

7) Am-Urquell i, 9 fin. 

20 



1 



300 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

nie : dans plus d'une région de T Allemagne, on le lui retire 
plus ou moins brusquement* ; chez les Tchérémisses et les 
Wotyakes, l'oreiller de plumes est enlevé et remplacé par de 
la paille*. J'ajoute qu'il est un certain nombre de cas où U est 
impossible de dire si Ton est en présence de l'usage de 
retirer le moribond de son lit ou de celui de lui enlever 
son oreiller; ce sont ceux qui se bornent à mentionner la 
croyance qu'une personne ne peut mourir s'il y a dans son 
lit des plumes * de poulet (Dithmarchen*), des plumes de 
poulet ou de pigeon (Haute Bavière '^), des plumes de pigeon 
(Angleterre*) ou des plumes de mouette (Amérique du Nord'). 
J'attribue à l'usage dont je viens de signaler les diverses 
formes, la même origine qu'à la façon de dormir des prêtres 
de Dodone. A l'époque assez récente* oti le lit en bois a été 
adopté par les populations germaniques, il a été considéré 
comme un meuble assez suspect. Un moribond avait-il l'agonie 
difficile, on Tattribuait au fait qu'il se trouvait dans un lit et 
on le retirait de ce lit, afin qu'il meure, comme ses ancêtres, 
par terre, sur une botte de paille. La croyance que la diffi- 
culté de l'agonie viendrait de la présence dans le lit d'un 
certain objet serait postérieure ; elle daterait du temps où l'on 
ne comprenait plus la proscription du meuble de bois et où 

1) Wutlke Ibidem § 723 6n ; cp. Am-Urquell 4, 50 haut; Andrée Braun- 
schweiger Volkskunde 224. 

2) Dieterich Ibidem 27 d'après Kusnezow. 

3) J'ai cherché en Belgique des traces de la croyance; je n'ai trouvé que la 
suivante : on dit à Anvers, m'a fait savoir M. Harou, que celui qui couche sur 
un oreiller de plumes s'expose à avoir mal aux dents. 

A) Am-Urqucll 1, 9 fin. 

5) AmUrfjuell 2, 90. 

6) Gurdon Cown^r/ Polk-lore 11, Suffolk 9; cp. Revue des traditions popu- 
laires 9, 250, où la croyance est illustrée du fait suivant : pour faciliter Tago- 
nie d'une personne, vers 1890, dans le comté de Nottingham, on aurait retiré 
les plumes de pigeon qui se trouvaient dans le lit. 

7) Bergen Current superstitions 1240 : U sait water pigeoiCs feathers are in 
a bed, Ihe sick person on it will not die easily {Newfoundland). 

8) 11 y a 2.000 ans les Celtes ne connaissaient pas l'usage du lit en bois; 
moins civilisés, les Germains ont dû l'ignorer plus longtemps encore; cp. 
Schrader Ibidem 345. 
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Ton cherchait la cause de la mauvaise influence qui lui était 
attribuée ; on aurait imaginé alors que la difficulté de mourir 
venait de plumes contenues dans Toreiller, ce qui pourrait se 
rattacher à la croyance qu'au moment de la mort l'âme 
s'échappait de la bouche de Thomme sous la forme d'une 
colombe ^ Il ne serait pas impossible toutefois que la 
croyance relative à Foreiller de plumes fût antérieure à Tintro- 
duclion du lit, et qu'il y ait eu alors simple rencontre de deux 
superstitions; la solution dépend ici de la constatation de 
nouveaux exemples analogues à celui des Tchérémisses ; 
celui-ci ne suffit pas, en effet, parce qu'on peut l'attribuer au 
rayonnement d'une superstition germanique. 

8. — Le nouveau-né déposé sur Le sol^. 

Pendant des milliers d'années, l'Européenne s'est accou- 
chée, soit sur le sol de sa hutte ou celui d'une autre hutte 
à ce destinée, soit en plein air', suivant qu'elle avait ou n'a- 
vait pas le temps de se mettre à l'abri lorsque survenaient 
les douleurs de l'enfantement. Il est à croire que dans les 
deux premiers cas, tout au moins dans les pays du Nord, la 
femme se couchait parfois sur un matelas rudimentaire, litière 
de paille ou peau de bête. Le lit n'a pu être utilisé pour les 
accouchements qu'à l'époque oti l'usage du lit s'est répandu, 
époque si récente dans le nord de l'Europe que dans l'an- 
cienne langue Scandinave toutes les expressions relatives à 
l'accouchement supposent encore que celui-ci s'accomplit 
sur le sol même de la hutte \ Étant donné la position de 

1) Cette conception de râme-colo^nbe me paraît spéciale à l'Orient sémitique; 
ainsi que je l'expliquerai dans un prochain article; c'est le christianisme qui 
Ta répandue en Europe. Je vois là une nouvelle raison de croire au caractère 
postérieur du rite de Tenlèvement de Toreiller. 

2) Une autre explication de ce rite a été donnée par M. Dietench Mutter Erde 
6 ss. Je l'ai discutée dans le fascicule précédent (ci-dessus 205-6). 

3) Cf. Schrader Ibidem 347 donnant des textes établissant qu'autrefois en 
Europe, comme aujourd'hui chez les non-civilisés, la délivrance de la femme était 
peu laborieuse et lui permettait de reprendre de suite son travail ordinaire. 

4) Dieterich Mutter Erde 8 note 1 reproduit une communication ainsi 
conçue, que lui a adressée M. Simonsen : im Kindbett sein heisse nord, liggja 
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Taccouchée dans l'Europe ancienne, il s'en suit que tout 
enfant naissait par terre, et qu'il fallait l'y prendre, c'est-à- 
dire le lever [tollere^ àvatpeTc8at). On peut croire que, si la 
femme était réellement assistée dans Taccouchement', le 
geste incombait à la commère* qui Tavait aidée, soit de 
l'adresse de ses mains, soit de la puissance de ses charmes', 
et même que de là viendraient, et le nom de « leveuse* » 



âQolfi\ cp. Grimm Deutsche Aec/i/sa/ter^/iâmer 455, notamment note 1 : c Aonaer 
â golf, von einer kreissenden ». Ni Dietericb ni Grimm n'ayant pris la peine de 
traduire les expressions citées, je crois être agréable au lecteur enlui en donnant 
les équivalents allemands : liegen am Pussboderiy [das] Weib ist am Fusshoden; 
je leur évite ainsi Tennui d'aller constater dans un dictionnaire du vieil- islandais 
que â golf. signi6e par terre, 

1) L'assistance d'une accoucheuse n'a pas été de tout temps jugée néces- 
saire; cp. n. 3 de p. 301. On doit même se demander si elle n*a pas été assez 
récemment admise chez les populations germaniques. Il n'y a pas plus trace 
d'une désignation prégermanique de l'accoucheuse que d'une désignation 
aryenne ; chaque langue a son mot, et il est à constater que trois de ces mots 
ressemblent à un point tel à des désignations romanes qu'il est difficile de 
croire à trois formations indépendantes des langues romanes. Le flamand 
vroedvrouw semble un décalque d'un antécédent gallo-romain du français sage- 
femme; l'allemand hebamme semble un décalque d'une expression philologique- 
ment apparentée à l'italien levatrice; l'anglais midwife, composé avec l'équi- 
valent anglo-saxon de l'allemand mit, semble un décalque de l'antécédent latin 
de l'espagnol comadre. Les Germains n'auraient-ils pas traduit les mots em- 
ployés par les populations celtiques ou romanisées avec lesquelles ils ont été 
en contact, notamment en Belgique et dans la Haute-ÂHemagne ? 

2) Espagnol comadre dont le sens ne me parait pas récent; le bas-latin com' 
matre-m ne devait pas seulement être employé avec la valeur religieuse de 
a seconde mère (par le baptême) », mais aussi avec la valeur laïque de 
« seconde mère (par l'assistance dans l'accouchement) ». 

3) L'épithète du composé français sage- femme et celle du composé fla- 
mand vroedvrouw pourraient se rapporter à des incantations analogues à 
celles qu'on employait en Grèce et en Scandinavie pour aider les femmes en 
travail (cp. le texte de Platon et les textes de l'Edda cités dans Schrader Ibidem 
348). 

4) Cette opinion est proposée par Grimm Ibidem 455 à l'occasion du mot 
hebamme; je doute fort de son exactitude; m'inspirant de ce que m'ont dit des 
médecins de mes amis, je préfère croire que la désignation leveuse se rapporte 
au dernier geste de l'accoucheuse qui, placée à genoux entre les jambes de 
l'accouchée étendue sur le dos (cp. le mot obstetrix), levait l'enfant au moment 
où il allait être expulsé par la dernière « douleur ». 
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donné à l'accoucheuse en allemand* et en italien', et celui 
de « mère de terre' » qui lui est donné en Scandinavie*. On 
doit croire que généralement le geste incombait au père de 
Tenfant, si toutefois il consentait à Taccomplir, c'est-à-dire 
à proclamer son droit de propriété par un acte de prise de 
possession, acte qui dans la suite a pu devenir le symbole de 
la reconnaissance de la légitimité de Tenfant. 

Si l'on admet la reconstitution qui précède, quelques rites 
vont s'expliquer comme des survivances de l'ancien usage à 
une époque où un supplément de confort a permis à la femme 
de ne plus s'accoucher sur le sol. 

Les Iraniens qui, soit identité d'origine, soit identité de 
civilisation matérielle, devaient avoir dans le principe la 
même coutume que les Européens, ont décidé que les 
femmes continueraient à s'accoucher par terre : l'enfant, 
disent les Parsis, doit naître sur le sol de la maison, ce qu'ils 
expliquent par une considération morale*. Pourquoi cette 
décision? Vraisemblablement, parce que des maladies ou 
décès d'enfants ont été attribués à l'inobservation de Tancien 
usage. 



1) L'allemand hehamme est une déformation du vieux haut-allemand hevi- 
anna signifiant « la femme qui lève » (cp. Kluge Etymologisches Wôrterbuch *, 
vo hehamme), 

2) Peut-être aussi en latin. Le nom de Levâna donné à une divinité latine qui 
avait affaire avec la naissance des enfants me paraît inséparable de l'italien 
moderne levatrice ; il ne peut désigner que l'accoucheuse idéale. L'explication 
ancienne par levai de terra (cp. Dieterich Ibidem 6) n'est qu'un antécédent de 
l'explication donnée de l'allemand hebamme et elle me paraît tout aussi dou- 
teuse. 

3) Le danois jor(/^fno(ler (cp. suédois jor^^timma) est un composé dans le 
genre du français smur de lait, 

4) Cette opinion, adoptée par Grimm Ibidem 455, a été, ainsi qu'il le rappelle, 
proposée depuis longtemps dans les termes qui suivent : Aiii putant a terra 
illam nomen accepisse quod infantem humi positum prima olim tolleret. 

5) Dieterich Ibidem 8 n. 1 cite d'après M. Bertholet les lignes suivantes de 
VEncyclopaedia Britannica XVIII, 325, s. v. Parsees : A Parsî must be born 
upon the ground floor of the house, as the teachings of tbeir religion require 
life to be commenced in humility and by good thoughtSf words and actions alone 
can an elevated position be attained either in this world or the next. 



304 REVUIi: DE L^HISTOIRE DES RELIGIONS 

En Europe, il n'y a pas trace d'un maintien systématique 
de l'ancien mode d'accouchement. Mais si Ton a admis un 
changement de position de l'accouchée, on a tenu à rétablir 
pendant quelques minutes la position de l'enfant. Depuis la 
Norwège jusqu'à la Sicile, il est encore beaucoup de villages 
où l'enfant qui vient de naître est déposé par terre ; on dit 
presque partout' que c'est afin qu'il devienne fort ; il est de 
plus des villages du Wurtemberg*, où, suivant l'ancienne 
coutume aryenne', c'est au père à venir le lever. Le rétablis- 
sement de l'ancienne position de l'enfant à sa naissance 
s'explique ici par deux raisons qui peuvent avoir agi 
ensemble ou isolées suivant les lieux. Il y avait d'abord un 
geste traditionnel de reconnaissance de l'enfant par le père ; 
on ne pouvait maintenir le geste qu'à la condition de com- 
mencer par mettre l'enfant par terre. On doit croire de plus 
que des décès ou maladies d'enfant ont été attribuées à 
rinobservation de l'ancien usage et on Ta rétabli, afin que 
l'enfant se porte bien, soit fort, pour employer l'expression 
des paysannes modernes. 

9. — Les pains sans levain. 

Je terminerai cette série de notes par une observation qui 
me paraît tellement évidente que je serais loin d'être étonné 
si je constatais que je n'ai pas été le premier à la faire*. 

1) Par exemple en Bohême : Wuttke Ibidem § 12; cp. Dielerich Ibidem 8. 

2) Dieterich Ibidem 8 d'après Meyer. 

3) La coutume peut être attribuée à l'époque aryenne; elle ne se retrouve pas 
seulement en Europe, mais aussi dans l'Inde. L'expression sanscrite pumrfmsam 
uddharati peut se traduire en latin par toUit puerum et s'applique au cas du 
père que l'usage obligeait à accepter un garçon, alors qu'il le laissait libre de 
faire exposer sa fille (cp. Schrader Ibidem 53 et 1010). 

4) Je ne connais qu'une seule allusion au petit problème dont je présente 
une solution. Ledrain Histoire d'Israël 1, 151 a écrit : « Si l'on veut savoir 
pourquoi les mazoth devaient seuls être pris en ces jours [de La Pâque], il 
faut se souvenir que c'étaient les pains désignés pour l'autel; on ne pouvait 
guère offrir de pâte levée à lahvé ». Ce n'est pas résoudre le problème, mais 
le reculer, puisqu'il reste à montrer pourquoi Yahwéh n'aimait guère la pâte 
levée, ce cfue je cherche à expliquer également. 
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L'usage .pascal des mazoth ne peut venir que du temps où 
Fart, très probablement d'origine égyptienne', de faire lever 
la pâte, était encore inconnu des Sémites nomades. Le jour 
où les Hébreux ont adopté la boulangerie avec levure, ils 
n'ont pas osé manger du pain fabriqué d'après le nouveau 
système dans le repas rituel de la Pâque, parce que cela ne 
s'était jamais fait. C'est pour la même raison que, sauf à 
la fête de la moisson du froment*, la Pentecôte, Yahwéh 
n'acceptait pas de pâte levée. Le dieu d'Israël était misonéiste ; 
ce misonéisme était intransigeant pour les sandales; il Tétait 
moins pour la levure. 

La façon de raisonner des Hébreux n'est pas isolée. A 
Rome, le flamen dialis ne pouvait toucher à une pâte levée', 
ce qui veut dire qu'à l'époque assez récente*, où l'usage de 
la levure s'est répandu en Occident, des prêtres d'Italie ont 
eu aul^ant de scrupules à manger du pain fabriqué avec le 
nouveau système que les prêtres de Dodone à prendre des 
bains de pieds et à se coucher dans des lits. 

Eugène Monseur. 



P. S. — Pendant la correction des épreuves de cet article, une 
analyse de M. Hubert dans Année sociologique 5 (1901), 246 m'a 
appris que la coutume du saq de deuil et celle du déchirage des' vête- 



1) Schrader Ibidem 112. 

2) Je ne pense pas qu'il y ait d'autre exception que celle de la fête de la 
moisson du froment {Lévitique 2:^, 17); elle s'expliquerait assez blende la 
manière suivante : la culture du froment ne peut être ancienne chez un peuple 
qui a été longtemps nomade; les fêtes relatives à cette culture seraient emprun- 
tées comme la culture elle-même. 

3) Fannam fennento imbutam : Schrader Ibidem 112 relève le fait d'après 
Helbig Die Italiker in der Po-ebene 72 citant Aulu-gelle et Festus; il l'inter- 
prète correctement comme trace du temps où Ton ne se servait pas de levure. 

4) L*usage de la levure était ignoré dans les villages lacustres de la Suisse ; 
ce n'est même qu'à l'époque historique qu'il s'est introduit en Grèce; cp. 
Schrader Ibidem 112. 
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ments avaient été étudiées par M. Jastrow dans Journal of American 
Oriental Society 1901, i, 22-39. J*ai été heureux de constater que 
M. J. voyait dans le port du saq un retour momentané à un ancien 
usage ; son explication de la déchirure du vêtement, du moins dans les 
termes du résumé de M. Hubert, me paraît bien douteux. 

£• M. 



BULLETIN CRITIQUE 

DES RELIGIONS DE L'EGYPTE 

4905 



TRAITÉS GÉNÉRAUX. A. Deiber* a fait une élude soignée 
des passages de Clément d'Alexandrie relatifs à TÉgyple, 
Voici la division du sujet dans les chapitres qui touchent 
spécialement à la religion : 

Chapitre m. Clément d'Alexandrie et le symbolisme égyp- 
tien; §i, Symbolisme du soleil sur une barque ou sur un 
crocodile; § 2, Symbolisme de Tenfant et du vieillard, du 
faucon et du poisson, du crocodile; § 3, S. du scarabée, des 
serpents; § 4, S. des yeux et des oreilles ; § 5, S. du lion, du 
bœuf, du cheval, du sphinx et de l'homme; § 6, S. des deux 
chiens Anubis et Ap-ouaitou, de l'ibis, de l'épervier. — Cha- 
pitre IV. Clément d'Alexandrie et les livres de l'Egypte. — 
Chapitre v. Clément d'Alexandrie et les dieux de l'Egypte § \, 
le culte des poissons phagre et mœotis; § 2, du poisson 
oxyrhynque; § 3, de l'ichneumon; § 4, du mouton; § 5, 
du loup, le dieu Ap-ouaïtou; § 6, du chien, le dieu Anubis; 
§ 7, du bœuf Apis; § 8, du bélier de Mendès; § 9, de l'ibis, le 
dieu Thol ; § 10, de la chatte, la déesse Bast. — Chapitre vi. 
Clément d'Alexandrie et le culte des dieux de l'Egypte. 

Le commentaire de Deiber est bien fait et l'on trouverait 
à peine quelques points de détail à relever; par exemple, 
l'affirmation de la page 94 au sujet du sérapeum que « les 

1) Albert Deiber, Clément d'Alexandrie et l'Egypte (Mémoires publiés par les 
membres de l'Institut français d'archéologie 'orientale du Caire, sous la direc- 
tion de M. E. Chassinai, tome X). Le Caire, Imprimerie de l'Institut français 
d'archéologie orientale, 1904, 4*, 139 pp. et 48 ûg, (35 frs. pour 139 pages!) 
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caveaux découverts par Mariette étaient vides de leurs hôtes )> 
n'est pas absolument exacte*. L'auteur a illustré son travail 
de photographies de monuments, dont plusieurs inédits, 
consacrés à des divinités. Citons particulièrement (fîg. 23, 
p. 83) la déesse Hat-mehit dont les représentations sont 
rares. Une bonne table alphabétique termine Touvrage, 

Le professeur A. Erman^ publie dans la série des manuels 
des musées de Berlin un volume consacré à la religion égyp- 
tienne. Je crois utile de reproduire ici Tintroduction mise 
par l'auteur en tête de son livre : « Je ne publie point, dit-il, 
un livre savant; je n'ai nullement l'intention de présenter le 
sujet systématiquement, ni encore moins de l'épuiser. J'avais 
à décrire en vue du grand public comment une religion puis- 
sante s'était développée durant plus de trois mille ans et 
comment elle avait disparu. Les limites restreintes qui 
m'étaient imposées m'obligeaient à exclure tous les points 
controversés, à m'interdire d'appuyer sur les questions inté- 
ressantes. Je n'ai pu qu'indiquer dans leurs grandes lignes 
les phénomènes les plus importants et là, où des détails 
étaient nécessaires pour préciser le tableau, je n'ai pu que 
choisir « au petit bonheur » dans la masse des documents. 
Un autre eût probablement choisi autrement que je l'ai fait. 

« Une difficulté toute particulière ressortait de l'état incer- 
tain de nos connaissances sur la matière. Il n'y a peut-être 
pas une religion de l'antiquité sur laquelle nous possédions 

1) Voir par exemple Lortet et Gaillard, la Faune momifiée de l'ancienne 
Egypte. Lyon, 1905, p. 55 : « Mariette paraît avoir trouvé deux sque- 
lettes de vrais Apis dans des chambres funéraires inviolées. On ne sait mal- 
heureusement ce que ces restes précieux sont devenus. » L*un d'eux ne serait- 
il pas à Munich? : Pùhrer durchdas k. Antiquariumin Miinchenji90i, p. 106» 
n* 60. 

2) Erman A., die âgyptische Religion (Handbûcher der kôniglichen 
Museen zu Berlin). Berlin, Reimer, 1905, 12°, 261 pp. et 165 fig. 

Voir un compte rendu par Maspero dans la Revue critique , XXIX. 1905, 
pp. 241 et s. ; un autre fort intéressant de F. von Bissing dans le Berliner phi- 
lohyische Wuchenschrift, XXVI, 1?06, colonnes 495-502. 
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des matériaux plus nombreux et plus variés. La masse est 
trop considérable, notre compréhension des anciens écrits 
religieux malheureusement encore très incomplète. Toute la 
pénétration, toute l'application de Brugsch, Budge, Lange, 
Lefébure, Lepage Renouf, Lepsius, Maspero, Moret, Naville, 
Turajeff, Wiedemann, et de tant d'autres, n'ont pas permis 
dans Tétude et l'exposition de la religion égyptienne, de 
dépasser une première orientation dans ce domaine compli- 
qué. De nombreuses années seront encore indispensables 
avant que l'on puisse y voir clair. 

« Si l'on veut donc, dès aujourd'hui, donner une idée de 
la religion égyptienne, il est nécessaire à chaque pas de 
recourir à des reconstitutions ou de faire un appel à l'ima- 
gination plus souvent qu'il ne serait de mise.» Je prie donc 
qu'on n'accorde pas à mon livre plus de poids qu'il ne con- 
vient; j'ai décrit cette religion telle qu'elle m' apparaît après 
avoir consacré trente années à l'analyse de ses documents. 
Je sais très bien que j'aurais peine à prouver rigoureusement 
la correction de tous les traits de l'image que j'ai tracée. 

« Encore une remarque : il m'a paru bon de décrire les 
croyances égyptiennes telles qu'elles apparaissent à un obser- 
vateur sans préventions et qui ignore le tout des théories 
modernes de la science des religions. Le lecteur ne rencon- 
trera donc pas les termes (f animisme, de fétichisme, ni de 
divinités càtoniennes, ni encore d' homme médecine. N'intro- 
duisons pas une semblable terminologie dans l'étude d'une 
religion qui peut se comprendre sans elle ». 

Erman est certainement trop modeste quand il nous 
demande de ne pas accorder à son livre plus de poids qu'il ne 
convient. On peut déclarer nettement que quiconque s'oc- 
cupera dans l'avenir de la question devra s'appuyer à chaque 
pas sur le manuel du savant professeur de Berlin. Son petit 
livre contient mille choses nouvelles; il fait pour la pre- 
mière fois une place adéquate à des questions telles que 
la religion égyptienne dans les pays voisins de l'Egypte, 
la religion de l'Egypte gréco-romaine, la religion égyptienne 
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en Europe. On remarquera avec peine cependant l'espèce 
de méfiance qu'Erman témoigne vis-à-vis des résultats de la 
science des religions. On aurait voulu voir, à propos de cette 
religion égyptienne qui évolue sous nos yeux pendant plus 
de trois mille ans, faire Tépreuve des lois que Ton a cru 
reconnaître enjeu dans les phénomènes religieux. Je pense 
que l'on n'arrivera à voir clair dans la religion pharaonique 
que lorsqu'on aura tenté cette épreuve en prenant comme 
point de départ des investigations les formes religieuses les 
plus inférieures ^ Que dirait-on d'un observateur qui voulant 
décrire une maladie microbienne déclarerait en commençant 
qu'il étudiera cette affection sans se baser sur les théories 
bactériologiques « puisqu'il est possible sans elles de se 
rendre compte des manifestations spéciales de la maladie »? 
Disons encore, pour ne point rester sur une critique qui 
porte uniquement sur la méthode, que l'un des grands 
mérites du livre d'Erman est de fournir un exposé de la 
religion égyptienne, basé sur des textes soigneusement tra- 
duits et qui, grâce à la personnalité de l'auteur, pourront 
être utilisés sans arrière pensée par tous ceux qui ne sont 
pas à mêjne de vérifier les traductions sur les originaux. 

V. LoRET* consacre un long article à la forme primitive de 
certaines religions égyptiennes à propos de l'hiéroglyphe 
servant à écrire le mot dieu. L'étude touchant à des points 
fondamentaux de la religion égyptienne demande à être 
examinée de près. 

L*auteur se demande tout d'abord si les enseignes égyp- 
tiennes surmontées de la figure d'un animal ^, ^, ont 
eu originairement un caractère ethnique ou un caractère 



1) Pir exemple la compvaraison du .<a et du mana polynésien. 

2^ Lorel V., Quelques lAM^ sur la fonne primitirt de certaines religions 
égyptiennes à prc»p'y$ U F identification de rhtéroglyphe servant à écrire le mot 
dieu, dans la Revue ^yptotogique, XI, l!X^, pp, 69-100. 
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sacré, si par exemple ^^ a désigné d'abord Thot îbiocé- 
phale ou le clan de ribis. Loret établit révolution du signe 

^ : r le signe, dit-il, désigne à la fois un clan, le totem 
de ce clan, puis le dieu de la tribu formée autour de ce clan ; 
T la tribu triomphant de toutes les tribus voisines, le signe 
prend en outre une signification plus générale. Il sert de 
déterminatif aux noms des divinités des tribus subjuguées ; 
3* le signe devient le déterminatif du nom des dieux en 
général; 4^ le signe représente par abstraction le mot dieu. 
Loret cherche ensuite à démontrer que l'enseigne ^-^ 
sur laquelle est posé Tanimal arrive à prendre la forme 

exacte du signe | ntr signifiant dieu*. Il examine ici les 

formes les plus anciennes du signe | en tant que hiéro- 
glyphe signifiant dieu, cherchant à déterminer l'objet qu'on 
a voulu représenter. Il me semble que Loret déploie une 
ingéniosité extraordinaire en faveur de sa thèse, mais je 
crains bien qu'il ne réussisse pas à faire accepter par les 
égyptologues que si le « papyrus des signes de Tanis » dit du 

I qu' « il est enveloppé », c'est qu'il a en vue la plume qui 
figure devant l'enseigne des dieux*. Si Loret n'avait pas 
remarqué à un moment donné une confusion entre l'enseigne 

et le I il n'aurait pas songé à cette explication. La con- 

i) Je penserais plutôt que le | et renseigne ont été souvent échangés à 

l'époque primitive \| au lieu de •^/ et que cet échange a été possible 
grâce à Tanalogie extérieure des signes. De là à conclure à l'identité des signes 
il me semble qu'il y a loin. 

2) P. 85, Targumentation est passablement difficile à admettre et j'avoue mon 
scepticisme vis-à-vis de l'argument des prêtres qui trouveraient utile à propos 
d'un signe d'écriture de ne pas divulguer une notion tout ésotérique. 
Loret dit qu'il se méûe des égyptologues symbolistes qui embrouillent parfois 
les questions. Il n'a pu s'empêcher lui-même de tomber quelque peu dans ce 
travers en introduisant dans sa démonstration l'élément « ésotérique ». 
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clusion de l'auteur sur ce point est que le signe | est ori- 
ginairement l'enseigne de la tribu du faucon dépourvue de 
son oiseau caractéristique. 
L'enseigne est-elle un dieu portatif ou le dieu est-il une 

ense^e divinisée? | à l'origine a pu être un totem* ; nous 
sommes cependant loin de savoir si c'est comme totem qu'il 
a été pour la première fois placé au sommet d'une enseigne, 
ou si c'est simplement comme attribut ethnique. 

Arrivé à ce point Loret affirme qu'à Tépoque classique, il 
n'existe plus de divinités en forme d'animaux. Les animaux, 
dit-il, ne sont que des incarnations des dieux, leur manifes- 
tation visible sur la terre. « Le célèbre bœuf Apis est appelé 
la nouvelle vie de Ptah. Or Ptah n*est jamais représenté avec 
une tête de taureau. Il ne résulte pas moins, de l'appellation 
d'Apis, que Ptah doit dériver d'un ancien taureau dieu ». 
J'admettrais plus volontiers qu'il y a superposition historique 
d'un culte anthropomorphe du dieu Ptah sur un culte zoolâ- 
trique (pas nécessairement totémique) du taureau. Il n'y aurait 
pas évolution d'un culte mais confusion de deux cultes diffé- 
rents*. Les déductions de Fauteur deviennent ici extrême- 
ment compliquées et je renonce à les suivre pas à pas. 
Analysant (p. 70) une scène d'un vase de la IP dynastie trouvé 



\) On aimerait à voir l'auteur préciser ce qu'il entend par un totem ; sa pen- 
sée paraît flotter et ses totems ne rentrent que difficilement dans les cadres 
établis par Frazer ou Lang. Ce dernier conseillait encore tout récemment d'exa- 
miner si les animaux... sont réellement des totems^ et non les animaux familiers 
de tel individu ou de tel groupe d'individus {naguals^ manitous^ nyarangs). 
(Voir Reinach, Cultes, Mythes et Religions^ tome II, p. vu.) — Toutes les mani- 
festations de cultes d'animaux ne doivent pas être expliquées par le toté- 
misme. 

(2) « Tiere wegen irgend einer sie auszeichnenden Eigenschafl unabhàngig 
voneiner Gottheit gottlich verehrt wurden(So der Stier Apis wegen seiner gewal- 
tigen Kraft und Fruchtbarkeit, den man erst spàter auf Grund theologischerSpe- 
kulationen mit dem Lokalgott von Memphis, Ptah, in Zusammenhang zu brin- 
gen versuchte, indem man ihn fiir » die Wiederholung des Ptah « erklàrte » 
Weissenborn, TierkuU in Afriha^ p. 154 (voir plus loin à Culte des ani- 
maux). 
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à Hiéraconpolis il se demande si le Faucon et le Vautour qu'on 
y voit représeatéft sont des dieux. « Bmi certainement non. 
Le faucon est le totem personnel du roi Horien ; le vautour est 
le symbole du royaume d'Uithyia, et le nom qu'il porte le 
prouve formellement; c'est donc un attribut ethnique ». Je 
n'arrive plus à comprendre. 

Voici les conclusions générales : 1° à l'origine, le clan se 
choisit un attribut qui lui servira de signe de raUiement. 
Hissé à l'extrémité d'une longue pique, cet attribut devien- 
dra renseigne...; T avec le temps, l'attribut du clan, qui a 
survécu à bien des générations éteintes... finit par prendre 
un caractère plus accentué... Il est le témoin, le souvenir 
matériel des temps passés... il est un peu comme l'âme per- 
manente du clan ; 3** à lui seul il est, pour les premiers Égyp- 
tiens, ce que sont à la fois pour nous le drapeau et le clocher 
natal; 4^* c'est lui, enfin, qui donne un nom au clan. « On 
peut affirmer, sans hésiter, que l'attribut ethnique est le 
premier hiéroglyphe qui ait été inventé... Une identité s'éta- 
blit ainsi peu à peu entre l'animal ethnique et les membres 
du clan et l'on voit poindre le totémisme (?), les légendes 
sur les origines, la croyance en une parenté possible entre 
le totem et le clan, le culte d'un animal qui est l'incarnation 
de tout le passé et de tout l'avenir du clan. Loret termine 
(p. 98) en disant : a II restait à savoir si c'était comme dieu 
qu'on avait placé les animaux au sommet des enseignes, ou 
s'ils étaient devenus dieux seulement après avoir été 
employés comme signes de ralliement. Il ne semble qu'il ne 
peut y avoir aucun doute à ce sujet ». 

J'ai l'impression que l'auteur s'est engagé sur un terrain 
qui n'est pas entièrement sûr. Je pense qu'il s'est laissé 
entraîner par l'exemple du culte des enseignes romaines, 
phénomène récent dans l'histoire des religions qu'il est dan- 
gereux de transporter aux origines de l'Egypte. Loret se 
demande (p. 96) pour quelle raison un clan choisit un attri- 
but plutôt qu'un autre. Il aurait pu se demander aussi ce que 
c'est qu'un clan et comment il se constituée Je me permets 
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de lui citer cette phrase de Tito Vigooli rapportée par Brio- 
ton dans Religion of Primitive Peoples (p. 219) : « 11 n'y a 
pas de société si rude et si primitive dont tous les rapports, 
aussi bien individuels que sociaux ne soient pas visiblement 
basés sur des superstitions ou des croyances mythiques ». Si 
le clan existe, c'est parce qu'un même culte en réunit les 
éléments individuels; le signe de ralliement ne pourra être 
autre que le dieu qui accompagne ses fidèles dans toutes 
leurs relations sociales. Diodore et Plutarque sur le point 
controversé ont commis la même erreur que Loret : ils ont 
interverti la cause et l'effet : les animaux servent d'enseignes 
parce qu'ils sont dieux. Je crois que cela est plus conforme 
aux résultats généraux de l'ethnographie ^ 

G. Maspero' vient de publier une édition entièrement 
remaniée et augmentée des Contes populaires égyptiens. Je 
n'ai point besoin d'insister sur l'importance de l'ouvrage. 
Sans vouloir faire un catalogue complet je classe sous 
quelques rubriques générales un certain nombre de faits 
intéressants pour la connaissance des cultes et croyances 
populaires. 

Naissance, pp. 18, conception mystérieuse; 35, femme 
enceinte d'enfants divins; 38, nom donné à l'enfant d'après 
une circonstance de l'accouchement; 40, purifications après 
la naissance; 107, inscription des nouveau-nés dans les 
registres de la bibliothèque sacerdotale (?); 133, amulette 
liée sur une femme enceinte et récitation de formule 
magique; 169, fées marraines prédisant l'avenir de l'enfant. 



1) a Erst eine genûgend begriiodele Wertschàlzung und Verehrung eines 
Tieres dem Menschen eine verstândliche Ursache dafur geben kann, das Tier 
zum Stammessymbol... zu erheben. » Weissenborn, Tierkult in Africa dans 
Y Internationales Archiv fur Ethnographie^ XVII, 1904, p. 155. 

2) G. Maspero, les Contes populaires de VÈgypte ancienne, 3" édition, entiè- 
rement remaniée et augmentée. Paris, Guilmoto, i905, S*», LXXII, 276 pp. 
Voir un spirituel compte-rendu de E.-M. de Vogué dans le Journal des Débats ^ 
feuilleton du 3 novembre 1905. 
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Mort, pp. 14, signes conventionnels annonçant la mort 
d'une personne (p. 150, signes conventionnels entre un 
sorcier et sa naère : a l'eau deviendra couleur de sang devant 
toi »); 19 et 61 euphémisme pour désigner la mort du roi 
(Sa Majesté s'envola au ciel — le dieu entra en son double 
horizon, le roi s'élança au ciel prenant la forme du disque 
solaire, et les membres du dieu s'absorbèrent en celui qui 
les avait créés); 57 et 81, description de rétablissement 
d'un tombeau; 72, description d'un enterrement; 73, terreur 
d'être enseveli dans une peau de mouton; 78, île habitée par 
les âmes bienheureuses; 102, formule permettant quand on 
est dans la tombe de reprendre la forme qu'on avait sur la 
terre; 118, partie d'échecs avec un mort; 127, morts réunis 
par puissance magique dans le même tombeau; 128, mort 
se manifestant sous les traits d'un vieillard; 134, descente 
aux enfers; 135, enfers spéciaux pour les 42 provinces de 
rÉgypte; 154, mort revenu sur la terre; 245 et 247, euphé- 
misme pour (( mourir » (passer en avant des hommes et à la 
suite des dieux — jour de rejoindre la terre). 

Magie, pp. 102, note 2, nécessité de lachastetépour réus- 
sir les opérations magiques; 133 et 139, lutte de magiciens 
devant le roi; 165, dieu conférant son pouvoir magique à 
une statue. — Prodiges, pp. 8 et 152 apparition d'une eau 
immense ou d'un fleuve; 17, gouttes de sang tombées sur le 
sol et produisant deux arbres, 30, eau d'un lac séparée en 
deux; 89, jeune fille tombée du ciel avec une étoile filante; 
104, oiseaux guidant le héros; 1 1 2, serpent immortel, coupé 
et dont les morceaux se rejoignent; on les sépare par du 
sable et le serpent meurt; 139, lettre lue sans être ouverte; 
155, sorcier s'évanouissant comme une ombre. — Magie 
sympathique^ p. 11, boucle de cheveux conférant pouvoir 
sur la personne à qui elle appartenait autrefois, — Magie 
imitative, pp. 25, figurine en cire d'un crocodile devenant 
crocodile réel ; 111, barque en cire devenant réelle ; 144 et 
148, idem pour un brancard et ses porteurs (148, il souffla 
sur eux violemment et leur donna de vivre). — Formules 

21 
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magiques, pp. 102, pour enchanter le ciel, la terre, le 
monde de la nuil, les montagnes, les eaux, connaître le lan- 
gage des oiseaux, des reptiles; 108, écrits du dieu Thol; 
112, formule pour immobiliser les reptiles; 114, f. écrite 
sur un livre, diluée dans Teau et bue; 115 et 119, f. faisant 
ressortir de Teau ou de la terre; 147, f. protégeant le dieu 
Thot qui autorise le héros à en prendre copie; 153, f. pour 
rendre invisible. 

Animisme, pp. 10, cœur enlevé du corps et placé au som- 
met d'un arbre; 15, cœur en forme de graine; mis dans 
Teau il absorbe le liquide et le mort tressaille : on lui fait 
boire son cœur et il ressuscite; 93 note 3, objet ayant un 
nom, 160 et s, esprit possesseur causant la maladie. 

Tabous royaux, p. 198 texte curieux relatif à l'ombre du 
roi : « Comme je passais près de lui, l'ombre de son ombrelle 
tomba sur moi; et Penamounou, un des familiers qui étaient 
à lui, se mit entre le prince et moi, disant : « L'ombre de 
Pharaon, ton maître, tombe sur toi », mais le prince s'écria 
contre lui, et lui dit : « Toi, laisse-le ». — Il s'agit d'un 
Égyptien en pays étranger : l'ombre du roi ou plutôt Tombre 
de l'ombrelle qui absorbe l'ombre du roi tombe sur l'Égyp- 
tien. Un des favoris du roi se mécontente et dit à peu près : 
u Que l'ombre de Pharaon ton roi tombe sur toi, cela m'est 
indifférent, mais que l'ombre de mon maître ne te touche 
pas ». C'est ainsi du moins que je comprends le passage qui 
cadre parfaitement avec ce que Frazer par exemple rapporte 
de l'ombre noire; pp. 14, « On » en parlant du roi; 146, 
amulette liée sur le roi pour empêcher les sortilèges. 

Animaux sacrés, transformation en animal, pp. 15, trans- 
formation en taureau sacré; 17, avant de tuer le taureau 
sacré on célèbre une fête d'offrandes en son honneur; 87, 
île habitée par des serpents mystérieux; 110 serpents 
immortels gardes d'un taHsman; 153, sorcière prenant la 
forme d'une oie. 

Prières, sacrifices, purifications^ pp. 85, à l'arrivée d*un 
bateau; 87, bûcher de sacrifice aux dieu\; 90, taureaux 
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égorgés et brûlés; 107, purifications aux menstruations. 

Incubation, pp. 132, 133, 166 et 255, dormir dans un 
temple pour y avoir des songes prophétiques, rêves prophé- 
tiques. 

Dieux et déesses raresj pp. 72, déesse Tait (bandelettes) ; 75, 
dieux du Delta et des îles de la Méditerranée; 75, 
déesse Ouririt, dame de Pounl (Alilat des classiques?) 
connue aussi par Naville, Deir el Bahari III, pi. LXXXIV et 
p. 19; 144, déesse Thriphit. 

Revenants, ondines, pp. 163, revenant; 165, adressant la 
parole au dieu qui le chasse; 232, ondine nue; 243 et s., 
revenants. 

Divers^ pp. 102, 107, 127, 163, bibliothèque sacerdotale; 
123, prostitution sacrée (?), — enfin une idée curieuse à 
noter p. 225 : « L'homme n'est pas comme une plante para- 
site qui, lorsqu'on la coupe, elle repousse ». 

G. Steïndorff* publie les conférences qu'il donna aux 
États-Unis en 1904. Elles traitent successivement : de la reli- 
gion égyptienne aux époques primitives — du développe- 
ment de la religion égyptienne — des temples et des céré- 
monies du culte — de la magie et de la vie après la mort — 
des tombes, des sépultures et de la religion égyptienne hors 
de l'Egypte. 

Le livre est tel qu'on était en droit de l'attendre de l'auteur 
et il répond parfaitement à la catégorie de public auquel il 
s'adressait. Les égyptologues le liront avec plaisir et y ren- 
contreront des détails intéressants qu'ils trouveraient diffici- 
lement ailleurs. 

On sera frappé une fois de plus de l'unanimité des auteurs 
à déclarer combien la religion égyptienne est peu connue 
et combien il y aura encore à faire avant d'aboutir à des 
résultats définitifs. 

1) G. Steindorff, the Religion of the ancient Egyptians (American Lectures 
on thehislory of Religions. Fith Séries, 1903-1904). New- York, Putnams, 1905, 
12«, 178 pp. 
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Quelques remarques : p. 49, Fauteur écrit : u Dans ce sys- 
tème (hermopolitain) la création était représentée comme 
l'œuvre d'une ogdoade divine. Le nombre des dieux, semble- 
t-il, a été fixé à huit parce que le nome égyptien d'Hermopolis 
Kmunu (Shmun) signifie également « huit ». Cette simple 
circonstance est suffisante en elle-même à montrer que ces 
huit dieux cosmogoniques ne doivent pas leur existence à 
une légende populaire mais bien à la spéculation théolo- 
gique ». L'argumentation ne me paraît pas convaincante; elle 
aurait besoin d'être étayée de preuves solides. La ville des 
huit est bien le nom qui convient à une localité oîi Ton adore 
une ogdoade : l'influence du nom sur le développement 
d'un système théologique ancien est difficile à admettre; — 
p. 87 au sujet du rituel on aimerait trouver la mention da 
livre de Moret; — p. 88 « les offrandes ne sont pas consumées 
par le feu » : des peintures de tombes de Gournah, par 
exemple dans les tombeaux récemment déblayés par Mond 
montrent nettement que les offrandes étaient brûlées sur 
l'autel; — p. 122, l'auteur n'admet pas l'explication ordi- 
naire relativement au double; il préfère y reconnaître un 
esprit gardien, un génie. Il serait intéressant de voir démon- 
trer ce fait qui semble contredire les thèses générales de 
l'animisme ; — p. 1 53, curieuse coutume consistant à donner 
au mort une tête de rechange et qui se rattache à remploi 
des formules du Livre des Morts destinées à empêcher qu'on 
ne s'empare de la tête du mort*; — p. 163, interdiction ali- 
mentaire, défense de manger des poissons. 

A. WiEDEMANN* a écrit sous le titre de « Magie et sorcelle- 
rie en Egypte » un petit opuscule de vulgarisation extrême- 



1) Voir un exemple de tête de rechange cité par Borchârdt, die diesjdhrigen 
deutschen Ausgrahungen in Aegypteriy dans les Beitràge zur alten Geschichte, 
V, 1906, p. 412. 

2) A. Wiedemann, Magie und Zauberei im alten Aegypten {der Alte Orient 
Vî, 4). Leipzig, Hinrichs, 1905, 12% 32 pp. Compte-rendu de G. Maspero, 
dans la Revue critique, XXXIX, 1905, pp. 166-167. 
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ment intéressant, bien qu'il ne réponde que très imparfaite- 
ment au titre sous lequel il paraît. Je résume Texcellente 
analyse qui en a été donnée dans la Norddeutsche AUgemeine 
Zeitung du 20 avril 1905. La mythologie égyptienne n'a 
jamais eu réellement la conception d'une royauté divine. 
Divers dieux se disputent le premier rang, subissant le 
contrecoup des circonstances politiques. On croit, des prin- 
cipaux dieux, qu'ils ont créé le monde et, dans les hymnes 
flatteurs qu'on leur adresse on les comble individuellement 
des litres les plus élevés, on leur attribue les prodiges les 
plus étonnants. 

Les grands dieux reçoivent surtout l'adoration des rois et 
des hauts fonctionnaires. L'homme du peuple ne se tournant 
vers eux que dans les cas les plus graves, à l'ordinaire il pré- 
férait s'en remettre à une infinité de dieux d'un degré infé- 
rieur. Ce sont d'abord les dieux domestiques, serpent ou fau- 
con, oie ou bélier. On s'adressait de même aux arbres sacrés, 
aux plantes, aux pierres, à des ustensiles ou à des édifices 
revêtus d'un caractère religieux. 

Les divinités de l'an, du mois, des jours et des heures 
jouaient, de même que les étoiles, un rôle important dans la 
destinée de chacun, ainsi que le démontre entre autres l'exis- 
tence de calendriers des jours fastes et néfastes. La vie des 
Égyptiens était ainsi déterminée par une infinité de divinités 
que l'on cherchait en conséquence à se rendre favorables. 
Dans ce but on leur bâtit une maison, on l'approvisionne de 
nourriture, de vêtements, d'encens, de parfums. Si le dieu est 
ingrat on l'expulse de chez lui et on le réduit à la plus pénible 
des conditions ; on pouvait même le tuer, Ptah, par exemple, 
en tuant le taureau Apis son incorporation. Les menaces sont 
donc un puissant moyen d'action sur les dieux; on emploie 
plus souvent encore la flatterie et nombre d'hymnes sont 
des exemples typiques de ce genre d'adulation. On a aussi 
prise sur les dieux grâce aux formules magiques. Dans les 
cas de maladie le magicien ou le prêtre récitait avec les gestes 
appropriés les formules souveraines. La maladie est causée 
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par la présence d'un mauvais esprit; cerlaines divinités 
avaient un pouvoir spécial sur ces esprits (par exeaiple Chon- 
sou). Les cris et le tapage avaient^ comme aujourd'hui encore 
en Egypte, de Taction sur les mauvais esprits. On connais- 
sait encore des formules souveraines contre les animaux mal- 
faisants. 

Dans le monde des morts, les formules magiques aidaient 
le défunt à triompher des obstacles qui se multipliaient sur 
son chemin avant qu'il n'atteigne les lieux bienheureux. 

Signalons une traduction de la religion égyptienne de Wie- 
DEMANN faite par Ch. Vidal*. 



LIVRE DES MORTS. Un tombeau du milieu du v^ siècle 
(époque persane) découvert à Saqqarah par A. Barsanti% 
donne des textes du Livre des pyramides, en partie copiés 
sur la pyramide d'Ounas. G. Maspero* les édite : ce sont 
Ounas, lignes 3-9, 5, 57-60, 61-63, 66-71, 300-306; Pepill, 
lignes 332-346, 396 et suiv. et un texte fragmentaire dans 
Pepi II, se retrouvant dans le tombeau de PéiénisiSj lignes 
121 et s. Sur le sarcophage, copie du chapitre 125 du Livre 
des Morts. 

E. Chassinat* donne la première partie d'une étude sur 
de petits rituels de l'époque de la XX' dynastie se ratta- 
chant d'une part au Livre des Morts et de Tautre aux livres de 

1) Wiedmann (sic), la Religion des anciens Égyptiens. TraductioQ de M. Ch. 
Vidal (par son usage personnel). Tulle, 1905, 8», 219 pp. 

2) Barsanli A., Fouilles autour de la pyramide d'Ounas (1902-1903). XFI, le 
Tombeau de Hikaoumsaf; rapport sur la découverte, dans les Annales du Service 
des Antiquités de l'Éyypte, V, 1901, pp. 69-78. 

3) G. Maspero, les Inscriptions du tombeau de Hikaoumsaouf, ibidem 
pp. 78-83. 

4) E. Chassinat, Étude sur quelques textes funéraires de provenance thébaine 
dans le Bulletin de f Institut français darchéoîogie orientale, III, 1S03, pp. 129- 
163 et 4 planches. 



\ 
BULLETIN CRITIQUE DES RELIGIONS DE l'ÉGYPTE 321 

géographie infernale. Nous en parlerons lorsque Tauleur 
aura terminé son travail. 

P. Lacau* continue àpublier les textes religieux nouveaux 
provenant des sarcophages antérieurs au Nouvel Empire du 
Musée du Caire se rattachant au Livre des Morts. 

P. Lacau' édite une série de textes recouvrant trois des 
sarcophages découverts par Garstang à Béni Hasan, et con- 
servés aujourd'hui au musée du Caire. « C'est la première 
fois, dit-il, que l'on rencontre des textes de cette nature dans 
les limites du xvr nome. On verra que quelques-uns d'entre 
eux sont nouveaux. Ceux qui nous sont déjà connus par ail- 
leurs, nous donnent des variantes souvent importantes. La 
seule présence de tel ou tel chapitre à Beni-Hasan, est une 
donnée intéressante pour l'histoire de la dispersion et de 
l'emploi de ces formules dans les différents nomes. » 

Voici d'après les indication de Lacau la liste des textes : 

Owias : 1.13;'l-36 (en forme de tableau); 61-63 (tilre : 
« chapitre des huiles»); 65-71; 206-208; 208-211 ; 208-212; 
2 î 2-21 7; 269-277; 277-286; 277-289. 

Horhoiep': 170; 170-173; 367-368; 370-371 (qu'on n'en- 
lève pas à l'homme sa tête, de sa main; qu'on lui donne sa 
tête après qu'on la lui a coupée, qu'on ne lui enlève pas sa 
tête de sa main après qu'on l'a coupée), 405-407). 

Amamou : pi. XXIX, 13-14, XXXI, 3-5 (relatif aux quatre 
vents du ciel). 

Trois années de fouilles : p. 217, 41 ; 223, 42 et s. (se 
transformer en oie smen). 

1) p. Lacau, Textes religieux dans le Recueil de travaux relatifs à la phi- 
lologie et à Varchéologie égyptiennes et assyriennes, XXVIII, 1905, pp. 53-61 et 
217-233. 

2) P. Lacau, Note sur les textes religieux contenus dans les sarcophages de 
M, Garstang y dans les Annales du Service des antiquités de l'Egypte, V, 1904, 
pp. 228-249. 

3) Maspero, Trots années de fouilles dans les tombeaux de Thebes et de 
Memphis, dans les Mémoires de la mission archéologique française au Caire /, 
2, 1885, pp. 133-180. 
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Recueil de travaux : XVI, 130; XVII, 19 (accorder Tabon- 
dance dans les champs). 

Livre des morts : XII(CXX),XIII (CXXI), XLIII (version très 
différente avec les noms des parties du filet disposées en ta- 
bleau), LXXXII, CVl, CLIII. 

Lepsius, Denkmaler : III, 262 b, 1. 10-12. 

Textes nouveaux : pp. 230, avec de nombreux noms de 
divinités ; 233, texte relatif à l'échelle qui permettra au défunt 
d'atteindre leciel ; 236-237 {ZÀS, , 1 906, p. 1 23, note 1 ) ; « 237, 
Repousser ceux qui s'emparent des visages » ; 240, « Chapitre 
de ne point être détruit dans la nécropole »; 241, « qu'on 
n'aille point la tête en bas » ; 249, texte relatif aux sept Sn- 

G. [Moller]» édite en facsimile plusieurs chapitres supplé- 
mentaires du Livre des Morts d'après le papyrus 3031 du 
Musée de Berlin. Ce sont en partie des versions de textes 
connus déjà, en partie des textes inédits. Les textes connus 
sont : le chapitre 162 destiné à « faire en sorte que la chaleur 
soit sous la tête du défunt », qui a trait à l'amulette appelée 
hypocéphale ; l'écrit « découvert dans la nécropole au cou de 
Ramsès II. » A ce second chapitre se rattache un texte inédit. 
On trouvera encore un « chapitre de faire en sorte qu'on 
accueille avec joie le défunt dans l'autre monde », le « cha- 
pitre d'envelopper le corps de manière telle qu'aucun génie 
de laulre monde ne le dépouille, qu'aucun verne le dévore». 
Ces textes datant de Tépoque de la XXV dynastie sont à 
ajouter à ceux étudiés par Pleyte dans ses chapitres supplé- 
mentaires du Livre des Morts. 

Au cours de ses fouilles à Thèbes, R. Mono' découvrît dans 

1) G. Millier, HieratUche Papyrus aus den kôniglichen Museen zu Berlin, 
herausgegeben von cier Generalveinvaltung. Zweiter Bsnid, Hymnen an verschie- 
dene GOttcr. Zusatzkapitel zum Todtenbuch, Leipzig, Hinrich, 1905. Folio, 
2 pp. et 53 planches. 

Utile compte rendu de Wiedemann donnant de nombreuses indications biblio- 
graphiques complémentaires dans la Oricnlalisti-iche Litteraturzeitungy VI II, 
1905, colonnes 398-4C0. 

2) R. Mond, Report of Work in the Necropolis of Thebes during the Winter 
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la tombe de Min-nekht d^intéressanls textes extraits du Livre 
des pyramides et du Livre des Morts. Il en publie de bonnes 
photographies. 

A. Pellegrini» signale dans le commerce quatre pages du 
papyrus de Amen-hotep, scribe comptable des troupeaux 
d'Amen, volées au musée de Boulaqjen môme temps qu'une 
partie du papyrus géographique du Fayoum. Il donne l'ana- 
lyse de ces fragments. 

Gko. Saint-Clair» montre qu'on n'a pas assez attaché d'im- 
portance au rôle de l'astronomie dans le développement des 
idées religieuses. On trouve dans l'article des phrases telles 
que celle-ci : « If the priests kept themselves abreast of 
science, then, as the equinox receded on the eclipticand the 
stars altered in declination, they would bave lo modify the 
teaching and the ritual. This would be one reason for writing 
new chapters...» Pauvres égyptologues « since Ihey hâve no 
scientific imagination they make no progress... This obscii- 
rantism of the Egyptologists is as intolerent as ever was Ihat 
of Ihe Hebraist. To us it is also intolérable ». Remercions 
l'auteur de nous en avertir. 



LIVRE DES RESPIRATIONS. A. Pellegrini* donne la 
transcription et la traduction de deux papyrus hiératiques du 
musée de Florence (n**' 3669-3670). Ce sont des charmes 
magiques destinés à être placés à la tête et aux pieds de la 

of, 1903-1904, dans les Annales du Service des antiquités de l'Egypte, VI, 1905, 
pp. 65-96 et 9 planches. 

1) A. Pellegrini, Minimal dans le Giornale délia Societa Asiatica Italiana, 
XVIII, 1905. pp. 1-2 du tiré à part. 

2) Geo. Saint-Clair, The Book of the dead d&ns Biblia, mais 1905, XVII, 
pp. 367-374. 

3) A . Pellegrini, Due papiri funerari del Museo egizio di Pirenze, dans le 
SphinXy VÏÏI, pp. 216-222 et planche. 
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momie d'une femme nommée Xàpiç*. Les textes se rattachent 
à la catégorie des livres de basse époque que Lieblein a publiés 
sous le titre de « le Livre égyptien que mon nom fleurisse » et 
dontle titre égyptien était « Le second Livre desRespirations». 
G. Maspero* discute la signification d'un passage du texte 
qui d'après la traduction de Pellegrini aurait pour but d'iden- 
tifier chacun des membres du défunt au membre correspon- 
pondanl d'une divinité. Maspero préfère traduire « Mes che- 
veux .vow^ Nou; mon visage est Ra, mes yeux sont Hathor, 
etc.^ Pellegrini* répond à l'objection en citant un passage 
de la stèle de Mellernich qui confirme la lecture. « Mes che- 
veux s(mt ceux de Nou, mon visage est celui de Ra, mes yeux 
sont ceux d'Halhor. » Il aurait pu citer le texte plus ancien 
d'un rouleau magique du musée de Leiden* où on lit : « Les 
vertus magiques de sa tempe gauche sont les vertus de la 
tempe de Toumou. Les vertus de son œil droit sont les vertus 
de cet œil de Toumou qui perce les ténèbres de ses rayons. 
Les vertus de son œil gauche sont les vertus de cet œil d'Horus 
qui détruit les êtres; les vertus de son nez sont celle des 
narines de Toth, etc. ». Je pense donc qu'il y a lieu de sup- 
poser dans le texte écrit une ellipse* et de traduire comme le 
fait Pellegrini : chaque parlie du défunt est identifiée à la par- 
tie correspondante d'une divinité. 



LIVRES DE GÉOGRAPHIE INFERNALE. Un des résultats 



1^ W. Spie^lberg, hie Eij entamer in des Pap. Florent. 3669, dans le Sphinx^ 
IX, p. 21. 

2) Dans la Revue '.'ritique, XXXIX, 1905, pp. 1S3-184. 

3) A. Erman. Z'iu^»'.'rspnl>'h':' fur Mutter uni Kini^ Berlin, 1901, pp. 45 et s. 
traduit : deia Hinterkopf ist Osiris, deine Siirne ist Sathis... etc. » 

4) A. Pel!ei:rini, Minimay dans !e GiornaU délia Societa Asiatica Italiana, 
XVIII, 1905 (t:re à part 8 np.l 

5) Pleyte, Étude sur un rouleau magique du musée de Leiie. Leide, (866, 
pp. 64 et s — Maspero, Lectures historiques. Paris, IS92, p. i28. 

6) Ce qui est tout à fait conforme à la rè^le posée par Erman, Aegyptische 
Grammatik. Berlin, 1902, J 377. 
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les plus curieux des belles fouilles de R. Mono* à Thèbes, a 
été la découverte, sur les murs du puits funéraire du vizir 
Ouser, d'une copie des textes et des représentations de l'Am 
Tuât. C'est, je pense, la première fois qu'on les signale en 
dehors des tombes royales. 



GÉOGRAPHIE RELIGIEUSE. On trouvera dans une élude 
très soignée de H. Gauthier* des renseignements sur les 
sanctuaires du nome panopolite, principalement aux pages 
consacrées à Tétude du nom de Sennou (pp. 47-57). Le nom 
de cette localité est employé à la basse époque indifféremment 
pour celui d'Apou, la capitale du nome. Originairement Sent, 
d'après Brugsch, serait un atelier attaché au temple de Min 
et où l'on travaillait les matières précieuses : on le rappro- 
cherait alors du temple de Memphis appelé Sent et où préci- 
sément le dieu Min (dieu de Apou, Panopolis) jouait un rôle. 
A en juger par les textes des pyramides, 1** le mot sent a dési- 
gné une construction, V il y avait en Egypte deux construc- 
tions de ce nom : l'une dans le nome de Min lui-même soit 
à l'intérieur de sa capitale, soit du moins dans les environs ; 
l'autre devant être cherchée, comme l'avait entrevu Brugsch, 
à Memphis. Cette dernière sent est citée à Saqqarah et à Deir 
el Gebrawi à Tépoque de la VP dynastie. Les sent, d'après 
l'inscription de Bakenkhonsou étaient érigées dans la cour 
sainte, en face du temple ou du sanctuaire. La pierre de 
Palerme cite une fête appelée « introduction du roi dans la 
Sent ». Naville pense qu'à l'entrée de cette construction il y 
avait deux monuments qui pourraient être des obélisques. Il 
faudrait donc admettre, dit Gauthier, qu'il y avait deux pierres 
levées de chaque côté de la sent primitive, pierres levées qui 



1) R. iMond, Report of Work in the Necropolis of Thebes during tke 
Winter of 1903-1904, dans les Annales du Service des antiquités de l'Egypte, 
VI, 1905, pp. 65-96 el 9 planches : voir p. 73 et planche 111. 

2) H. Gauthier, Notes géographiques sur le nome Panopolite, dans \e Bulletin 
de V Institut français d'archéologie orientale, IV, 19j4, pp. 39-101 et 1 planche. 
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plus tard auraient été remplacées par les obélisques. Il aurait 
pu rappeler les deux pierres levées qui se trouvent de chaque 
côté de la table d'offrandes dans la cour du temple delà 
pyramide de Meidoum*. Dans le nome de Coptos consacré 
également à Min on retrouve un temple appelé sent. Sous la 
forme Sennou (les Sent) le nom aurait désigné plus tard spé- 
cialement la nécropole. Pour nous résumer, dit Gauthier, 
nous disons que Sennou fut à l'origine un temple élevé au 
dieu Min (son tombeau avec deux pierres levées comme à 
Meidoum?), que ce temple devint peu à peu le noyau autour 
duquel vinrent se grouper les éléments constitutifs d'une ville 
et que cette ville resta jusqu'à sa disparition le centre reli- 
gieux et funéraire du nome, par opposition à Apou-Pano- 
polis qui en était le centre politique et administratif. 



LIVRES MAGIQUES. — MAGIE. G. Jéquier* étudie, à pro- 
pos d'une stèle de Tanoutamen, la signification d'une série de 
signes qui, principalement à partir de la XVIIP dynastie, 
accompagnent parfois les représentations religieuses. L'au- 
teur les met en rapport avec les monuments magiques, tels 
la stèle Metternich. On trouvera quelques lignes intéres- 
santes au sujet du rôle de l'éventail dans les représentations 
divines'. Je me suis demandé si l'éventail ou l'ombrelle ne 
devaient pas leur importance à ce fait qu'ils absorbaient en 
quelque sorte l'ombre de la personne divine ou royale. Que 
Ton compare l'épisode de voyage d'Ounouamen en Syrie 
relevé plus haut à propos des contes populaires édités par 
3Iaspero. Le résumé de l'élude nous apprend que la série de 

i) Maspero, Histoire ancienne des peuples de VOrient classique, I, figure de 
la page 361. 

2) G. Jéquier, A propos d'une stèle éthiopienne dans le Recueil de travaux 
relatifs à la philologie et à Varchéologie égyptiennes et assyriennes^ XXVH 
1905, pp. 170-175 et figures. 

3) Jéquier aurait pu citer les scènes de Deir el Bahari dans lesquelles Té- 
ventail est porté en procession, posé sur un Irône vide. Naville, Deir el Bahari 
IV, pi. LXXXVIII, LXXXIX etXCl. 
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caractères étudiés « semble représenter le fluide magique que 
le roi, en fondant un temple, circonscrit dans le nouveau 
sanctuaire par sa course, image de la course du soleil qui 
répand autour de lui la vie. Cette force vivifiante flotte autour 
du temple et spécialement à côté des dieux qui la commu- 
niquent au roi, soit en leur imposant les mains, soit en les 
embrassant, comme sur notre stèle ». J'avoue n'être pas con- 
vaincu par la démonstration; j'ai par exemple peine à croire 
que les Égyptiens aient jamais conçu l'idée d' « une chaîne 
magnétique continue qui fait vivre l'univers entier, hommes 
et dieux » (p. 173). 

F. Legge* a résumé et publié quarante-huit spécimens 
d'instruments magiques décorés de figures. Ce n'est là qu'une 
partie de la collection de pièces analogues dispersées dans les 
musées. Je sais que Moeller de Berlin, qui s'était occupé de la 
question il y a quelques années avait réuni un nombre plus 
considérable de documents. On sera reconnaissant à Legge 
de la publication de cette première série qui sera probable- 
ment suivie prochainement d'une seconde. 

On a parfois donné à ces instruments magiques le nom de 
boomerang. Si leur forme se rapproche en effet de celle de 
l'arme australienne, aucun ne présente cependant la courbe 
qui caractérise le plus souvent en Egypte les bâlons de jet tels 
qu'ils sont représentés dans les scènes de chasse ou tels qu'on 
les trouve parmi les ex-votos en terre émaillée de la 
XVIIP dynastie. Le plus souvent l'instrument est fait en 
ivoire ; on en rencontre également en bois. Ceux que l'on a 
découverts au cours de fouilles scientifiques proviennent de 
Thèbes, de Licht, d'Abydos et d'Assouan ; les noms qu'on y 
relève indiquent l'époque du Moyen Empire : un spécimen 
acquis en Egypte par Spiegelberg est fait pour un prince du 
nom de Mentuhotep". 

1) F. Legge, the Magic ivories oflhemiddle Empire^ dans les Proceedings of 
the Society of biblical Archxology XXVII, 1905, pp. 130-152, XVII planches 
et p. 303, IV planches. 

2) Capart, Mélanges § 2, dans le Recueil de travaux relatifs à la philologie et 
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La deslinalion de ces objets est clairement expliquée par 
les textes qui s'y trouvent gravés : ils ont pour but d'appor- 
ter à leur possesseur, vivant ou mort, la protection magique 
des objets ou figures qu'on y voit représentés et que les 
textes appellent « amulettes ». Des animaux réels ou fantas- 
tiques, des dieux à tête humaine ou animale', le disque 
solaire, Tœil, se combinent à divers emblèmes tels que cou- 
teaux, flammes, sceptres, etc. Un certain nombre de ces 
figures se trouvent déjà parmi les amulettes de TAncien 
Empire*. A l'époque du Moyen Empire et du Nouvel Empire 
on les trouve parmi les amulettes ou gravées sur divers objets, 
par exemple des vases à onguents servant à la toilette 3. Sur 
les bâtonnets en ivoire et en bois on semble s'être con- 
tenté de graver un certain choix fait parmi les amulettes les 
meilleures. Une des figures qui apparaît le plus souvent est 
celle d'un dieu ressemblant à Bès, tenant en main des ser- 
pents : une figurine de la XII» dynastie nous montre le même 
type ^ que l'on pourrait peut-être rapprocher de la déesse 
aux serpents découverte par Évans à Cnossos*. 

A Tépoque du Nouvel Empire, dans le grand mouvement 
de syncrétisme religieux qui tendait à faire d'Amon-Ra un 
dieu quasi-unique, on dut songer de bonne heure à faire un 
sort à tous les génies d'ordre inférieur qui jusqu'alors avaient 
été en honneur dans les cultes populaires. On en trouve un 

à l'arc hèoigie ^'gyptienms et assyriennes, XXIÏ, l^X^, p. 109, note 2. Legge 
îgnore ce spécimen. 

1) P. 5tM, sur un spécimen de l'n"versity Co îeire ie lion dérorant un homme 
est le dieu Mahes. Voir mes Detut> de fart, p. 136, noie 4 où je signalais le 
boomerang de l'L": irersily Co lefe. La provenance de cette pièce ne serait-elle 
pas : Mus»*e de Bou'.aq ? Voir Masprr.\ Ginir du vUiteur au Musée de Boulaq, 
Paris. 1SS4. p. 292, n* roe. 

2^ Voir G^rslang, Mihasn.i ami Bit EhaUif.^.. XXXîX. 

3) Par exexple t. Bissinc. Cu^igue gëntr:! des z^ti^uttt< ég*/ptiennes du 
Musfy iu Cjirt, S:en;fràss^. V enne, iVK)4, p.. IX. 

4> Qui^e:I. R Trufs^^uii. pi, I!I, 12 et p. 3. 

5^ Kr^ss. :nf Pj;:-e c.< K5i.\^<o>. Pri;*! n:; Rrtv^ f ' the year 1903. 
^Repnnied frv^sî ;he Anr.u* .>f ihe br:::sr. S.-hv. a; A:n*-:s, IX, 1902-1903), 
î>r». Tî^ eî s, e: àc. 54-57. 
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certain nombre dans les vignettes du Livre des Morts, d'autres , 
en plus grand nombre encore, dans les livres de géographie 
infernale où Ton se plut à les localiser dans les diverses 
régions que parcourait le soleil pendant la nuit. Sous l'action 
puissante de ce que Maspero appelle « la contagion solaire » 
on les rattacha de plus en plus au dieu Ra en leur distribuant 
des fonctions en rapport avec le soleil. 

Telle me paraît être brièvement la manière d'envisager 
les objets magiques étudiés, dans leur rapport avec les livres 
religieux de la seconde époque thébaine. Legge n'est pas de 
cet avis et préfère se mettre à la place d'un théologien rames- 
side qui, imbu des idées solaires, chercherait à commenter 
les ivoires magiques de la XIP dynastie. 11 y a beaucoup à 
parier que son commentaire se rapprocherait fort de celui de 
Legge, ce qui n'empêcherait qu'il soit entièrement faux au 
point de vue du développementhislorique desidées religieuses 
de l'Egypte. Le prêtre égyptien disait avec la même assu- 
rance « qu'il est peu douteux que les scènes des ivoires 
magiques représentent la marche du soleil ou à travers le 
ciel ou à travers Fautre monde ». 

Pour me résumer, je pense qu'il vaut mieux dire que les 
génies d'ordre inférieur employés dans la magie à l'époque 
de laXll° dynastie ont peu à peu pénétré dans la religion offi- 
cielle grâce aux systèmes Ihéologiques du 2*^ empire thébain. 
Sinon, je ne sais comment expliquer que les figures de génies 
manquent entièrement dans les peintures des cercueils con- 
temporains des ivoires donnant précisément les texles qui 
constituent le prototype des livres de géographie infernale 
du Nouvel Empire*. 

R. WûNscH ^ édite et commente des ustensiles magiques 

1) Un récent travail de Miss Murray que nous analyserons Tannée prochaine 
prétend démontrer que ces ivoires magiques sont des horoscopes. 

2) Richard Wunsch, Antikes Zaubergeràt aus Pergamon (Jahrbuch des kai- 
serlich deutschen archâologisches Instituts. Sechstes Ërganzungsheft). Berlin, 
Reimer, 1905, 4®, 51 pp., 4 planches et 5 (igures dans le texte. 
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découverls h Pergame et qui faisaient partie du matériel d\m 
sorcier du commencement du IIP siècle de notre ère. On 
trouvera d'abord dans son travail un fort utile aperçu sur la 
littérature magique conservée par les papyrus (p. 19). A 
côté des éléments purement grecs que Ton rencontre sur les 
ustensiles magiques de Pergame, Wiinsch reconnaît des 
éléments dans lesquels Tinfluence égyptienne est indéniable. 
Les divinités du cycle d'Osiris, nous dit-il, avaient un temple 
à Pergame : Sérapis, Isis, Anubis, Harpocrate, Osiris et Apis 
sont cités dans une inscription de celte ville. Dans une des 
formules on trouve la mention de xat çOa çoÇa c'est-à-dire 
Plah sous la formule embryonnaire identifié à Hephaistos. 
C'est également à l'influence égyptienne que se rattache, 
d'après Wiinsch, l'écriture magique, un certain nombre des 
signes trouvant peut-être leur source dans les hiéroglyphes 
(les dessins d'hiéroglyphes donnés comme un terme de com- 
paraison laissent fort à désirer). 



HYMNES. Dans le temple d'Esneh se trouvent gravés deux 
hymnes importants au dieu Knoum . Daressy * en donne la copie 
et les traduit ; il résume les principalesnotions qui se dégagent 
de ces compositions religieuses et cosmogoniques vers 1 50 av. 
notre ère. Je crois intéressant de reproduire ici ses conclu- 
sions : (( Khnoum, « l'esprit de Râ » constructeur du monde, 
est antérieur à tout. A Latopolis, Taclion solaire pure ne 
suffit pas à expliquer la création de l'univers, comme on 
l'enseigne à Thèbes par exemple ; aussi Râ passe au second 
plan, il n'est plus que le dieu qui a exécuté, et Khnoum lui 
est antérieur, se dédoublant, comme ce sera expliqué plus 
loin, dès qu'il commence la création. 

« Il a produit les dieux, mais lui existe par lui-même, indé- 
pendant, incorporel ou de forme tellement changeante qu'on 

1) G. Daressy, Hymnes à Khnoum du temple d'Esneh, dans le Recueil de tra- 
vaux relatifs à la philologie et à Cavchcologie égrjptiennes et assyriennes, 
XXVII, 1905, pp. 82-93 et 187-193. 
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ne sait laquelle lui attribuer, tandis qu^il assigne, attelle, une 
forme à ses créatures, il a débrouillé le chaos. C'est à Syène 
qu'il s'est installé pour cette œuvre; il a séparé alors les 
quatre éléments : la chaleur, dont il se sert pour sécher la 
terre qu'il fait émerger de l'eau et isole de l'eau céleste par 
l'air. Puis il produitla lumière en ouvrant ses yeux et effectue 
ainsi l'œuvre du quatrième jour de la Genèse. 

« Le sol une fois préparé, il crée d'abord la végétation et 
enfin les êtres. Il a imaginé, soigné les plus petits détails de 
la conformation humaine, travaillant de ses mains comme un 
potier sur son tour; on ne voit pas qu'il ait été aidé dans 
cette œuvre. 

« En même temps que les hommes, il a créé les animaux 
de toute espèce ; il met un signe sur les animaux sacrés 
tandis que les autres sont à la disposition de l'homme pour 
sa nourriture. Mâles et femelles sont créés en même temps. 
« Khnoum est éternel; si, antérieurement à la production 
de l'univers, il était intangible, il prend postérieurement la 
forme d'un bélier, ou plutôt s'incarne dans un bélier, celui 
de Mendès. Cet animal, manifestation du dieu suprême, est 
supérieur à quatre autres béliers dans lesquels s'incarne une 
des quatre personnes qui composent la divinité; ces per- 
sonnes qui représentent les éléments sont figurés par le bélier 
de Râ (le feu) adoré à Éléphantine, celui de Shou (l'air) qui 
est à Latopolis, celui d'Osiris (l'eau) à Hypselis, et enfin celui 
de Keb (la terre), gardé à Her-urt. Ces quatre béliers sont 
donc des Khnoums secondaires, émanés du Khnoum unique, 
aussi le bélier de Mendès qui les résume est appelé bélier à 
quatre têtes; sur les parois du naos de Saft el Henneh est 
figuré un dieu accroupi à corps humain, à ailes d'oiseaux et 
à quatre tètes de bélier que la légende nomme « quatre faces 
sur un cou » qui est sans doute une image de Khnoum omni- 
potent. 

« Dieu-providence, il distribue la lumière du jour et de la 
nuit, envoie le vent et l'inondation ; à Latopolis, on l'adore 
spécialement, parce qu'il a séparé la terre du ciel, mais on 

22 
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reconnaît Timportance de son rôle comme soleil dispensa- 
teur de la clarté, 

« Bien que seul, Khnoum a tout créé, il a engendré et 
enfanté, il est donc à la fois père et mère ; considéré sous son 
aspect féminin, on l'appelle Neith, mais, malgré toutes ces 
formes, le dieu reste unique, indivisible ; il a été dans le 
passé, il est et sera, car on Tappelle aussi « qui prospère », 
et son existence est éternelle ». 

On sera reconnaissant à Daressy d'avoir mis à la portée da 
public ces textes importants, hérissés de difficultés et qoi 
sont le plus souvent de la véritable cryptogl*aphie. 

Ahmed bey Kamal* publie une intéressante stèle du 
Nouvel Empire avec un hymne au dieu Ptah-Sokar-Osiris de 
Memphis. Le défunt Ptah-mes fils de Ani,qui s'intitule Ptah- 
mes de Memphis pourrait être le même dont on possède 
une stèle conservée au Musée du Vatican*. 

Les papyrus du Musée de Berlin n** 3048, 3049, 3050 
et 3056 publiés par [Môller]' contiennent des hymnes 
à Ra-Harmachis, à Ptah, au soleil et à Amon. On trouvera 
en outre la copie d'un texte qui accompagnait les figures 
d'Amon et de Toth sur le mur d'un temple d'Amon érigé 
par Sesostris 1 à Karnak (à Héliopolis d'après Wiedemann). 

RITUELS. G. Legrain* parlant du tombeau découvert à 
Thèbes eu 1900 par Carter* écrit ce qui suit : « La statue 

1) Ahmed bey Kamal, Sur une Stèle aujourd'hui perduCy dans le Recueil de 
travaux relatifs à la philologie et à Varchéologie égyptiennes et assyriennes^ 
XXVII, 1905, p. 29-31. 

2) Marucchi, il Museo egizio vaticano, Roma, 1899, pp. 120-lîi3. 

3) G. M[oller;, Hieratische Papyrus voir plus haut sous la rubrique Livre 

des Morts. 

4) G. Legrain, Notes d'inspection, § XIII, Monument votif à Mentouhotpou II 
dans les Annales du Service des Antiquités de VÈgypte, V, 1904, pp. 134-136. 

5) Howard Carter, Report on the Tomb of Mentuhotep 1 at Deir el Bahari 
known as Babel Iloça/i dans les Annales du Service des Antiquités de VÊgypte^ 
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que M. Carter trouva en 1900 dans le tombeau de Deir el 
Bahari (Bab el Hoçan) est vêtue du costume porté par le roi 
lors de la fête de la divinisation royale Hab-sadou, tunique 
courte s'arrêlant aux genoux. Le Hab-sadou^ on le sait, était 
la cérémonie par laquelle le roi était divinisé de son vivant. 
Pour atteindre ce but il devait s'identifier à la forme d'Osiris 
par laquelle les humains participaient à la divinité. Le roi, 
quoique vivant, devait donc être mort, ou, du moins, être 
considéré et se considérer comme tel. Les bas-reliefs nous 
montrent le spuverain, vivant, officiant devant sa propre 
image funéraire, se dédiant des monuments commémoratifs, 
se créant, de son vivant, un service, un maison funéraire, 
dont il assure la pérennité parla constitution de biens wakfs. 
Et, ceci fait, le monarque divinisé continuait à régner sur 
les hommes. Le tombeau que M. Carter trouva en 1900 était 
inoccupé, el la chambre du fond du puits ne fournit rien 
que de menues o'ffrandes, mais de momie point, quoique la 
tombe fût intacte. Le costume de Hab-sadou dont est vêtue 
l'image à face noire de Mentouhotpou* ne nous indiquerait- 
elle pas que nous nous trouvons, à Bab-el-Hoçan, en présence 
d'un tombeau de Hab-sadou^ d'un tombeau conventionnel 
creusé lors de la divinisation de Mentouhotpou et dans lequel, 
el pour cause, le roi ne fut point inhumé? Ceci expliquerait, 
peut être, l'état décevant dans lequel fut trouvé ce tombeau 
intact. Cet exemple n'est pas unique. Dans ce cas, la véritable 
sépulture de Mentouhotpou II, celle où se trouve sa momie, 
celle que le papyrus Abbott et la stèle d'Abydos mentionnent, 
resterait encore à trouver ». Le fait serait des plus intéres- 
sants et on aimerait à en voir faire la démonstration rigou- 
reuse. S'il venait à être confirmé je pense qu'on devrait con- 
sidérer la fête de Hab-sadou comme une cérémonie destinée 
à enlever l'âme du roi (son double ?) et à la remplacer par 

H, 1901, pp. 201-205 avec 2 planches; L. Nash, the Tomb of Mentuhotep l (?) 
at Deir el Bahari ^ Thèbes, dans les Proceedings ofthe Society of bihllcal Archxo^ 
logy, XXIII, 1901, pp. 291-293 avec 3 planches. 

1) Maspero, le Musée égyptien^ II, planches IX et X. 
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Tâme (ou l'un des doubles) d'Osiris. Dans ce cas, le double 
enlevé du corps du roi devait être pourvu d'une sépulture. 
J'avoue cependant que les représentations de la fête, telles 
qu'on les trouve par exemple à Bubaste, n'ont rien qui, à 
mon avis, autorise semblable interprétation... Mais^ il est 
vrai qu'on sait encore si peu de choses sur ce sujet* ! 

H. ScHAFER* dans son travail sur les mystères d'Osiris à 
Abydos, avait montré que l'endroit appelé Peker à Abydos 
devait sa signification dans la littérature religieuse au fait 
qu'on y trouvait la tombe d'Osiris. Le mot Peker étant souvent 
déterminé par vs^p^, signe du bois, Schàfer avait déjà soup- 
çonné que le nom devait avoir un rapport quelconque avec des 
arbres. Il en apporte maintenant la preuve formelle. Il existe 
un arbre du nom de peker cité encore dans les textes ptolé- 
maïques; le nom de lieu signifierait donc t( Tendroit planté 
d'arbres Peker. » En effet, des textes parlent des arbres envi- 
ronnant la tombe d'Osiris, des représentations figurées mon- 
trent les arbres plantés sur la même tombe. 

Schàfer donne des raisons de penserquele rapprochement 
entre Osiris mort et un arbre remonterait à une époque fort 
ancienne, ce qui serait fort important pour l'étude d'Osiris 
dont il conviendrait alors de faire un dieu de la terre et delà 
végétation. Je préférerais peut-être rapprocher ce fait de la 
coutume fréquente chez des peuplades africaines, par exemple 
chez les Abyssins, de planter des arbres sur les tombes. Un 
des résultats importants de l'article de Schàfer est de montrer 
qu'il faut abandonner la théorie de la fente d'Abydos dans 



1) Voir les remarques de G. Maspero, le Musée égyptien^ II, i.|Leipzig, 
Hiersemann, 1904, pp. 28-29. 

2) H. Schàfer, dus Osirisgrab von Abydos und der Baum Pkr dans la Zeit- 
schrift fur dgyptische Sprache und Aller lumskunde, XLI, 1904, pp. 107-110 
avec Ggures. Voir au sujet de l'étude de Schàfer sur les mystères d'Osiris à 
Abydos parue en 1904 les comptes-rendus de Maspero dans la Revue critique, 
XXXIX, 1905, pp. 361-365 et Wiedemann, dans la Orienialistische Litlera- 
lurzeilung, VIII, 1905, colonnes 571-573. 
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laquelle s'engageait la barque solaire el à sa suite les âmes 
des morls. 

K. Sethe* étudiant la façon de dater chez les Égyptiens, 
est amené à parler à diverses reprises de la célébration des 
fêtes religieuses à l'époque des premières dynasties. On trou- 
vera dans son travail de précieuses indications sur le plus 
ancien cérémonial religieux. Un mémoire sur Menés et la fon- 
dation de Memphis lui donne l'occasion de parler longuement 
des fêtes religieuses memphites en rapport avec la célé- 
bration du couronnement royal et la commémoration de 
l'union de la haute et de la basse Egypte. Sethe fait modes- 
tement remarquer qu'on ne peut oublier que l'on se meut ici 
sur un sol peu solide et que les résultats qu'il présente ne 
sont autre chose que des hypothèses à côté desquelles sub- 
sistent d'autres hypothèses. On doit cependant reconnaître 
que sur les points même hypothétiques il touche presque les 
limites de l'absolue certitude. 

A. Wiedemann" résume les documents qui permettent 
d'affirmer que T'Égypte a connu, du moins d'une façon rudi- 
mentaire, les représentations dramatiques à l'occasion des 
cérémonies religieuses ou funéraires et principalement dans 
le culte d'Osiris. 



SACRIFICES. G. Kyle^ publie sur les sacrifices égyptiens 

1) Kurt Sethe, Beitràge zur dltesten Geschichte Aegyptens, Zweite 
Hàlfte (Untersuchungen zur Geschichte und Altertumskunde Aegyptens, 
herausgegeben von Kurt Sethe, III, 2). Leipzig, Hinrichs, 1905, 4«, pp. 65 à 
147. 

2) A. Wiedemann, die Anfànge dramatischer Poésie imalten Aegypten, dans 
les Mélanges Nicole^ Genève, Georg, 1906, S*, pp. 561-577. 

3) G. Kyle, Egyptian sacrifices, a Study of sacrificial scènes in painting and 
sculpture, dans le Recueil de travaux relatifs à la philologie et à Varchéologie 
égyptiennes et assyriennes, XXVII, 1905, pp. 161-169. Le même article (?) sous 
le titre : Offerings and Sacrifices in Êgypt, dans le numéro d'avril de la 



336 REVUE DB l'histoire DES RELIGIONS 

un article à peu près dépourvu de toute espèce d'intérêl. 
L'auteur se vante d'avoir mis à contribution toute la littéra- 
ture du sujet, les inscriptions de TÉgypte, les dissertations 
des égyptologues, publiées ou inédites... Kyle n'a pas com- 
pris que les offrandes faites à un mort ont réellement un but 
sacrificiel, qui est d'empêcher le défunt de nuire aux survi- 
vants. Il affirme formellement que les Égyptiens n'ont pas 
connu les sacrifices par le feu. Je me contenterai de le ren- 
voyer à deux passages du conte du Naufragé où on lit : « J'al- 
lumai un feu et je dressai un bûcher de sacrifice aux dieux » 
et « j'égorgerai pour toi des taureaux pour les passer au 
feu... » Au sujet des sacrifices non accompagnés de destruc- 
tion complète j'attire l'attention sur la croyance suivante que 
l'on rencontre assez fréquemment, chez les Caraïbes, par 
exemple : à leur idée « les esprits ne mangeaient que l'esprit 
lui-même des aliments et laissaient la forme visible. C'est 
une explication que nous avons déjà trouvée chez les Nègres, 
il est clair que le lendemain les sacrificiants achevaient le 
repas des esprits » (Réville, Religion des peuples non civi- 
lisés, I, p. 344). 



PUBLICATIONS DE TEMPLES. L. Borchardt* publie 
d'intéressantes études sur le temple de Karnak à l'époque de 
la XVilP dynastie, permettant de se faire une idée précise 
du sanctuaire d'Amon au temps de sa plus grande splen- 
deur. 

J. H. Breasted* étudie les constructions de Sheshonk I 
dans le grand temple d'Amon à Karnak. 

Bibliotheca sacra {Records of the Pastexploration Society, 215 Third Street. 
S. E. Washington D.C. («l'après \' American Journal of Archœology). 

1) Ludwig Borchanit, Zur Raugeschichte des Amonstempels von Karnak 
(Unlersuchungen zur Geschichte un*] Aiterlumskun ie Aegypten, herausgege- 
ben von Kurt Sethe, V, 1). Leipziij, Hinrichs, 1905, 4°, 47 pp., 21 illustrations 
et une planche en couleurs. 

2) J. H. Breasted, the Earlièst occurance of the natne Abram dans VAmeri^ 
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Un fascicule nouveau du Catalogue des Monuments et Ins- 
criptions de P Egypte antique^ donne la suite de la publication 
du double temple d'Haroeris et Sebek à Kom-Ombos. On 
annonce la publication du temple de Ramsès III à Karnak 
par Legrain et des temples de Medinet Habou par Daressy. 

H. Rr Hall* poursuit le compte-rendu des intéressantes 
fouilles qu'il exécute sous la direction de Naville à Deir el 
Bahari. Rappelons qu'il s'agit du /temple funéraire du roi 
Mentuhotep III Neb-hapet-ra de la XP dynastie. iNoqs aurons 
à en faire l'étude détaillée dès que les résultats complets des 
fouilles auront été publiés. 

Une découverte curieuse est celle des sanctuaires consa- 
crés à des prêtresses d'Hathor dont les tombes étaient 
creusées à proximité des sanctuaires dans l'enceinte du grand 
temple funéraire. Des cadavres de vaches ont été trouvés 
jetés dans les puits des tombes des prêtresses. 

Notons aussi la découverte de petits cercueils en bois con- 
tenant de petites momies enveloppées de bandelettes, selon 
une coutume qui s'est développée plus tard*. 

Parlant des ex-votos découverts en grand nombre l'année 
dernière, et qui provenaient du sanctuaire d'Hathor de la 
XVIIP dynastie, Hall cite des yeux et oreilles votifs en 
faïence pour la guérison de la cécité et de la surdité. On est 
surpris de retrouver encore cette affirmation qui a été 



can Journal of Semitic Languages and Literatures, XXI, 1 (octobre 1904), 
pp. 22-36 avec 3 figures. 

1) Catalogue des Monuments et Inscriptions de VÉgpte antique, tome HI, 
fasc. 2. Vienne, Holzhausen, 1905, 4<', pp. 121-248. 

2) H. R. Hall, the Excavations of the XI dynasty Temple at Deir el Bahari, 
Thebes, dans Man, 1905, n» 66, pp. 119-123 avec 5 ùgures; the XIth dynasty 
Temple at Deirel Bahari dans les Proceedings of the Society ofbiblical Archxo- 
logy, XXVII, 1905, pp. 173-183 avec 3 planches. — Naville et Hall, Excava- 
tions at Deir el Bahari dans VArchaeological Report de CEgypt Exploration 
Fund, 1904-1905, pp. 1-10 et 4 planches. 

3) Voir L. Borchardt, Einiges ûber die Totenstatuen, dans la Zeitschrift fur 
àgyptische Sprache und Altertumskunde, XXXII, 1894, pp. 111 et s. 
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démontrée inexacte il y a plusieurs année 
erreur apparaît également dans le dernier faa 
Dictionnaire de la Bible de Vigouroux». Cléi 
drie> donne Tinterprétation exacte : « ils 
oreilles et des yeux en matières précieuses, les 
les dédient aux dieux dans les temples, voulant i 
doute par là, d'une manière implicite, que Diei 
entend tout. » 



' ^«^^•^ 



G. Lefebvre et L. Barry* publient un rapport 
sur leurs fouilles dans le temple de Tehneh el 
cienne Achoris, ville du nome Gynopolite. Il s'agit 
speos construit probablement par Néron, qui utilisa 
d'un monument de Ramsès II. a Le temple d'Achi 
un lieu de pèlerinage assez fréquenté au n'' siècle 
ère... On venait y implorer la protection d'Amm< 
Souchos, et aussi, au moins à partir des règnes de 
Numérien, celle dllermès et de Hera. » 

La nécropole a donné des tombes de crocodiles, 
cbats^ béliers, datant des premiers siècles de notre ère 

Percy E. Newberry* reproduit une esquisse du lei_ 
ptolémaïque d'Erment, lel qu'il subsistait encore en 18! 
Actuellement ce temple a disparu à peu près entièrement» 

Les fouilles exécutées par l'Egypt Exploration Fund 
Ehnasya pendant Thiver 1903-1904 ont permis au professeur 

1) Th. Devéria, des Oreilles et des yeux dans le Symbolisme de Faneienn 
Egypte» dans la Bibliothèque i^gyptologique IV (Devèria, Mémoires et frag- 
ments, I), pp. 147-157. 

2) Fascicule XXVI, 1905, colonne 911 s. v. médecine. 

3) A. Deiber, Clément dWlexandrie et VÉgypte, p. 47. 

4^ G. Lefebvre et L. Barry, Rapport sur les fouilles exéeuiéei à Tmtdkoi 
1903- UHli dans les Annales du Service des AntiqmUi de l Egypte, Vt, m- 
pp. 141-152 et 2 planches. 

5) Percy E. Ne^vber^y, the Temple at Erment as il wtu in WO iW* ^^' 
Proceedings of the Society of biblical Archseokgyf XX Vtî, t905| p. IW 
planche. 
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Pétrie* d'établir les phases successives de Thisloire du 
temple consacré au dieu Arsaphès. Cette histoire remonte 
seulement jusqu'à la XII* dynastie. A en juger par les textes 
qui, dès la première dynastie, mentionnent Henensuten 
(Héracleopolis-Ehnasya) il est vraisemblable qu'il existe, en 
un endroit encore à trouver, un temple plus ancien que celui 
mis au jour par Pétrie. Parmi les objets découverts il con- 
vient de citer une figurine en or représentant le dieu Arsa- 
phès, et dédiée par le roi Nefer-Ka-Ra, Pef-du-Bast, Mes 
Bast, qui n'était connu jusqu'à présent que par la stèle de 
Piankhy. Un fragment (pi. XX) donne des acteurs de la fêle 
de Ilebsed célébrée par Ramsès II. 

Un article de A. Wiedemann* publié dans les Smithsonian 
Reports n'est que la traduction de la notice consacrée 
aux temples d'Abousir parue précédemment dans die Ums- 
chau. 



ORGANISATION DES TEMPLES-PRÊTRES. J. Baillet' 
étudie le mot hn qui, entre autres significations, a celle de 
prêtre ou d'esclave attaché à un temple, souvent captifs de 
guerre donnés au temple par le roi. 

L. BoRCHARDT* démoutre que le titre « Père du dieu » ou 
« père divin », dans lequel on croyait trouver toujours une 

1) Pétrie, Ehnasya, i904, witb chapter by C. T. Currelly (XXVIth Memoir 
of the Egypt Exploration Fund). Londres. 1905, 4«», 41 pp. et XLIV planches. 

2) A. Wiedemann, Ihe Excavations at Abusir^ Egypt, dans le Smithsonian 
Report for i903,pp, 669-680 et, planches I-VIII. — Voir rfie Umschau, \ Il y 
1903, pp. 501-504 et 532-536 avec figures. 

3) J. Baillet, les Noms de V Esclave en égyptien dans le Recueil de travaux 
relatifs à la philologie et à l'archéologie égyptiennes et assyriennes^ XXVII, 
1905, pp. 193-217. 

4) L. Borchardt, der âgyptische Titel « Vater des Gottes o als Bezeichnung 
fur Vater oder Schwiegervater des Kônigs dans les Berichten der philologisch- 
historischen Klasse der kôniglich-sàschsischen Gesellschoft der Wissenschaften 
zu Leipzigj LVII, 1905, pp. 254-270. 
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dit Maspero, de reconstituer de manière presqae complète 
l'histoire de la principauté théocralique de Thèbes, sous les 
premiers prophètes d'Amon, puis, sous leurs descendantes, 
les pallacides d'Amon. 

Legrain donne déjà quelques aperçus pleins de promesses. 
Contentons-nous de citer un exemple: Une famille, la famille 
Roma se révèle devant nous avec onze générations contrant 
plus de deux cents ans; la famille NakhtefmouU compte 
quinze générations dans l'espace de trois cents ans! 

On sera heureux d'apprendre que la publication d'en- 
semble se prépare activement dans la série des catalo- 
gues du Musée du Caire, et que prochainement une partie 
aura paru. 

G. Legrain * publie des notes pour servir à l'histoire de la 
propriété territoriale du grand Dieu de Thèbes, Amon. 

Une stèle trouvée à Karnak par Legrain en 1897 avait per- 
mis de voir « comment Psammétique I, désireux de respecter 
les droits de la sœur de Tahraka, Shapeniouapit II, et en même 
temps de mettre la main sur la principauté thébaine, avait 
donné sa fille Nitokris à cette princesse comme fille adoptive ». 
Lastèle racontait longuement le voyage de la jeune princesse, 
son arrivée à Thèbes et son adoption par Schapeniouapitll. 
Une nouvelle stèle provenant de la cachette de Karnak nous 
apprend que Nitokris elle-même adopta, sous le règne de 
Psammétique II, la princesse Ankhnasnofiribri. Celle-ci, à 
son tour, sous le règne d'Apriès, après la mort de Nitokris, 
devint princesse de Thèbes et grand prêtre (TAmon. 

G. Maspero' édite la nouvelle stèle et en donne une traduc- 
tion accompagnée d'un commentaire. Le texte étant des plus 
importants pour l'histoire du pontificat d' Amon, je crois utile 

1) G. Legrain, Seconde note sur Nouit Risit et son étendue j dans le Recueil de 
travaux relatifs d la philologie et à Varchéologie égyptiennes et assyriennes 
XXVII, 1905, pp. 183-187. 

2) G. Maspero, Deux monuments de la princesse Ankhnasnofiribri, dans les 
Annales du Service des Antiquités de l'Egypte^ V, 1904, pp. 84-92. 
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d'en reproduire ici la traduction : « L'an I, le 3® mois de Sho- 
mou, le 29, sous le roi Psammétique, qui donne la vie; — 
Ce jour-là, la fille royale Ankhnasnofiribri arriva à Thèbes. 
Lorsque sa mère, l'épouse du dieu Nilokris, vivante, fut sor- 
tie pour voir ses grâces, elles se rendirent à la maison d'A- 
mon, ensemble, et voici que vint en procession le... lui faire 
sa titulature, disant : « La grande chanteuse, celle qui porte 
« les fleurs dans le grand château, celle qui marche à la tête 
« de la lignée d'Amon, le premier prophète d'Amon, la fille 
« royale, Ankhnasnofiribri, c'est elle qui est accourue vers 
« son père Amonrâ, seigneur de Karnak, chef des Thèbes. » 
« L'an VII, le premier mois de Shaît, le 23, le dieu, le dieu 
grand Psammétique sortit au ciel (mourut), il se forma en 
disque solaire, les nombres divins se résorbèrent en qui les 
avait créés, et voici que son fils fut intronisé en sa place, le 
roi Apriès, vivant. 

« L'an IV, le 4® mois de Schomou, le 4, de ce roi, la 
divine adoratrice Nitokris, juste de voix, sortit au ciel, elle 
se forma en disque solaire et les nombres divins se résorbè- 
rent en qui l'avait créée ; et sa fille, le premier prophète 
Ankhnasnofiribri, lui fit tout ce que l'on fait à un roi bienfai- 
sant. Puis douze jours plus tard, le 4® mois de Shomou, le 
16, après que fut allée la fille royale, le 1^' prophète Ankhnas- 
nofiribri, à la Maison d'Amon-ra, roi des dieux, les prophètes, 
les pères divins, les prêtres, les horoscopes du temple d'Amon 
derrière elle, précédés des Grands Amis, elle accomplit tou- 
tes les formalités de la Montée de la divine adoratrice d'A- 
mon vers le temple, par l'entremise du scribe des écrits 
divins et des neufs prêtres de cette Maison; elle revêtit tous 
les charmes et toutes les parures d'épouse divine et adora- 
trice divine d'Amon, puis se levant couronnée des deux plu- 
mes et du mortier, elle fut proclamée régente du circuit com- 
plet du disque, et on lui fit son titre ainsi qu'il suit : Princesse, 
la très gracieuse, la très louée, dame de grâce, dame d'amour, 
régente de toutes les lemmes, épouse divine, adoratrice divine, 
Maout-houqi-nofrouîtou, servante divine, Ankhnasnofiribri, 
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vivante, fille royale de Psammétique. Maintenant qu'il luia été 
fait toutes les formalités et tous les rites, ainsi qu'il fat fait 
à Tafnouit la première fois, c'est à elle que viennent les 
prophètes, les pères divins, les horoscopes du temple, à toule 
époque où elle se rend à la Maison d'Amon, en toutes les 
fêtes où le dieu se lève solennellement. » 

C'est là une des pages les plus curieuses de l'histoire do 
grand sacerdoce thébain. On est surpris de voir le titre de 
grand prêtre d'Amon tomber en quenouille. « Il est pro- 
bable, dit Maspero, qu'on ne conférait qu'un titre purement 
honorifique ; la princesse avait certainement à côté d'elle un 
prêtre qui accomplissait les rites pour elle, ceux au moins 
qu'un homme seul avait le droit d'accomplir». 

Henri Maspero ' pubhe une intéressante étude sur les 
finances de TÉgypte sous les Lagides. J'y note quelques points 
relatifs à l'administration des temples : p. 74. Privilège des 
temples de fabriquer, malgré le monopole royal, de l'huile 
de sésame pour leur consommation et celle des dieux. — P. 78. 
Privilège analogue pour les étoffes, les prêtres devant fabri- 
quer eux-mêmes les vêtements des dieux... « Les temples 
devaient faire les étoffes les plus fine^, ces ^^rrct, si recher- 
chées dans toute l'antiquité grecque et romaine. Les manu- 
factures royales, au contraire, devaient fournir tout ce qui 
était de moins grand prix -. — P- 1 12-1 16. Impôts levés sur le 
clergé : ù Tenlreeen char::e. que celle-ci soit héréditaire ou 
achetée. Ciioiis par exemple m^^upour la prise de la charge de 
nourrisseur Jibis, do prêtre, do prophète. Impôt sur les sacri- 
fices : les Eg\ ptiens exigeaiout certaines conditions pour que 
la victime fût réputée pure, et quanJ elle avait été reconnue 
telle, ou la marquait d'un bauJeleite scellée avec de la terre: 
une taxe avait et» mise sur lo scellé .:u veau sacrifié »..., 



1 He-r: Mifrf::. ..'- F:*: ';:.< .;: , f ,:. : : < :►> ^1 :.- :-. Mêraoire présente 
À À yA:....: it^ . ..r:5 . t ? : > :. _: : r vf :':-»;>> r^erieures. Paris. 
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etc. Les Lagides, en qualité de successeurs des pharaons, 
rois-dieux, s'emparent d'une partie des revenus des temples. 
Ptolémée II, par exemple, retire aux temples la taxe du 
sixième de la récolte des vignobles et des vergers et l'attribue 
à un nouveau culte, celui de la déesse philadelphe, sa femme 
Arsinoé II' — P. 159 un prêtre deSoukhos afferme « au profit 
du temple » la taxe du dixième sur les ventes. 

De nombreux titres sacerdotaux de l'époque de l'Ancien 
Empire ont été publiés par Miss M. Murray^ dans son volume 
sur les Mastabas de Saqqarah. On remarque principalement 
la planche I, où un personnage de la IIP dynastie est repré- 
senté, portant les insignes de grand prêtre de Ptah (pp. 3- 
4). La planche XXXVI, n*"' 2 et 3 donne un fragment de statue 
de prêtre de Ptah, de l'époque du Nouvel Empire. Aux réfé- 
rences citées ajoutons la stèle de Leiden N. A. 104 et la 
statue du Louvre A. 72 (mon Recueil, pi. XLI). 

Percy Newberry* signale une figurine au nom d'un grand 
prêtre d'Amon de Sma-behtet (Pachnamunis dans le Delta) 
de l'époque de la XVIII® dynastie. 

Otto Walter', publie le premier volume d'un ouvrage 
sur les prêtres et les temples de l'Egypte hellénistique. Il est 
impossible de résumer ici ce livre dont les critiques s'accor- 
dent à proclamer la valeur \ C'est une mine à laquelle on 
devra recourir à chaque instant pour étudier l'organisation 
du culte à l'époque ptolémaïque et romaine. L'auteur a soin 
toujours de rattacher les institutions hellénistiques à celles 

\) Margaret A. Murray, Saqqara Mastabas. Part I (Egyptian Research 
AccouQt. TeDth Years, 1904). Londres, Quaritch, 1905. 4o, yiii-50 pp. et 
XLV planches. 

2) Percy E. Newberry, Extracts from my Notebooks, VIII, dans les Procee- 
dings of the Society ofbiblical Archxology, XXVII, 1905, p. 105. 

3; Walter Otto, Priester und Tempel im hellenistischen Aegypten, I, Leipzig 
et Berlin, Teubner, 1905, 8o, 418 pp. 

4) Voir entre autres Maspero, dans la Revue critique^ XL, 1906, pp. 22-24 
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des temps pharaoniques, ce qui donne à son livre une réelle 
valeur pour la connaissance du culte aux époques anciennes. 
Voici les titres des chapitres de ce premier volume : — 1. Les 
dieux de l'Egypte hellénistique. — II. Organisation sacerdo- 
tale. — III. La carrière sacerdotale. — IV. Biens et revenus 
des temples (important au point de vue du mobilier des tem- 
ples, pp. 325-339). 



MOBILIER DES TEMPLES. G. Legrain» cherche à préciser 
le sens d'un mot qui désignerait les images divines ou roya- 
les, objets du culte, différant des statues. Il les compare aux 
icônes grecques et russes. Elles pouvaient figurer dans les 
processions au même titre que des statues. 



THÉOLOGIE. F. von Bissing* signale Timporlance reli- 
gieuse d'un texte de Medinet Habou, récemment publié {An- 
nales du Service, IV, 178). La neuvaine h éliopolitaine est-elle, 
de même que l'ogdoade hermopolitaine, un tout organique 
complet, ou constitue-l-elle une combinaison de trois triades 
originaires? Le texte de Medinel Habou fait connaître un 
groupe de six dieux formant une double triade, ce qui, évi- 
demment, tend à faire supposer que l'ennéade n'est autre 
chose que la réunion des trois triades '. 

i) G. Legrain, le Mot Image, Jcone, dans le Recueil de travaux relatifs à la 
philologie et a l'archéologie égyptiennes et assyriennes, XXVII, 1905, pp. 180- 
182. 

2) F. von Bissing, Zii H. UsenersDreiheit, dans VArchiv fur Religionswissen' 
schaft, VIII (déc. 1904), pp. 154-5. 

3) Voir G. Maspero, Sur les Dynasties divines de l'ancienne Egypte; sur 
VEnnéade à propos de deux ouvrages récents de MM. Wiedemann et Strauss- 
Torney, dans les Études de Mythologie et d'archéologie égyptiennes, II, pp. 
279-296 et 337-393 ; E. Chassinat, les Néxue; de Manéthon et la troisième 
ennéade héliopoliialne dans le Recueil de travaux relatifs d la philologie et à 
l'archéologie égyptiennes et assyriennes, XIX, 1897, pp. 23-31. 



BCLLETI^ CftlTIQCE DBS REUM05S DE L*6&TrrE UT 

DIEUX. L'étode de E. Levy' sur les noms théophores de 
l'époque du Nouvel Empire constitue un travail véritable- 
ment excellent. Espérons que Tauteur, qui le fait espérer 
d'ailleurs, puUiera bientôt les résultats complets de ses 
recherches. Résumons rapidement le présent travail : 

Des personnes portent fréquemment le nom d*une divinité: 
Amon, Osiris, Horus. . . Souvent le nom du dieu est suivi d une 
désinence indiquant la dépendance vis-à-vis du dieu : 
TAmonien, i'Osirien, rHorien... Le nom est parfois cons- 
titué par la combinaison des noms de deux dieux : Amon- 
Nil, Amon-Ra, Baal-Menlou, Thot-Ra... Souvent les noms 
théophores sont abréviés. Par des déductions très lé^ti- 
mes Levy prouve Texistence d'un certain nombre de divi* 
ni tés non ofBcielles dont les noms sont révélés par des 
noms propres. Ce sont : un dieu Ani, une divinité féminine 
étrangère Wrl (?), une déesse Pipw, une déesse Nwb. un 
dieu Hu. Les cultes sémitiques ont laissé de nombreuses 
traces dans Tonomastique: on y trouve Anath« BaaU Astartè^ 
Reschpu. Plusieurs nomsfont allusion à des épisodes des fêtes, 
par exemple: Amon en fête, Amon en tête (de la procession'. 
Amon dans la barque, Amon dans le temple de Maut« Amon 
sur le lac (sacré), Amon dans la vallée... La comparaison ins- 
tituée avec les noms du Moyen Empire permet de voiries 
modifications qui se produisirent dans le panthéon ; certains 
dieux fréquemment cités au Moyen Empire disparaissent sous 
le Nouvel. A ce point de vue encore on constate une prt^fonde 
modification à partir du règne de Thoutm^s 111 qui. décidé- 
ment, rompt avec les traditions du Moyen Empire. Los pages 
34-36 donnent une liste des divinités citées au Nouvel Empire. 
L'auteur étudie ensuite la formation des noms tluH^phoivs au 
moyen de mots tels que: vit, fait vivre, s^*^^"^*» puissant, bon» 
appartenante, donné par, filsde,...et un nom do divinité. Les 
noms de Teti, Senusert, Anlef, entrent connue éléments de 

1) Emil Levy, Oeber die theophorcn Penonennam^n tUr ulten A#v/y*'*«*** *•<•* 
Zeil des neuen Reiches (dyn. XVIII-XX) U* partie ^Th^*o\ IWrliu» tUruUî^rxt 
Paol, 1905, 8*, 59 pp. autographiées. 



348 REVUE DE L^HlStOlRE DES RELIGIONS 

noms propres; je serais tenté d'y voir avec plusieurs une 
Irace du culle des rois morts». Certains noms encore font 
allusion à des divinités ou des attributs de divinités ou encore 
à des lieux de culte ou même mentionnent des ustensiles de 
culte ou des titres sacerdotaux. Enfin le travail se termine par 
Tétude des noms dans lesquels apparaît la personne du roi. 

Anubis. F. von Bissing* confirme, par un exemple 
d'époque romaine, emprunté aux sculptures de la catacombe 
de Kom es Sugafa, les conclusions du travail de Meyer sur 
les dieux du type chacal. 

On a confondu jusqu'à présent sous le nom de chacal une 
série de dieux qu'il importe de distinguer soigneusemenl. 
Les Grecs ont eu raison en faisant d'Apuaut un loup, vénéré 
dans le nome lycopolite surtout, et d'Anubis un chien, vénéré 
spécialement dans le nome cynopolite. Anubis, chien, est 



représenté couché "^ tandis qu'Upuaut, loup, est figuré 

debout -^. Les textes égyptiens les plus anciens distin- 
guent exactement les deux divinités auxquelles il convient 
d'ajouter Choiiti-Amentiu qui présente la même forme 
qu'Anubis. E. Meyer' essaye de mettre un peu d'ordre dans 
les matériaux^ prenant comme point de départ les cultes 
d'Abydos. Voici les principaux résultats de son étude. 
Dans les textes des pyramides, on voit qu'un dieu du nom 

1) Aegyptiscfœ Grabsteine und Denksteine aus verschiedenen Sammlungen, 
herausgegehen von W. Spiegelberg ; III bearbeitet von Wiedemann und Pôrtner, 
p. 16 : « on néglige souvent d'écrire le cartouche lorsqu'il s'agit de rois con- 
sidéré s comme des dieux. Voir mon Recueil de monumentSy planche LVII ; 
W. Spiegelberg, zu dem Kultus der Pharaonen des alten Reiches in der Spdtzeitj 
dans les Orientalistiscfie Litteraturzeitung , V, 1902, colonnes 44-45. 

2) F. von Bissing, zum Wolfs- und Hunde-Gott, dans le Recueil de travaux 
relatifs d la philologie et à l'archéologie égyptiennes et assyriennes, XX VH, 
1905, pp. 249-250. 

3) Ed. Meyer, die Entivickelung der Kulte von Abydos und die sogenannttn 
Schakalsgôttery dans la Zeitschrif't fur dgyptische Sprache und Altertumskunde 
XLI, 1904, pp. 97-107 avec figures. 
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de Ghonti-Amentiu, représenté sous la forme d'un chien 

couché ■^^, était un dieu des morts reconnu dans toute 
l'Egypte. L'établissement à Abydos des sépultures royales 
des premières dynasties à proximité de Thinis la capitale 
(dont le dieu était Anhour),eut pour résultat de rattacher d'une 
manière spéciale à Abydos le dieu des morts Chonti Amentiu 
« le premier des habitants de l'Occident », « le seigneur de 
la nécropole occidentale ». C'est à lui qu'était originairement 
consacré le temple d' Abydos. 

Un dieu représenté sous forme d'un chien couché, Anubis, 
était dieu des vivants, dieu principal dans plusieurs nomes 
de la Haute-Egypte, les 12% 17* et 18% On le rencontre 
comme dieu des morts dans le Delta, dans la patrie d'Osiris, 
maître de Busiris. L'introduction du rituel osirien dans les 
funérailles des rois àAbydosentraîne plusieurs conséquences : 
1* les deux dieux Chonti Amentiu et Anubis invoqués d'abord 
séparément sur les stèles s'identifient. Cette confusion est 
faite dès les textes des pyramides et on la retrouve jusqu'à la 
XVIIP dynastie ; 2** le dieu Osiris gagne une prépondérance 
de plus en plus marquée sur Chonti Amentiu et Chonti 
Amentiu-Anubis. Le déplacement de la nécropole royale vers 
Memphis n'enlève pas ce rôle à Osiris. (On assiste à un fait à 
peu près identique d'absorption des dieux Ptah et Sokar de 
Memphis par Osiris.) Bientôt Osiris s'appellera maître du 
nome thinite et, probablement dès la VP dynastie il a rem- 
placé Chonti Amentiu comme dieu d'Abydos. De toute 
l'Egypte, on vient enterrer des morts à proximité de la tombe 
d'Osiris qu'on a cru retrouver dans un tombeau de Umm el 
Ga'ab, en réalité le tombeau d'un roi delà P* dynastie, le 
roi Zer. 

On voit donc comment les deux dieux chiens, Chonti 
Amentiu et Anubis après s'être identifiés l'un à l'autre cèdent 
la place à Osiris en qualité de dieu d'Abydos. 

Examinons à présent le problème pour le dieu loup 
Upuaut. 
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A côté de Ghonti Amentiu on constate à Abydos, à une 
époque très ancienne la présence d'un dieu loup Upuaut 
-^fj^j ou plus exactement de deux loups « ouvreurs des che- 
mins du nord et du sud ». Le centre principal de Upuaut est 
à Siut dont il est le dieu des vivants : c'est un dieu guerrier 
qui ouvre au roi les chemins des pays ennemis. On lui attribue 
le même rôle lorsqu'il s'agit de protéger les morts : c'est lui 
qui leur ouvre les chemins du pays des mâues. Upuaut n'est 
du reste qu'un surnom également donné à la déesse guer- 
rière Neith ou encore à Thot (Mariette, Dendérah, IV, pi. XII). 
Peut-êlre le véritable nom est-il caché sous le « Makedon » 
de Diodore, 1, 18. 

E. Meyer termine en constatant l'importance de telles 
études pour la reconstitution des rapports et des mouvements 
des tribus primitives dans la vallée du Nil. « Nous n^arrive- 
roDs jamais, dit-il, à tracer un tableau complet de ces 
époques préhistoriques, mais nous pourrons cependant^ avec 
les matériaux dont nous disposons, aller sensiblement 
plus loin qu'on n'est allé jusqu'à présent... La source fonda- 
mentale des connaissances en ce domaine, celle qui garantit 
les résultats les plus précieux, doit être l'analyse attentive 
des cultes locaux et des mythes de l'histoire divine, étudiés 
en parlant des origines. Il est temps que l'on s'attaque à ce 
travail plus sérieusement qu'on ne l'a tenté jusqu'à présent 
(à l'exception de Maspero). Ce qu'il faut faire, ce sont des 
recherches monographiques dont les études de Sethe sur 
Imholep et de Schiifer sur les mystères d'Osiris sont un 
excellent commencement : à cette condition, les résultais 
féconds ne peuvent manquer. » 

Aten. Les documents publiés dans un récent volume sous 
la signature de Bouriant, Legrain et Jéquier* ont été réunis 

1) U. Bouriant, G. Legrain et G. Jéquier, Monuments pour servir à VétwU 
du culte d'Atonou en Ègtjpte, I, les Tombes de Khouitatonou . Le Caire, Impri- 
merie de l'Institut français d'archéologie orientale, 1903,4% 134 pp., 47 Bgures 
et 65 planches (Mémoires publiés par les membres de Tlnslitut français d'ar- 
chéologie du Caire sous la direction de M. E. Ghassinat, tome VIII). 
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à Tell el Amarna en 1893-1894. La mort n*a pas permis à 
Bouriant de mener à bien son œuvre et le soin en fut laissé à 
Legrain qui s'en acquitta parfaitement. Sauf une réserve 
que je préciserai dans un instant, on sera reconnaissant à 
Legrain d'avoir livré à l'étude des documents importants 
attendus depuis des années. 

Le volume publié contient les textes et les représentations 
des tombeaux de Darb-el-Hamzaoui et de Haggi Qandil (Tell 
el Amarna). Le plus curieux est incontestablement le tom- 
beau royal. Remarquons d'abord qu'on y a trouvé de nom- 
breux fragments de statuettes funéraires au nom d'Amé- 
nophis IV sans que celles-ci portent les formules ordinaires. 
Deux scènes relatives à la mort d'une des princesses royales, 
vraisemblablement morte en couches, sont uniques jusqu'à 
présent dans l'art égyptien. Voici comment Legrain les 
décrit (p. 20) : « La partie gauche du registre supérieur a été 
entièrement détruite. Makitatonou devait y être représentée 
morte ou mourante, tandis que son père et sa mère, debout, 
pleurant, assistaient à ses derniers moments. On a trop sou- 
vent répété que l'art égyptien n'était fait que de la répétition 
de gestes consacrés par l'usage. Ceci peut être vrai dans les 
représentations d'un office religieux où chaque geste et 
chaque parole étaient réglés d'avance et par conséquent 
immuables et compassé. Mais il n'en est rien ici. Est-il rien 
de plus vrai et de plus inattendu que ce geste d'Amenothès 
qui, dans sa douleur, serre le bras de Nofrîtiti? Et les femmes 
qui sont h la porte de la chambre et qui pleurent comme 
pleurent encore les femmes de la Haute Egypte? Et celle-ci 
qu'on prend à bras le corps pour l'empêcher de s'élancer 
dans la chambre où meurt la petite princesse, el les servi- 
teurs qui se lamentent et encore ces tables couvertes de 
fruits renversées dans le tumulte? Tout ceci a été vu, senti, 
et nous émeut encore tant la vérité en est grande et tant le 
rendu en est naïvement sincère ». « Le tableau du second 
registre n'est ni moins beau, ni aussi, mieux conservé. 
Makitatonou nous est contrée sur son petit lit funéraire au 
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matelas rebondi, aux pieds de lion. Elle est là toute raidie, 
tandis que ses parents pleurent. Au dehors de la salle, une 
femme s'évanouit dans les bras des suivantes... dans le 
registre supérieur, au moment où Makitatonou meurt, on 
emporte un jeune enfant de la chambre où la princesse 
expire. Une femme le tient, une autre le préserve des rayons 
du soleil ». Plus loin, p. 23, citons encore : « Makitatonon 
est représentée à gauche, debout sur un autel orné de grands 
lotus et de draperies, telle une déesse. Devant elle, son père, 
sa mère et ses trois sœurs se lamentent ainsi que les person- 
nages qui les suivent »> . 

Les autres scènes contenues dans le volume se rapportent 
presque toutes à Tadoration d'Aten par le roi et les grands 
personnages propriétaires des tombes. Les textes des hymnes 
sont ceux qui, en grande partie, ont été employés déjà par 
Bouriant' et Breasted. Signalons les scènes de distribution 
de récompenses par le roi à ses favoris, les scènes curieuses 
du tombeau du chef de la police de Tell el Amarna, les stèles 
publiées par Steindorff' et qu'on trouvera ici en photogra- 
phies. 

Venons à présent à une critique sérieuse que Ton est en 
droit de faire à la publication. Le prix de vente est de quatre- 
vingts francs, ce qui est véritablement énorme, d'autant que 
les dépenses faites pour l'impression sont en grande partie, 
sinon entièrement, inutiles. On a cru bon de publier en 
caraclères hiéroglyphiques tous les textes qui se trouvent 
gravés sur les planches d'une manière fort lisible. Je veux 
bien qu'il y ait quelques variantes de lecture du texte 
aux planches : il aurait suffi de les indiquer en note. Ceux 
qui sont au courant des difficultés de l'impression en carac- 



1) Bouriant, Deux jours de fouilles à Tell el Amarna, dans les Mémoires 
publiés par les membres de la Mission archéologique françaUe au Caire, l, 
pp. 1-22. 

2) Sleindorfî, VierGrabstelenaus der Zeit Amenophis /F, dans la Zeitschrift 
fur àgyptische sprache und Aller tumskinde, XXXIV, 1896, pp. 63-69 avec 
4 figures. 



BULLETIN CRITIQUE DES RELIGIONS DE l'ÉGYPTE 353 

tères hiéroglyphiques comprendront que celfe répétition des 
textes a dû contribuer pour une bonne part au prix élevé du 
volume. Il est triste également de penser que l'on édite ce livre 
au moment précis où Davies est en train de publier les mêmes 
tombeaux de Tell el Amarna pour le compte de TArchaBolo- 
gical Survey de FEgypt Exploration Fund. Le soin apporté 
par Davies est un sûr garant de l'exactitude scrupuleuse de 
ses publications. Était-il bien utile pour la gloire de Bouriant 
d'éditer dans ces conditions les tombeaux de Tell el Amarna 
en un livre destiné nécessairement à tomber dans Toubli 
après peu d'années, son prix élevé devant lui faire préférer 
les publications de TEgypt Exploration Fund accessibles à 
tous? 

Puisque je suis en train de chercher ^querelle à l'Institut 
français d'archéologie orientale, on me permettra de soule- 
ver encore une question. On sait que les Mémoires de la 
Mission du Caire publiés depuis 1884 constituent une collec- 
tion officielle du gouvernement français qui risque fort de 
rester toujours incomplète. Le présent volume avait été 
annoncé comme devant paraître dans cette série. Au lieu de 
combler une lacune, on l'édite dans la nouvelle série com- 
mencée sous la direction de E. Chassinat sous le litre de 
Mémoires pubhés par les membres de l'Institut français 
d'archéologie orientale au Caire. D'après la couverture du 
présent volume voici ce qui a été publié dans cette nouvelle 
série: volumes 1, VI, Vil, VIII, IX, X, XII, l^"^ fascicule, tandis 
qu'on annonce XXXIV volumes parus, sous presse et en 
préparation. Parmi les volumes annoncés on voit par exemple 
tomes XXII-XXVUI, E. Chassinat et H. Gauthier, le Grand 
Temple de Dender ah. (Songe- ton à republier dès maintenant 
le Denderah de Mariette?) Si un des membres de l'Institut 
français s'avise de publier un volume non prévu, cela fera le 
tome XXXV, et si une cause ou l'autre empêche la publication 
d'un des volumes en préparation, la collection restera égale- 
ment incomplète. J'avoue être sceptique quant à la réalisation 
du vaste programme annoncé quand je songe que Chassinat 
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n'a point encore terminé la publication à'Edfou commencée 
dans les Mémoires de la Mission (plus rien paru depuis 1897), 
qu'il collabore au Catalogue général du Musée du Caire (un 
volume annoncé régulièrement sur toutes les couvertures du 
catalogue depuis 1901) et qu'il a entrepris Tédilion de tous 
les textes du Serapeum de xMemphis. (Recueil de tra- 
vaux depuis 1899). J'espère sincèrement être mauvais pro- 
phète et pouvoir annoncer prochainement de nombreuses et 
fécondes publications de l'Institut français d'archéologie 
orientale du Caire et tout spécialement de son savant direc- 
teur [P, S. Trois volumes viennent de paraître. Juin 1906. 

N. DE G. Davies* poursuit sa consciencieuse éditioodes 
tombes de Tell el Amarna. Les matériaux apportés par ks 
deux volumes publiés cette année permettent d'éladier «i 
détail le temple d'Aten (11, p. 20-28 et III, p. 7-8 el 19-25 .L? 
temple du dieu d'Amenophis IV diffère quelque peu àeî 
autres temples de la vallée du Nil. Il est en quelque son* 
constitué par la juxtaposition de deux temples entourés d im^ 
vaste enceinte unique. Devant le portique d'entrée do f*pe- 
mier temple se trouvent des constructions que je serais i&m 
de comparer au petit temple de Séti II dans la cour d'eiiiref 
du grand temple d'Amon de Karnak. Devant le s-ecDim 
temple, on voit huit grands bassins destinés vraisembiaiù^- 
ment à des libations. A proximité de Feutrée des deux Ifoir 
pies on constate la présence de construclions deslinefr^ . 
Tahalage des victimes. Notons que le petit temple porif r 
nom de « sanctuaire dube/ibe/i» ce qui est la désignation ced- 
naire du sanctuaire d'Héliopolis. L'auteur montre (IlL p. r - 
23) que les statues disposées dans le temple représenien 
Amenophis III et Tyi, Amenophis IV et Nefertili. 11 aura: 
pu rappeler que dans les carrières d'Assouan un bas-reii* 

1) N. de G. Davies, the Rock Tombs of FA Amarna, II, the Tomhf o* >• 
nehesy and Meryra. Londres, 1905, 4° viii, 48 pp. et 47 planches ; H. i» 
Tombs of Huya and Ahmès. Londres, 1905, 4^», x, 41 pp. et 39 planches. 
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nous montre deux sculpteurs rendant leurs hommages à des 
statues d'Amenophis III et d'Amenophis IV qu'ils étaient 
venus extraire des carrières de granit*. L'association d'Amen- 
ophis III et surtout de la reine Tyi au culte du nouveau dieu 
Aten est fort intéressante à noter. On remarquera (III, 
pp. 7-8 et pi. VIII-XII) la visite de la reine-mère au temple 
d'Aten. 

Attirons encore l'attention sur une scène funéraire du 
tombeau de Huya, unique dans l'art de Tell el Amarna (III, 
pi. XXII-XXIVetpp.16-17). 

Un curieux détail doit être noté (IIl, pi. XXXIII et p. 31) : 
la voûte céleste repose sur une montagne au pied de laquelle 
se trouvent un arbre et un buisson. C'est, d'après Maspero, un 
des deux sycomores demalachite'qui pousse à l'endroit où le 
soleil pénètre dans le domaine de la nuit et où il abandonne 
par conséquent le monde supérieur ; le Livre des Morts en fait 
mention (chap. CIX et CXLIX b). 

Davies donne, de même que dans le volume publié l'année 
passée, de très minutieuses traductions* des hymnes et autres 
textes religieux. On est heureux d'apprendre que l'auteur 
continuera l'intéressant travail qu'on avait pu craindre un 
instant de voir interrompu. 

G. Legrals' donne un supplément à la série de fragments 

1) A. Mariette, Monuments divers, planche XXVI; Catalogue des Monuments 
et inscriptions de l'Egypte antique. Vienne, 1894, I, p. 40, n° 174. 

2) II, p. 15« note 2 et III, p. 9, note 3, explication assez subtile du double 
déterminatif que Ton relève derrière le nom du dieu : « It may be observed that 
this recurring laudation of the two natures of the Father god, along with the 
divine-human son, and not omitting the highest feraale power, is a strange 
anticipation of Christian Trinitarian worsbip in ils most popular form, and 
suggest that the faith of Akheneten was much more than a personal excen- 
tricity or a freak in religions thought. » Je crains que Davies ne se soit laissé 
entraîner sur ce point à une projection de Tidée trinitaire dans la théologie 
d'Amenophis IV. 

3) G. Legrain, Notes d'inspection^ § XV, Seconde note sur des fragments de 
canapés, dans les Annales du Service des Antiquités de VÉgypte, V, 1904, 
pp. 139-141. 
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de canopes publiés Tannée précédente et intéressants pour 
rhistoire d'Alen. 

Bâta. On connaît le sujet du conte des deux frères, con- 
tenu dans le fanaeux papyrus d'Orbiney. Les frères s'appellent 
Anepou et Bâta. Depuis longtemps on avait reconnu en Ane- 
pou le dieu Anubis, mais Bâta avait résisté à tous les efforts 
de la critique. Tout ce qu'on savait, c^est que, étant écrit avec 
le déterminatif divin, il devait cacher le nom d'une divinité. 
Alan H. Gardiner* ayant eu l'occasion de reviser d'après 
Toriginal, le texte de l'hymne au char du roi du Musée 
d'Edinburg' a lu le passage suivant : « Le bt du char est 
Bâta, seigneur de S-k, lorsqu'il était dans les bras de la 
déesse Bast, chassé de toutes les contrées ». Le dieu Bâta 
est donc trouvé et il est en rapport avec la déesse Bast. Gar- 
diner conclut légitimement en disant que cela établit nette- 
ment l'existence en Egypte, à côté des récits mythologiques 
et des récits de pure fiction, d'une série de romans mytholo- 
giques auxquels il faut rattacher l'histoire des deux frères et 
le texte relatif à Astarté de la collection Amherst». 

Enfants d'Horus. A. Erman* a fait à l'Académie de 
Berlin une communication sur les enfants d'Horus. D'après 



1) Alan H. Gardiner, thc Hero of ihe Papyrus (TOrhineyy dans les Procee- 
dings '-^f the S-^cicty of bibliral Archxolo'jy, XXVIl, 1905, pp. 185-186. 

2; A. Erman, Ilit'rati<che OstnUa, «lans la Zeitschrift fàr àgyptische Sprache 
vnl Altertum^kani', XVIl[, 1880, pp. 94-95; Hymne sur le char du roi dans 
les MémÀrts du Congrès provincial dt's orientalistes frari'-ais. Saint-Étienne, 
1875, II, pp. 130- i35 avec planche. 

o) Percy E. Newberry. the Amherst Papyri. Londres, 1899, p. 14 et 
planches XIX-XXI : \V. Spiegelberg, the Fragments of the « Astarte » Papy- 
rus of the Amherst Co{le''tion, dans les Proceeixngs of the Society of bihlical 
Archxnl^gy, XXIV, 1902. pp. 41-50. 

4"^ A. Erman. séance de i'Acadcmie des Sciences de Berlin du 16 février 1905, 
d'après K^ Rci:h:iïnz-''g''r. Sur les enfants d'Horus voir E. Chassinat, les- 
Nix-:; i:' Mî*h-t''ion et li t-^i^iàn-: tnnc le héli'>politaine, dans le Recueil de 
tnjvîwr reliitif< à li l'hiloi^gi-' et à rarchèologif égyptiennes et assyriennes^ 
XIX. 1897. pp. 23-31. 
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les croyances égyptiennes ils devaient protégeUe mort contre 
la faim et la soif. A l'origine ils appartenaient à la légende 
d'Osîris ; ils étaient destinés à protéger le dieu mort. Plus 
tard on en fit des étoiles du ciel septentrional. 

Horus. E. Lefébdre* ajoute une note complémentaire à 
un article publié il y a deux ans, consacré à l'Horus létopoli- 
lain, considéré comme un ichneumon. 

Imhotep. Richard Caton' résume les notions que Ton a 
sur le dieu Imhotep. 

Khentikhati. Henry Mâdsen' ajoute à la liste des monu- 
ments consacrés au dieu Khentikhati un relief de laglypto- 
thèque de Copenhague. A ce propos Tauteur réunit tout ce 
Ton sait sur ce dieu solaire, représenté soit avec une tête 
d'homme, soit avec une tête de faucon, plus souvent une têle 
de crocodile. 

Metek. Le nom de Psammétique avait résisté à tous les 
essais d'étymologie, aussi voulait-on en faire un nom d'origine 
étrangère. W. Spiegelberg * donne des raisons convaincantes 
d'y voir un nom composé de Tarlicle, du mot homme et du 
nom d'une divinité du reste inconnue qui s'appellerait Mjk. 
Ce serait donc « l'homme du dieu Mlk ». Quand on saura 
l'endroit où existait le culte de ce dieu on saura du coup 
quelle était la ville originaire de Psammétique. 



1) E. Lefébure, sur le Nom du dieu de Létopolis dans le Sphinx, IX, pp. 19- 
20; voir les Dieux du type rat dans le culte égyptien, dans le Sphinx, \l, 
pp. 189-205 et VIÏ, pp. 25-56. 

2) Richard Caton, the Harveian Oration,!. J-em-hotep and Ancient Egyplian 
Medicine, Londres, Clay and sons, 1904, 8<*, 34 pp. et 7 planches. 

3) Henry Madsen, Zwei Inschriften in Kopenhagen, dans la Zeitschrift fur 
àgyptische Sprachu vnd Aller tumskunde, XLI, 1904, pp. H5-116. 

4) W. Spiegelberg, die Namen Psammetik und Inaros, dans la Orientalis- 
tische Litteraturzeitung, VllI, 1905, colonnes 559-562. 
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Osiris. G. Legrain* publie la porte d'une chapelle à un 
Osiris Pa-Meres, datant de l'époque de Psammétique III, el 
dont la provenance exacte n'est pas connue. 

Oukh. E. Chassinat* avait prouvé il y a quelques années 
déjà' qu'on devait lire Oukh, le nom d'un dieu qui apparais- 
sait fréquemment sur les monuments de la XIP dynastie 
découverts dans la nécropole de Meir. Il y reconnaissait un 
dieu local de la ville de CusaR, conjointement à Halhor. 11 a 
découvert à présent une représentation de basse époque, de 
ce dieu, au mammisi d'Edfou. C'est un lion dressé sur ses 
pattes de derrière et brandissant deux couteaux de ses 
membres antérieurs. 

Triphis. Sous le règne de Trajan, était adorée à Pano- 
polis sous le nom de Triphis, une déesse parèdre de Pan. 
H. Gauthier* consacre une monographie fort soignée à cette 
déesse dans laquelle il reconnaît April-Isis que l'on trouve 
fréquemment invoquée sur les stèles hiéroglyphiques d'Ach- 
mim-Panopolis et dont le culte ne semble pas avoir existé 
avant la basse époque. Ce serait une déesse léontocéphale, 
forme locale de la déesse Hathor. 

Jean Capart. 

{A suivre,) 

1) G. Legrain, Notes cV inspection^ § XIX, le Temple d'Osiris Pameres dans 
les Annales du Service des Antiquités de r Egypte j VI, 1905, pp. 130-133. 

2) E. Chassinat, Sur une Représentation du dieu Oukh dans le Bulletin de 
rinstitut français d'archéologie orientale, IV, 1904, pp. 103-104 avec 1 figure. 

3) E. Chassinat, Note sur la lecture d'un nom propre en usage sous le 
Moyen-Empire dans le Recueil de travaux relatifs à la philologie et à l'archéo- 
logie égyptiennes et assyriennes^ XXV, 1903, pp. 62-64. 

4) H. Gauthier, la Déesse Tryphis, dans le Bulletin de i Institut français 
d'archéologie orientale, III, 1903, pp. 165-131. 
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Religions et Sociétés. Leçons professées à l'École des Hautes 
Études sociales. — Paris. F. Mcan; 1905; 1 voL gr. in-8 de xii et 
286 p.; prix, cartonné, 6 fr. [Bibliothèque générale des sciences 
sociales). 

Il y a déjà plus d'un an nous avons signalé à nos lecteurs l'éloquente 
préface mise en tête de ce volume par M. Théodore Reinach (t. LI, p. 
323 et suiv.). On ne saurait mieux justifier en peu de mots Tobligation 
qui s'impose à l'État d'introduire l'étude non confessionnelle, scientifique 
et humaine, de la religion et des religions dans notre enseignement 
public. Nous ne revenons pas sur ce qui a été dit alors à ce sujet, sinon 
pour rappeler que la disparition imminente des Facultés de théologie 
protestante, où se donnait un enseignement critique en général très 
indépendant du dogme ou de la tradition ecclésiastique, dispaiûtion 
nécessaire par suite du vote de la loi de séparation des Églises et de 
rËtat, rend plus urgente encore la réforme préconisée par M. Théodore 
Reinach et par beaucoup de bons esprits avec lui. Il est inévitable que 
les discussions portant sur Thistoire religieuse prennent un essor consi- 
dérable pendant les années prochaines par suite des controverses sus- 
citées par le nouveau régime de la séparation. Userait vraiment inexcu- 
sable que l'Université laissât à tout le monde le soin de répandre des 
notions trop souvent intéressées sur ces graves questions d'histoire et de 
critique religieuses, et se désintéressât elle-même d'un ordre d'enseigne- 
ment qui, dans la société laïcisée, est essentiellement de son ressort. 
Comme le dit fort bien M. Reinach, ce n'est pas seulement à Paris qu'il 
faut combler la lacune déplorable des programmes universitaires à cet 
égard, «mais dans toutes les Universités provinciales qu'il faudrait créer 
des enseignements de ce genre. Il y a une vingtaine d'années on aurait pu 
objecter que le personnel manquait, mais aujourd'hui, grâce à l'essor 
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donné par l'École des Hautes Études, dans sa section des Sciences reU- 
gieuses, TUniversité compte un nombre suffisant de maîtres offrant 
toutes les garanties de savoir et de bonne méthode scientifique dans cet 
ordre d'études. 

Le succès des conférences organisées par l'École des Hautes Études 
sociales sur la religion dans ses rapports avec la société, Taffluence des 
auditeurs au cours d'Histoire des Religions du Collège de France et aux 
conférences de la Section des Sciences religieuses, à l'École des Hautes 
Études, malgré le caractère technique de ces dernières, attestent suffi- 
samment combien le public cultivé éprouve le besoin de s'instruire sur 
ces questions d'histoire religieuse, dont tout le monde parle et que si peu 
de personnes connaissent, même d'une façon élémentaire. 

Ce n'est pas seulement la Préface qui mérite d'être signalée dans le 
volume publié en 1905 par Alcan. Il reproduit une série de conférences 
fort intéressantes, faites par des maîtres qualifiés. M. Théodore Reinach 
y a publié une étude sur le Progrès en religion : après avoir montré que 
la religion n'est pas seulement un phénomène sociologique, comme on 
est trop disposé à le soutenir actuellement chez nous, il a abordé l'étude 
de cette question : y a-t-il un progrès religieux? Il y répond par l'affir- 
mative, après avoir réfuté la thèse de M. Maurice Vemes sur la stagna- 
tion religieuse de l'humanité (voir Revue, t. XL VU, p. 430 et suiv.). 
Serrant de plus près ce que peut être le progrès en religion, il aboutit à 
cette conclusion : « Le progrès en religion est essentiellement la mise en 
harmonie de la religion avec le progrès séculier » (p. 29). Le progrès, 
ainsi déterminé, est plus difficile à réaliser dans les religions universa- 
listes et plus complexes, qui ont absorbé une plus grande dose d'éléments 
scientifiques, moraux et sociaux du passé, que dans des religions plus 
exclusivement rituelles et mythiques ; mais il s'y opère tout de même. 
Reste à savoir, ajoute le conférencier, si en se transformant ainsi dans 
un grand nombre de leurs éléments essentiels, elles ne cessent pas 
d'être elles-mêmes. 

Cette étude de M. Reinach est captivante d'un bout à l'autre. Elle est 
incomplète et limitée nécessairement aux généralités. Sur deux points 
notamment elle me semble présenter des lacunes qu'il eût été aisé de 
combler sans l'allonger beaucoup. Il est d'abord singulier que M. Th. 
R,, après avoir si justement revendiqué la place de l'élément individuel 
dans la religion contre ceux qui sont hypnotisés par la sociologv?, n'ait 
pas indiqué au moins par quelques mots, que le progrès religieux, tel 
qu'il l'entend, est généralement l'œuvre d'individualités. £n second lieu 
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il me semble qu'il aurait pu davantage considérer l'évolution de ce qui, 
dans la religion, est essentiellement religieux, c'est-à-dire la notion ou, 
si l'on veut, le sentiment des relations entre l'homme et les puissances 
mystérieuses (ou la puissance, suivant les états religieux) avec lesquelles 
il se sent en rapports. Est -il vrai qu'il n'y ait pas de critérium pour juger 
du progrès à cet égard ? De même qu'il me paraît y avoir une évolution 
ascendante entre les représentations de la divinité sous la forme d'un 
terme et la représentation de la divinité sous la forme du Zeus de Phidias, 
de môme il me parait qu'il y a une évolution ascendante entre la religion 
qui ordonne à Jephté de sacrifier sa fille et celle qui considère que le 
service de Dieu consiste dans l'amour pour lui et que cet amour pour 
Dieu ne fait qu'un avec l'amour du prochain. Il ne s'agit pas ici d'une 
transformation de la morale, mais d'un changement radical dans la 
notion de la relation entre Dieu et l'homme. Les deux transformations, 
— morale et religieuse — assurément sont solidaires, mais l'histoire 
nous apprend, ce me semble, que c'est l'évolution religieuse qui dans ce 
cas a précédé et déterminé révolution morale. En d'autres termes ce n'est 
pas toujours le changement de la notion de la relation morale à l'égard 
de l'homme qui a provoqué le changement correspondant de la notion 
delà relation religieuse à l'égard de Dieu, mais c'est aussi bien l'inverse 
qui s'est produit. 

Les deux conférences de M. A. Puech sur le Christianisme primitif 
et la question sociale soiit non moins intéressantes. L'auteur montre 
que l'inspiration de l'Évangile est religieuse et morale avantd'ètre sociale 
Avec beaucoup de bon sens, avec une connaissance partaite des sources, 
il cherche à établir que les succès du christianisme dans la société anti- 
que furent dûs plutôt aux satisfactions spirituelles qu'il offrait à ses 
adeptes qu'aux secours matériels que leur fournissait la charité chré- 
tienne. L'organisation administrative de l'assistance ecclésiastique est 
tardive. 11 n'y a pas de communisme obligatoire, mais simplement un 
appel à ceux qui possèdent, d'utiliser leurs biens au profit de ceux qui 
sont dans le besoin. Il y a toujours eu des riches dans les communautés 
sur lesquelles nous sommes renseignés. L'auteur distingue, d'ailleurs, 
soigneusement les différentes époques du développement de l'Église au 
cours des trois premiers siècles. Peut-être eût-il bien fait d'insister 
davantage sur la diversité des conceptions chrétiennes de la vie dans 
cette chrétienté primitive qui ne fut rien moins qu'uniforme. Peut-être 
aussi aurait-il fallu rappeler que l'opposition religieuse entre la société 
chrétienne et le monde antique interdisait à l'Église chrétienne d'exer- 
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cer une action sociale dans Tempire romain, tant qu^elle n'eu4 pas établi 
sa domination. Dans Tensemble il est juste de dire que la chrétienté 
antique n*a pas cherché à supprimer la richesse, mais qu'elle a enseigné 
le détachement des richesses et la consécration aux biens spirituels. 
C'est par là qu'elle a pu exercer une action sociale bien plutôt qu'en 
cherchant à modifier directement l'organisation sociale du monde antique. 
Mais en apportant une nouvelle conception de la vie elle a contribué à 
la transformation ultérieure de la société bien plus que si elle avait eu 
un programme social proprement dit, tout comme le Stoïcisme, en 
répandant une nouvelle conception de la morale, a été l'inspirateur des 
réformes sociales dans TEmpire romain. 

Avec M. Raoul Allier nous passons au moyen-âge. Reprenant un sujet 
qu'il avait déjà traité dans un article de la Revue de Paris de 1894, il 
s'occupe des Frères du libre esprit, ces panthéistes populaires qui aux 
xiiie et xiv« siècles se propagent dans les pays rhénans, dans rAllemagne 
du Sud, dans les Flandres, et qui trop souvent sont des anarchistes et 
des anlinomiens. Il y a là un mouvement populaire, à la fois religieux 
et social, fort curieux, mais difficile à serrer de près, justement parce 
qu'il est populaire et qu'il y a dans ce monde de révoltés, soit contre les 
doctrines de TÉglise^ soit contre les lois morales, soit enfin simplement 
contre les désordres, les abus, les injustices de la société ecclésiastique 
et féodale, de multiples et parfois étranges combinaisons de principes, 
d'idées et de passions de provenance diverse. Les inquisiteurs qui les 
poursuivent ne se donnent guère la peine d'analyser les origines de leurs 
hérésies. Ils condamnent impitoyablement la révolte contre l'Église, 
quel qu'en soit le motif. M. Allier pense que les mouvements insurrec- 
tionnels de paysans, si fréquents au xv* siècle dans les pays mêmes où 
les frères du libre esprit furent le plus répandus, sont une manifestation 
différente des mêmes tendances. Il les montre renaissant au xvi« chez 
les Anabaptistes. Dès lors ils disparaissent en tant que secte religieuse. 

Les deux études suivantes sont de M. Anatole Leroy-Beaulieu sur le 
Christianisme et la Démocratie et le Christianisme et le Socialisme. 
Elles ne sont pas du ressort de cete Revue. Nous ne les discuterons 
donc pas. Qu'il soit permis toutefois de s*etonner que M. A, L.-B, dans 
ces conférences où il recherche les causes de l'antagonisme actuel entre 
la démocratie et le Christianisme, n'ait pas fait la moindre distinction 
entre la religion chrétienne et l'Église chrétienne et n'ait pas observé 
que l'antagonisme entre la démocratie et le Christianisme se produit 
avec d'autant plus de force que la profession de la religion chrétienne 
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est davantage identifiée avec la soumission à l'enseignement doctrinal 
et surtout avec la soumission à la direction spirituelle d'une Église 
déterminée. L'observation des sociétés modernes prouve clairement que 
dans les pays où cette absorption de la religion chrétienne par une 
Église autoritaire n'existe pas, l'antagonisme signalé ou bien n'existe 
pas non plus, ou bien, s'il existe dans le domaine des idées, ne se traduit 
pas dans la vie sociale par une lutte violente. 

Le baron Carra de Vaux traite de V Islamisme en face de la civilisa- 
tion moderne, vaste sujet dont il n'aborde que certains côtés. Il se 
demande si Tlslam est capable de s^adapter à nos sentiments, à nos mœurs 
et à notre civilisation. Après avoir envisagé les pratiques musulmanes de 
la prière, du pèlerinage, le fatalisme musulman dans lequel il ne voit 
qu'un sentiment profond et permanent d'abandon à Dieu et de résigna- 
tion à sa volonté, la polygamie restreinte aux riches, l'impérialisme mal 
déterminé en droit du khalifat et l'attitude des musulmans en pays 
non islamique, il conclut ainsi : c Nous avons rencontré dans l'Islam des 
doctrines et des traditions nettement opposées à nos mœurs; mais sur 
chacun de ces articles aussi, nous avons pu constater qu'une fraction du 
peuple musulman tendait à faire évoluer la doctrine et à s'écarter de la 
tradition pour se rapprocher de notre civilisation » (p. 246). La question 
est, ce nous semble, trop complexe pour pouvoir être tranchée d'une 
façon générale. Il y a sous ce rapport de notables différences entre les 
divers groupes de populations musulmanes. L'antagonisme entre les 
chrétiens et les Musulmans a souvent des causes autres que religieuses; 
il dépend du degré d'ardeur religieuse des Musulmans, mais aussi de la 
prétention plus ou moins affichée des chrétiens de leur imposer le chris- 
tianisme en même temps que la civilisation européenne. Tant que les 
deux religions resteront en face l'une de l'autre comme des puissances 
absolues et infaillibles, on ne voit guère de conciliation possible. £lle 
ne se produit que là où la civilisation moderne a brisé de part et d'autre 
les prétentions de l'orthodoxie. Il est étrange que M. Carra de Vaux 
n'ait pas abordé le côté religieux de la question. 

Enfin M. Bippolyte Dreyfus termine le volume par un article sur le 
Baôisme et le Béhaïsme^ très bienveillant pour la nouvelle religion uni- 
versaliste née en Perse. On trouvera plus loin deux notices de M. Clément 
Huart relatives aux publications de MM. Nicolas et Hippolyte Dreyfus 
sur cette religion. 

La série de ces conférences de l'École des Hautes-Études Sociales 
méritait donc à tous égards d'être publiée. Nous espérons qu'il en sera 
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de même des suivantes. Mais on peut constater, d'après ces publications 
mêmes, combien peu des conférences détachées de ce genre, reliées 
entre elles par un lien extrêmement lâche (rapports des religions avec les 
sociétés), peuvent suppléer à Tabsence d'un enseignement régulier et 
suivi, permettant d'étudier un chapitre de l'histoire religieuse en entier, 
d'une façon complète. Elles sont autant de coups de sonde dans les 
profondeurs de cette histoire, destinés à montrer quelles richesses le 
sol encore insuffisamment exploré renferme. Elles ne sont pas et ne pré- 
tendent pas être l'exploration méthodique à laquelle il est nécessaire 
d'initier ceux qui doivent être les instructeurs de notre race. 

Jean Réville. 



M. Bloomfield. — Cerberus, the dog of Hades. The history 
of an idea. — Chicago, The open court publishing Company. — 
Londres, Kegan Paul, Trench, Trùbner & C«, 1905, 41 pages. 

Le distingué professeur de sanscrit et de philologie comparée à Tuni- 
yersité de John Hopkins, Baltimore, nous explique ici, dans un coquet 
petit volume, l'origine du Kerberos grec. Son nom n*est autre que celui 
de l'un des deux chiens du Yama védique. Ils s'appellent S^ydma^ a le 
noir » et S'abala, « le taché, le tavelé ». Les théologiens védiques et 
brahmaniques savent que cela veut dire : la nuit et le jour, ou bien : 
la lune et le soleil qui se promènent sur le firmament et qu'il faut passer 
successivement pour arriver dans le ciel de Yama. Voilà la belle con- 
ception originelle des anciens Aryens. Les chiens, c'est-à-dire les deux 
êtres célestes, guident les hommes au séjour des bienheureux en haut, 
et ils en gardent l'entrée. 

C'est plus tard que Ton a conçu un endroit sombre et triste, sous 
terre. « C'est presque ajouter une insulte à une sottise que de faire 
barrer le chemin d un pareil Hades par Kerberos » (p. 15). Les chiens 
gardiens deviennent aussi des animaux féroces et redoutables. 

L'identification S'abala =: Kerberos, proposée déjà il y a plus de cent 
ans par Wilford, est acceptée par M. Bloomfield. Les deux chiens aryens- 
védiques sont devenus, chez les Grecs, le Kerberos à deux têtes — puis 
à plusieurs tètes — et, dans ïAvesta, chez les Parsis,un chien à quatre 
yeux. 

Cela parait bien ingénieux : deux chiens =: un chien à deux tètes zz 
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une tète avec quatre yeux. Mais il y a des faits gênants. J'en citerai 
quelques-uns. 

UAvesta ne connaît pas « ce chien à quatre yeux » (p. 29), dans 
l'autre monde. Le Vendidad, 13, 9, parle des deux chiens qui gardent 
le pont Cinvat, spana pàsu-pâna. 

Selon un autre passage du Vendidad^ omis par Tauteur, Tàme ren- 
contrera à la tête du pont « la helle jeune fille spânavaiti d, c'est-ù- 
dire « avec les deux chiens ». Elle conduira l'âme par dessus le pont 
Ginvat jusqu'au ciel. 

De ces deux chiens de l'autre monde le Vendidad distingue nette- 
ment, dans les passages utilisés par M. Bloomfield, le chien d quatre 
If eux y c'est-à-dire un chien avec deux taches sur les yeux, employé pour 
le sag-dîdy « le regard du chien ». Un tel chien doit être amené près 
du cadavre immédiatement après la mort pour chasser ou affaiblir la 
druj Nasu, le démon du cadavre. Le chemin, où l'on a porté un cadavre, 
peut être purifié de la même façon. 

Le Véda connaît aussi le chien à quatre yeux, et il me semble bien 
difficile de comprendre ses quatre yeux autrement que dans TAvesta, 
quoique, dans un passage de VAtharva-Véda, cité par l'auteur, ce 
chien représente la lune. Dans le Rigvéda^ X, 14, 11, il est même parlé 
des deux chiens à quatre yeux de Yama, qui accompagnent l'âme dans 
l'autre monde. 

En effet, il me semble bien difficile de dériver ces chiens de l'autre 
monde^ qui ont tant de cousins parmi les bêtes et les monstres qui, dans 
toutes les parties du monde, rendent le voyage de l'âme si périlleux. II 
me semble aussi difficile de les dériver du soleil et du monde, qu'il est 
facile à comprendre, que les théologiens hindous, désireux de tout 
expliquer par leur science plus éclairée, aient transformé les chiens de 
la croyance populaire en grands astres du ciel — lorsque le séjour des 
morts eut été si singulièrement élevé et amélioré. 

Je n^ai pas bien compris non plus, comment les noms des chiens de 
Yama peuvent être dérivés du soleil et de la lune. Que S'ydma, « le 
noir », signifie la nuit, soit, cela va bien. Encore faut-il observer que 
la lune n'est guère noire! Et l'autre? Je vois bien que les théologiens 
védiques ont rattaché S'abala au jour, au soleil, par opposition au 
S'yâma. Mais S'abala veut dire « taché, tacheté ». Que le soleil ait des 
taches, j'en conviens. Mais pour ce qui concerne les connaissances des 
anciens Hindous en cette matière, je dois confesser mon incrédulité. 

S'abalâu^ au duel, « les deux chiens tachetés » dans Rigvéda, X, 
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iàf lOy s'accorde admirablement avec les chiens aux quatre yeux. 
c'est-à-dire, avec des taches sur les yeux, de Yama. C'était la 
désignation originaire. Lorsqu'on introduisit Tidée météorologicioe, 
l'un des deux fut appelé « le noir .». H. Bloomfield préfère 
entendre le duel S'abalâu^ comme pitarâu^ littéralement « les deux 
pères » , ça veut dire, « le père et la mère ». S'abalân signifierait 
donc : S'abala et S'yâma. Et il préfère reconnaitre dans « les quatre 
yeux D la vue puissante de ces êtres mythiques et célestes, quoique 
plus tard, dans le Véda comme dans l'Avesta, on y ait reconnu l'ex- 
pression de certains chiens réels, « à quatre yeux », considérés comme 
étant particulièrement utiles ou sacrés. 

Pour ma part, il me paraît plus naturel de passer des chiens réels et 
terrestres — ou d'outre tombe — au soleil que d'admettre le contraire. 
Je crois qu'un chien a voulu dire un chien — avant de devenir la lune. 
M. Bloomfield voit la chose tout autrement. « Imaginer que les Hindous 
aient commencé par admettre deux chiens visionnaires pour les identi- 
fier ensuite avec le soleil et la lune — cela est aussi facile et naturel, 
dit-il, qu'il l'est pour une rivière de couler en remontant la montagne 
jusqu'à sa source ». 

Nathan SOderblom. 



Lucien Gautier. » Introduction à l'Ancien Testament. 

2 vol. gr. in-8 (xvi, 671 et 642 pages). — Lausanne, Georges Bridel 
et 0\ — Paris, Fischbacher, 1906. 

C'est un excellent ouvrage de vulgarisation scientifique que vient de 
publier M. L. Gautier, et nous ne saurions trop le recommander soit 
aux lecteurs de cette Revue, soit aux fidèles des églises chrétiennes, soit 
en général à tous ceux qui s'intéressent aux documents religieux. 

Comme Tauteur le déclare dans sa préface, il n'a écrit son livre ni 
pour les spécialistes, les hébraîsants, ni pour les pasteurs et les étu- 
diants en théologie ; il Ta composé pour le grand public, à fin de l'ini- 
tier aux résultats de la critique biblique, de la science de l'Ancien Tes- 
tament, et, en ce faisant, il a accompli une œuvre éminemment utile et 
dont nous lui devons être très reconnaissants. 

L'ouvrage est divisé en cinq parties précédées de préliminaires (géné- 
ralités sur le sujet, langues hébraïque et araméenne, écriture hébraï- 
que) et suivies d'indications bibliographiques et d'index. 
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Première partie : la Loi ou le Pentateuque, Relevons quelques points 
intéressants dans cette section, dont il nous est impossible de donner 
l'analyse, ce qui, de même que pour le reste de l'ouvrage, nous entraî- 
nerait beaucoup trop loin. 

Pour bien faire comprendre au lecteur, qui n'est pas initié à la cri- 
tique biblique, le mode de composition du Pentateuque, M. Gautier a 
eu la bonne idée d'insérer la traduction d'un long fragment du Diates- 
saron de Tatien, en indiquant en marge les passages^des Évangiles dont 
celte harmonie est formée. Des caractères d'imprimerie différents per- 
mettent de distinguer les quatre évangélistes. 

Quant à la composition du Pentateuque, M. Gautier place le Jah- 
viste au ix« siècle, TElobiste au viii®, le Deutéronomiste au vu® et le 
document sacerdotal au v*. Par des exemples heureusement choisis 
(histoire de Joseph, lois sur l'esclavage, les dîmes, etc), l'auteur montre 
d'une façon lumineuse, au moyen de citations bien disposées, la compo- 
sition fragmentaire des textes bibliques : l'origine diverse des sources 
d'un même récit ou d'un méhie texte législatif, et, en même temps, 
l'harmonisation artificielle de ces sources par le rédacteur biblique, 
apparaissent très nettement. Dans un tableau très pratique, et ingé- 
nieusement établi, l'auteur fait la répartition des sources dans le Pen- 
tateuque. 

Seconde partie^ première section : les prophètes de la première 
série. — Il s'agit des livres historiques, M. Gautier ayant adopté pour 
son ouvrage les divisions de la Bible massorétique. 11 eût été préférable, 
à notre avis, de rattacher Josué au Pentateuque, puisqu^on parle 
couramment aujourd'hui de l'Hexateuque. L'auteur montre d'ail- 
leurs très bien que le livre de Josué est le prolongement du Penta- 
teuque. 

Dans le livre des Juges, M. Gautier estime avec raison que le Cantique 
de Débora est de la plus haute antiquité et, selon toute probabilité, 
l'œuvre d'un contemporain. 

Seconde partie^ seconde section : les prophètes de la seconde série. — 
Il s'agit des prophètes proprement dits. Voici dans quel ordre chrono- 
logique l'auteur les range. Ce tableau nous montre la position prise par 
M. Gautier sur les principales questions d'authenticité. 

Amos, 760. Nahum, 650, 625. 

Osée, 750. Jérémie, 626. 

Esaïe, 740. Sophonie, 625. 

Michée, 725. Habacuc, 608, 604. 
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Ezéchiel, 592. Malachie, 440. 

Abdias, vi* siècle. Joël, V ou vi« siècle. 

Second Esaïe, peu avant 538. Esaîe 24-27, V ou iv« siècle. 

Aggée, 520. Jonas, iv^ siècle. 

Zacharie, 520. Second Zacharie, 300. 
Troisième Esaïe, v« siècle. 

Troisième partiel les h^crils ou les Hagiographes, — Nous signalons 
comme particulièrement bien faite Tintroduction au Psautier : cest 
complet et vraiment excellent. 

Pour la composition du livre des Proverbes, Tauteur indique de pré- 
férence le iv« siècle. Le livre de Job doit être placé après l'exil. Quant 
au Cantique des Cantiques, c*est un recueil de chants nuptiaux du 
iii« siècle. Les Lamentations ne sont pas de Jérémie; il faut probable- 
ment admettre quatre auteurs différents. 

La quatrième partie traite des apocryphes et des pseudépigraphes. 
Cette partie est moins développée que les autres, Tauteur renvoyant 
le lecteur à l'ouvrage de M. T. André sur les Apocryphes de l'Ancien 
Testament, dont nous avons rendu compte dans cette Revue, Dans la 
cinquième el dernière partie^ Tauteur expose Vhistoire du CanoUy du 
texte et des versions. 

Comme on le voit, M. Gautier a traité le sujet de l'Introduction à 
l'Ancien Testament dans sa totalité; on peut même dire qu'il l'a épuisé, 
tant son ouvrage est complet. Nous pouvons ajouter qu*il connaît toute 
la bibliojîraphie de ce vaste sujet; nous Pavons vu à l'œuvre, pendant 
les années qu'il a consacrées à ce grand travail, et nous pouvons lui 
rendre ici ce témoignage mérité. 

Dans sa préface, l'auteur a très justement caractérisé son œuvre: «Je 
n'ai point visé, dit-il, à produire une œuvre originale. Bien au con- 
traire, j'ai cherché à renseigner mes lecteurs sur Tétat actuel de la 
science sur les questions débattues et sur les solutions présentées ». 
M. Gautier a été fidèle au programme qu'il s'était tracé ; aussi son In- 
troduction à l'Ancien Testament peut-elle être, en toute confiance, 
mise entre les mains du grand public. 

Ed. Montet. 
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Johann ërnst. — Papst Stephan I und der Ketzertauf- 
streit. — Mayence, Kirchheim, 1905, in-8^ de x-116 p., 3 m. 50 
( Forschungen zur Christlichen Literatur-'Und Dogmengeschichte, V. 
Band, 4. Hefl). 

L'auteur étudie depuis plus de dix ans l'histoire de TÉglise au temps 
de Cyprien (voir Zeitschr. f. Kath. TheoL, 1894, 1896, 1905; Histor. 
Jahrb,, 1898, etc.). Le recueil de Forschungen où figure son présent 
travail a notamment publié de lui à la fin de 1901 (IL Band, 4. Heft) 
Die Ketzertaufangelegenheit in dei' alichristlichen Kirche nach 
Cyprian, qui devait, pensait-il, clore provisoirement la série de ses 
recherches sur la question de la validité du baptême conféré par les 
hérétiques au m" siècle. Mais dès Tannée suivante ses conclusions étaient 
fortement attaquées par M. Léon Nelke, Die Chronologie der Korres- 
pondenz Cyprians und der pseudocyprianischen Schriften Ad ISlova- 
tianum und Liber de rebaptismate. En reprenant la plume pour se 
défendre, M. Ernst a, par la même occasion, soumis à sa critique les 
affirmations du défunt archevêque de Cantorbéry, Benson, Cyprian, his 
lifey his timesy his work (Londres, 1897) et de M. Monceaux, Histoire 
littéraire de l'Afrique chrétienne, t. IL C'est donc une sorte d'apologie 
qu'il nous offre, et non seulement une apologie de son œuvre, mais 
plus encore — quoiqu'avec beaucoup de discrétion et de prudence — 
une apologie de TÉglise et de la papauté. Car, pour lui, la papauté existe 
dans toute sa maturité dès Tépoque de Cyprien, et la préoccupation de 
maintenir intacte la primauté pontificale au milieu des querelles ecclé- 
siastique qu'il évoque, influe trop sensiblement sur son argumentation 
pour que celle-ci puisse prétendre à la sereine impartialité qu'il recherche 
à coup sûr et à laquelle il atteindrait, cela se voit, sans cette arrière- 
pensée dogmatique qu'il sait d'ailleurs voiler avec grande habileté. Mais 
malgré cette ombre gênante, son livre est, hâtons-nous de le dire, un 
ouvrage de science réelle et sérieuse, et sa méthode d'investigation, bien 
qu'un peu pédante et tatillonne^ est au niveau de l'historiographie 
actuelle. 

D'ailleurs il n'épuise pas la question ici. Car, d'une part, il a déjà 
répondu à M. Nelke, au sujet du traité Ad Novatianum^ dans la Zeitschr, 
f. Kath. TheoL, 1905, 2, p. 274; d'autre part, il réserve à plus tard 
la discussion sur différents points secondaires, spécialement sur le 
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Uhfir de irhaptismate, à propos duquel il a aussi subi les attaques de 
M. A. Beck. Kirchliche Studien und Quellen, p. 1-81. Dans lounige 
qui nous occupe présentement, il traite les six questions sui- 
vantes : 

1. De Tattitude du pape Etienne I vis-à-vis de la querdle baptismik 

en Afrique, jusqu'au 2*^ synode de Carthagre, c'est-à-dire jusqu'au pcia- 

temps de SW). Il s'ajritdes Épîtres 71 et 72 de S. Cypricn. M. Erustes 

d'accord avec M. Nelke pour reconnaître rori«rine de la querelle àaia '^ 

fait ijue» les évèques de Numidie ayant l'habitude de rebaptiser jb 

h^rtMiques convertis, leurs collègues de Mauritani«î qui n'aTiSsL: la? 

cette habitude, consultèrent Cyprien pour savoir quelle conduîtê 'ss 

h cet tV*rd. IVuttMre même, comme le proposait déjà M. Fiife 

\^f\jpr$^H^ 1872» p, 250\ le scrupule vint-il aux Numides e^x-^^'mtffg 

voyjinl les adhérents de Novatien rebaptiser les catboIiqc«e« iriL **».»!- 

tenaient à eux« et en craignant d'être confondus avec les '^rtc^suniti. 

sMs imitaient leur pratique de rebaptiser. Quoiqu'il eu «oit, Cjir-jsi « 

le 1- synode de Carthage ayant déclaré nul le baptême d^ its'éimm 

et donné avis de cette décision à Etienne I. celui-ci la rg{i*qL % dh- 

d.uit sur Tusa^e traditionnel de l Église de Rome et coqs» Sêranc Fie.'ic- 

tion du S;iorement ce dépendait pas des personnes qui rapimanstmesi 

ou le recevaient, mais avait sa valeur en lui-même. Les ^rsoMxs^ in ibbm 

nVurent aucun effet, et nous assistons là au curieux spedaciie l'irnï Zçm 

i^jTionale qui décide, à titre définitif, de questions ncfise'E.^fiiiiBn: riainii- 

naircs umîs ii.èir.e dvYmati jues, sans songer un iarti^t l rmsî.:îr 

proa*Al !e:r.ent Tt vér>;e de Rome, sans foIl:c:îer>i s^rtit^ia, xt 5 niruiiif 

*iï^ Sv^n v^p;v<;li.^n. On voit îa gr.t>it^ de li q.ies':r!i ai z*: iir ut "isr .ee 

p:vrvY-^*i^"'^ por-tiàciles, el Tor. :on:prend l'éai:: irM, Tjrasc en: ic-:.:' - 

toute sji à:A'.e:::.:ue r-:ur sjiu-.e^aràer TiIlusioL ftuf 50111^*11^1 1:^ 

2 Ttuiui:^ et *A eUre de Cyrrien à Jubiier.. «Icd.* "'^- Z.i!:^ t 
C\{^'\c\\ :r:n;::. :.r.e un raniph'e: dlriçé c:L:re — W "^-t^k^. a;r- 
beau.\nîv .:.»uîrr< ':.:5::reL5 :l i-rr-rLian*.-. coLjjirir* Zi'rtaiiie cainr^ 
1 auteur /,e :t ::À.:r M. Lrzs*. r-Tur les rii-cis i:jrcu:ixne*« :— tse=-ir 

a:*...:: .:e .î ;-:i-r iTri :-r". -. ;.r - -:.e :e riiij* i in. i'v.ir ùi.:» 
! x.i ..f:-"i -i-ii-'r: :^ r."*-.* z '' . rT-r ::::•:_:: tiiiiiirr"!:*! u 
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par Jubaïen; et jusqu'à la fin (p. 39) il tâche d'expliquer la conduite 
d'Etienne par ses devoirs de chef de TÉglise. 

3. Etienne et le soi-disant concile d'opposition. Il s'agit de celui du 
l*"" septembre 256, que, selon l'avis de la plupart des historiens, Cyprien 
convoqua pour résister aux prétentions de l'évèque de Rome, et qui 
établirait d'une manière éclatante qu'au iii« siècle l'indépendance des 
Églises était encore complète, s'il était prouvé que cette assemblée ne 
siégea qu'après la publication de l'édit d'Etienne interdisant le renouvel- 
lement du baptême. M. Ernst s'efforce de démontrer le contraire et de faire 
voir que le synode n'était nullement dirigé contre Rome. Rappelons que 
parmi les historiens indépendants, un seul affirme caté^roriquement que 
le concile fut antérieur au décret d'Etienne; c'est M. 0. Ritschl, Cyprian 
von Karthago und die Verfassung der Kirche, p. 112. Dans sa Ge- 
scldckteder alUkristl, Literalur [II, % 1904, p. 359), Harnack maintient 
par contre avec énergie le point de vue que M. Ernst affecte d'appeler 
traditionnel et suranné. Les arguments de ce dernier sont de même 
nature que dans les chapitres précédents. L'idée ne lui vient même pas 
que le quidam de coilegis de Cyprien pourrait s'applique à l'évèque de 
Rome. « Nulle part, s'écrie-t-il avec une candeur admirable (p. 45), 
nulle part dans les actes de ce concile, il n*est question du pape et de sa 
décision qui exige l'obéissance ! » Au reste il avoue (p. 46) que si le 
concile connaissait déjà le décret d'Etienne, on ne pourrait appliquer 
qu'à ce dernier les fameuses paroles de Cyprien : ISeque quisquam 
nostrum episcopum se episcoporum constituit aut tyrçinnico tenore ad 
obsequendi necessitatem collegas suos adigit, etc. Mais, niant l'antério- 
rité du décret, il finit par les appliquer à Cyprien lui-même qui vou- 
drait se justifier par là. de l'accusation d'ambition, d'entêtement et de 
vanité que lui adresse le Liber de rebàptismate. Voilà un exemple de 
la subtilité des arguments de M. Ernst. 

4. Les mauvais traitements infligés par Etienne à une députation 
africaine. — Firmilien, l'évèque de Gésarée et métropolitain de Cappa- 
doce, raconte dans sa lettre à Cyprien qu'Etienne refusa de voir des 
évêques africains délégués à Rome, et ordonna à tous les chrétiens de 
leur refuser non seulement la paix et la communion, mais encore l'hos- 
pitalité et le couvert. M. Ernst examine longuement à quel moment ce 
fait a pu se produire et quels motifs peuvent justifier la conduite 
d'Etienne; il affirme que Cyprien ne connaissait pas encore l'accueil 
fait à sa délégation, quand il écrivit sa lettre (74^) à Pompée, 
évêque de Sabrata en Tripolitaine. Mais ce ne sont là que des 



372 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

hypothèses plus ou moins gratuites, le fait est que nous n'en savons 
rien. 

5. Etienne et les anabaptistes d'Asie Mineure. — Les Églises d'Orient 
partageaient le point de vue de Cyprien sur la validité du baptême héré- 
tique, et furent comme lui Tobjet des colères d'Etienne. Celui-ci a-t-il 
réellement excommunié ses adversaires ou bien les en a-t-il seulement 
menacés? Telle est la question, assez oiseuse sans doute, sur laquelle 
MM. Ernst et Nelke se disputent. D'après le premier, il n'y aurait eu 
que menace, adressée simultanément à l'Afrique et à TOrient. Ajoutons 
qu'ici encore, M. Nelke a pour lui Tavis d'Hamack {Chronologie der 
altchnstl. Liieratur, II, 2, p. 103), et que, cette fois aussi, ce ne peuvent 
être de part et d'autre que des suppositions plus ou moins plausibles. 
Mais il parait que le si sage et si simple in dubio abstins est bien diffi- 
cile à suivre. Étant donnée la condition du problème, sa discussion ne 
peut mener qu'à des chicanes de mots et à des artiGces philologique 
sur les quelques lambeaux de taxtes qui sont nos seuls garants. Et, de 
fait, Texposé de M. Ernst n'est guère autre chose. 

6. Etienne a-t-il ordonné le baptême au nom seul de Jésus sans la for- 
mule trinitaire? En d'autres termes, son fameux décret admet-il tout 
baptême hérétique ou seulement celui qui est administré dans les 
termes légaux? La première alternative a été défendue non seulement 
par des théologiens protestants, mais même par Benoît XII, encore 
simple cardinal (vers 1330) et par les gallicans Launoy et Du Pin. 
M. Ernst continue son rôle de champion de l'orthodoxie papale, en 
s'efforçanl de disculper Etienne et, en même temps, l'auteur du De 
rebaptismate, accusé de la même hérésie par Tillemont dans ses Mémoires 
(1701), Fechtrup dans I)er heilige Cyprian et d'autres. Déjà dans son 
livre de 1901, M. Ernst croyait avoir définitivement prouvé que Cyprien 
ne parle jamais d'adversaires validant un baptême non trinitaire. Mais 
M. Nelke ayant réédité l'affirmation de la Jesutaufe d'Etienne, M. Ernst 
entreprend de la réfuter de nouveau par des distinguo qui représentent 
une dépense de subtilité aussi scolastique qu'inutile. 

Conclusions, — M. Ernst défend une thèse a priori^ mais il la défend 
avec une réelle maîtrise et une incontestable compétence. Il possède son 
sujet et Ton ne pourra plus parler de S. Cyprien sans tenir compte de 
ses travaux. Son style est clair d'ailleurs, il est toujours poli envers ses 
adversaires, et jamais sa souplesse de dialecticien et d'avocat ne 
Tentraine hors des limites de la bonne foi. Il contraste donc, 
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à son grand avantage, avec certains de ses compagnons d armes ^ 

Th. Schoell. 



L. DE Kerval. ^ L'évolution et le développement du mer- 
veilleux dans les légendes de saint Antoine de 
Padoue (Fasc. XII, XIII, XÏV des Opuscules de critique historique). 
— Paris, Fischbacher, 1906, 1 vol. 8° de 68 pages. 

M. de Kerval qui a déjà apporté aux études d'histoire franciscaine 
d'appréciables contributions et notamment une très scientiûque édition 
des documents primitifs sur la vie de saint Antoine de Padoue, expéri- 
mente sur ces documents, dans un opuscule de la petite collection Fisch- 
bacher, quelques-unes des méthodes de l'hagiographie critique 
actuelle. En ce qui regarde l'objectivité de ces méthodes, M. de R. se 
rattache visiblementà l'école de M. P. Sabatier,et nous n'aurions garde 
de le lui reprocher. Lorsque, par ailleurs, il lui arrive d'effleurer un 
point de doctrine, il manifeste des tendances de très près apparentées à 
celles du P. Delehaye, et ici encore nous ne saurions trop le louer. Les 
Légendes hagiographiques* de Téminent Bollandiste sont un de ces 
livres qui apportent à tous, dans les études d'histoire religieuse, un 
réconfort précieux et trop rare : il présente le concours de toutes les 
sciences historiques, dans leur complexe richesse de méthodes, pour une 
recherche guidée seulement par le souei de la vérité et dont le résultat 
est toujours exprimé avec une loyauté sans réticence comme sans défi. 
Eu égard à la personnalité ecclésiastique de son auteur, ne peut-on dire 
que le livre du P. Delehaye est bien un livre de notre temps et qui fait 
honneur à notre temps ? 

Reconnaissons sans tarder que l'influence de ces maîtres n'asservit 
en rien l'initiative critique de M. de R. Il n'interprète jamais le docu- 
ment hagiographique selon un procédé uniforme et machinal. Môme on 
pourrait lui reprocher de multiplier les catégories : surnaturalisation, 

1) Son jugement sévère sur l'œuvre de M. Monceaux (p. ix) aurait besoin 
d'être motivé; sans cela on pourrait lui retourner le reproche qu'il fait au savant 
français d*ôlre superficiel et d'affirmer sans prouver. La phrase qu'il cite de lui en 
la récusant (p. 7, n. 2) est déparée par une grosse faute d'impression (raillent). 

2) P. Delehaye : Les légendes hagiographiques. 1 vol. in- 12. Bruxelles, 1905, 
2* éd., Bruxelles, 1906. 
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matérialisation^ amplification, duplication, bilocation, transmigration 
etc., et par là de risquer de donner cours, par pure analyse scientifîqae» 
à une nouvelle série de figures de rhétorique à peine plus utiles que les 
tropes do l'école. Nous admettons volontiers que certains traits légen* 
daires viennent d'eux-mêmes se ranger sous des rubriques précises : de 
ce nombre sont les conformités, nombreuses dans la vie des saints d'an 
ordre qui compta parmi ses écrivains typiques un Barthélémy Albiz». 
Le fait évangélique domine et détermine souvent le récit du fait réel : 
Saint Antoine préchant à Rome devant des auditeurs de diverses nations 
voit se renouveler en sa faveur le miracle de la Pentecôte, « ecce gralia 
Spirilus Sanctiy quemadmodum sanctos apostolos in die Pentecosieij 
..miiificavity replevity dotavit linguamipsius ». (De Kerval» p. 232). Mais 
on ne pourrait sans danger soutenir l'irréductibilité des autres formes. 
A dire vrai, lorsqu'en terminant la lecture de son intéressant essai, noos 
faisons la somme des exemples donnés par M. de Kerval, il ne noos 
apparaît pas que beaucoup de ces distinctions persistent solidement. Il 
va sans dire que nous ne parlons ici que du « miracle i et non de tout 
fait hagiographique. Les faits dans lesquels n'entre aucun élément de 
surnaturel (c physique » se réduisent ou se dififérencient comme les autres 
faits historiques ; — mais il ne nous semble pas y avoir pour la forma- 
tion du merveilleux plus de deux ou trois modes fort simples, et c'estli 
conception médiévale de la sainteté qui les commande. 

Le Saint, au moyen âge, est essentiellement un vainqueur; tont 
miracle, par essence, suppose donc une alternative et un jugement de 
Dieu. C'est la contre-réforme, c'est Thagiologie des jésuites qui a intro- 
duit dans rÉglise la sanctification pour vertus passives, pour ascétisme 
constant, pour science théologique non directement employée à la polé- 
mique, à la conversion des infidèles ou des hétérodoxes. Elle diminua 
tacitement le nombre des miracles exigés pour la canonisation, s'appliqua 
à en faciliter Taccès à ceux dont la vie avait été tout entière un miracle 
latent, et la critique bollandiste contribua singulièrement à modifier dans 
ce sens la conception catholique de la sainteté. Mais, pour la foi médié- 
vale, le saint, lorsqu'il n'est plus un martyr, reste un héros et chacun de 
ses actes comporte un conflit. Le moyen-âge n*a pas canonisé les mys- 
tiques qui n'ont été que des mystiques. Les Victorins restent ignorés de 
la légende. Le mystique n'entre dans la gloire que du jour où il a été 
martyr ou prophète ou thaumaturge en quelque manière. Les extases 
les plus matérielles ne constituent pas pour ceux qui en sont doués un 
droit incontestable à la béatification populaire. Si orthodoxe qu'il soit 
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et même si son illumination a aidé à la victoire de la foi et amené des 
conversions, un extatique peut, après un succès momentané, rentrer 
dans l'anonymat de la foule pieuse. L'ascétisme lui-même, pour les 
€ Pères du Désert » occidentaux, pour les héros de Térémitisme aux 
xi° et xii*' siècles, ne suffit pas à promouvoir au rang de saints les fer- 
vents compagnons d'un Jean Gualbertou d'un Robert d'Arbrissel. Seuls 
quelques noms surnagent parmi ceux des anachorètes qui peuplèrent à 
cette période les forêts de l'Europe occidentale, quelques fondateurs 
d'ordres ou encore quelques personnages, comme l'ermite Schoscelin 
de Trêves, dont le renoncement prend cette forme excessive, pittoresque 
et très concrète qui fixe si bien Tesprit de la foule et matérialise sa 
piété. 

Le miracle fait le saint, car il prouve le héros. Le miracle est « ali- 
guid arduum et insolitum >> et Test aux yeux de tous, même des fidèles, 
prœter spem admirantis apparens. Le récit primitif, encore empreint 
d'une vérité indépendante de toute esthétique ou de toute intention édi- 
fiante, peut ne pas mettre Taccent sur celte probatio per duellum^ 
dépeindra peut-être mollement^ au gré de l'esprit populaire, la victoire 
du ^Bxnipraeternaiurum, Mais il est de toute évidence que la légende se 
développera dans ce sens logique : les traits destinés à mettre en relief 
le conflit seront conservés — et parfois inventés — à l'exclusion des 
particularités humaines, des détails de réalité journalière. Il est des 
légendes de saints qui ne comportent qu'un nombre d'actes très restreint : 
M. Delehaye cite celle de l'enfant qui ne vient au monde que pour con- 
vertir ses parents; ici le conflit (au sens le plus large du terme — son 
sens proprement rhétorique) est réduit à sa plus simple expression. De 
même ce qui, dans un martyre, intéresse Thagiographe et excite cette 
verve narrative dont le P. Delehaye cite des exemples si curieux et 
si probants, ce n'est pas la souffrance édifiante du martyr, c'est le 
triomphe, la victoire sur ses tourmenteurs. 

Et ce conflit (qui d'ailleurs porte en lui sa beauté) se prête si naturel- 
lement à l'adaptation dramatique, anime d'une si réelle vie interne les 
débiles compositions d'une Hrotsvitha, ramène à une unité si proche de 
l'art les traits d'observation réaliste épars dans les premiers « jeux > re- 
présentés sur la scène médiévale, que, pour un peu, l'on admettrait la 
forme théâtrale comme le terme nécessaire du processus hagiographique. 

Toute entrevue, toute visite devient un drame édifiant où deux 
acteurs agissent en antagonistes, où il y a un vainqueur et un vaincu. 
Le vainqueur est naturellement le saint. M. de Kerval a bien noté la 
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différence qui sépare l'entrevue de saint Antoine de Padoue et d'Ezie- 
lino da Romano telle qu'elle est racontée dans la légende Benignitas de 
ce qu^elle fut dans la plate réalité. Le saint venu d'Assise à Padoue pour 
demander au tyran de Vérone la mise en liberté de prisonniers guelfes 
fut reçu par lui avec une indifférence polie et sa demande resta de nul 
efifet. La légende transforme cette scène en drame : le saint va trouver 
le tyran, le charge d'invectives grandiloquentes, le menace de la colère 
divine — et Ëzzelino, « devenu, subitement et miraculeusement, doui 
comme un agneau »,8e prosterne aux pieds d'Antoine avec une profonde 
humilité et implore son pardon. Et — comme il faut que la légende se com- 
plète d*un signe — à ses courtisans, à ses hommes d'armes qui s'étonneot 
qu'il n'ait pas fait massacrer ce moine audacieux, Ëzzelino répond qu' « il 
a vu des éclairs sortir des yeux du saint et l'enfer s'entr'ouvrir » (p. 225). 

Par là s'explique cette simplification ou plutôt cette concentration de 
tous les éléments légendaires autour de faits essentiels, cette dramatisa- 
tion qui ne laisse subsister que ces termes : obstacle, antagonisme — 
victoire — signe ; comme dans la légende de la jeune fîlle, Paduana, 
que saint Antoine délivre de la paralysie et de l'épilepsie, le fait qui, 
dans la réalité, a pu s'étendre sur plusieurs mois ou plusieurs années, 
se concentre, se resserre, devient même instantané, par esthétique (ou 
par nécessité) dramatique. 

M. Sabatier notait dans l'évolution des légendes une constante « éli- 
mination des éléments réels, locaux, personnels » et, parallèlement, 
une c intussusceplion des éléments apologétiques, moraux, mystiques, 
mythiques, merveilleux, et même littéraires* ». Nous attribuerions 
volontiers Télimination des faits locaux, personnels, au constant souci 
(souci probablement inconscient), manifeste chez les légendaires, de sup- 
primer à la fois les lenteurs delà réalité, les impedimenta multiples qui 
entravent dans l'histoire exacte le développement théorique des faits — 
et aussi les étapes psychologiques, les drames qui n'ont qu'un acteur et 
pour seul théâtre Tàme d'un saint ou d'un converti. M. Delehaye cite 
la transformation opérée par le travail hagiographique dans la légende 
du lépreux de sainte Elisabeth de Hongrie. La sainte avait couché, 
dans le lit conjugal, un pauvre petit lépreux que personne ne voulait 
plus soigner. Le duc, irrité, arrache la couverture du lit, c mais, dit 
Thierry d'Appoldia, tune aperuit Deus interiores principis oculos et, 
au lieu du lépreux, il vit la figure de Jésus-Christ crucifié étendu 

1) De l'évolution dex légendes à propos de la visite de Jacqueline de Setlesoli 
d saint François) Pérouse, 1905), p. 3. 
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dans son lit ». Les hagiographes modernes ont matérialisé le miracle : 
à la place où le pauvre avait dormi, reposait un grand Christ san- 
glant, les bras étendus ^ Ce mode de travail de la légende nous appa- 
raît, sous une forme un peu plus complexe, mais où se discerne 
un processus identique, dans te cycle antonien. Forme originelle : Dans 
un chapitre provincial de TOrdre franciscain, tenu à Arles, du vivant de 
saint François, le saint, bien qu'en Italie à ce moment, apparaît à un 
des frères qui siègent dans l'assemblée — les autres frères sont ensuite 
réconfortés par le récit de Tapparition. La légende postérieure réduit 
cela à des faits concrets. Le premier texte disait : vidit (f rater) oculis 
corporels beatum franciscumin aère sublevatum..., benedicentem fra- 
tribus. Mais la vague bénédiction s^est transformée en une probalio dans 
le poème français du xv« siècle : « en approuvant le sermon saint An- 
thoine, — puis lui donna la bénédiction... — chacun le vit\ ce fut 
chose certaine. » Le miracle prend donc ici sa portée probante, affirma- 
tive, la plus générale, la moins intime. M. Olier disait de la Tousssaint: 
(( Cette fête est glorieuse parce qu'elle manifeste au dehors la vie cachée 
de l'intérieur de Jésus-Christ » (cité par M. Joly, Psychologie des Saints ^ 
p. 23). Les saints « manifestent » : il se produit toujours dans le travail 
de la légende un mouvement à* extériorisation très marquée. 

Nous serions aussi portés à voir un effet de cette tendance dans un 
phénomène signalé par M. de Kerval et dont il donne une explication 
qui semble plausible : Barthélémy de Pise, à la fin du xiv« siècle, 
raconte qu'aprè* une prédication d'Antoine de Padoue on aurait trouvé 
le cœur d'un avare, mort récemment, palpitant au milieu de Tor. Un 
sermon anonyme du xiv® siècle, une légende de la même époque, 
permettent bien de deviner qu'à Toccasion du trépas d'un riche usurier, 
Tapôtre franciscain dût prononcer « quelque parole vengeresse, quelque 
foudroyante apostrophe, qui se sera gravée dans les souvenirs terrifiés 
de la foule et que, plus tard, suivant ses procédés ordinaires, la légende 
aura brutalement matérialisée » (p. 235). L'exégèse savante du moyen- 
âge a usé et singulièrement abusé de Pinterprétation allégorique, abus 
qu'expliquent des traditions d'école et surtout des habitudes d'esprit 
qu'un succès apologétique constant avait vite fait de rendre invétérées. 
L'esprit populaire ou tout au moins Thagiographie (ce n'est point ici le 
lieu de juger dans quelle mesure elle représente une action collective) a 
spontanément poursuivi une œuvre de tout point opposée à celle de la 

1) Delehaye, op. cit,, p. 102, 
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glose médiévale. Elle littéralise rigoureusement. Elle n'est mise en 
défiance par aucun excès verbal, par aucune hyperbole d'édification ; elle 
voit « oculis corporeis » et raconte comme elle voit. 

D'une image elle fait un drame; d'une boutade il lui est aisé de faire 
nne prophétie : à saint Antoine sur le point de se faire franciscain un 
chanoine dit ironiquement : « Vade^ vade^ quia forsitan sanctus eris « — 
et le saint de lui répondre, avec cette plaisanterie enflammée qui lui est 
personnelle : « Quum me sanctum fore audieris, Deum utique collau- 
dabis, » La légende le montre vite jam afflari incipiens spiritu pro- 
phetico veritatis et annonçant formellement sa future sainteté. Car 
la légende hagiographique, comme le conte populaire et comme le 
théâtre, se plaît peu aux nuances ou aux ironies el prend tout au 
sérieux. 

Nécessairement aussi l'action du saint devient immédiate : il ne plane 
pas, il ne suggère pas : il parle, il agit. Un homme qui s'est mêlé de 
sorcellerie (ou s'y est trouvé mêlé par aventure) a la langue et les yeux 
arrachés par les démons : !'"« forme de la légende : il se fait conduire 
au tombeau saint Antoine — 2« forme : le saint lui apparaît, le récon- 
forte au milieu de ses souffrances — et c'est muni de ce réconfort que 
l'homme se rend au tombeau de saint Antoine. Encore faut-il remar- 
quer que nous nous trouvons ici en présence d'une légende propter 
tumulum» 

La tendresse et le lyrisme incomparables qui sont répandus sur toute la 
légende franciscaine nous empêchent le plus souvent de discerner dans 
ses actes divers la forme conflictuelle si visible dans la plupart des 
autres documents hagiographiques. Est-ce à dire que cette forme en soit 
absente? Nous ne le pensons pas. Qu'on lise dans Thomas de Celano la 
prédication aux oiseaux : elle y est parfaitement simple et parait la pure 
effusion du cœur du Poverello. Pourtant le rapport entre le prédicateur 
et son auditoire est bien marqué par le narrateur et il a soin de noter le 
témoignage, l'obéissance que le saint a obtenue des oiseaux : « E't vere 
Sanctus, cui sic obediunt créât uraSy cujus et ad nutum in aller os usus 
temporalia transe unt elementa ». Et de ce texte nous rapprocherons 
trois légendes qui nous expliquent la structure psychologique de 
celle-là. 

1® Cf. la légende tirée de la Vie de Joachim de Flore : L'abbé calabrais 
étant en conférence avec l'abbé de Saint-Esprit dePalerme, un geai tout 
près d'eux, les gène de son chant : u Sed vir Dei Joachim^ hu?nili 
impatientia gracillae comminans, inquit : Heus, tace; tuumne tanti es 
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venditura fimuml » L'oiseau, « acsi intellectum habuisset humànum », 
baisse la tête, se tait et s'éloigne. — Ici, Tépisode apparaît dans toute 
sa rigueur. L'oiseau est Tennemi; son chant est une sorte de sacrilège; 
le saint contraint un impie au silence. Le conflit fondamental est très 
nettement perceptible. 

2^ Cf. la légende de la prédication de saint François aux oiseaux, sous 
une forme postérieure à Celano. Laissant de côté les modifications de 
détail, l'amplification verbale très sensible, attachons-nous à n'en exa- 
miner que le plan. Un fait nous frappera : c'est l'importance donnée au 
signe^ tout un développement nouveau relatant l'acte des oiseaux qui est 
destiné à prouver leur soumission parfaite aux ordres du saint : saint 
François c gonfalonier de la croix du Christ » fait le signe de la croix en 
leur donnant licence de partir : « Tune omnes illœ aves simul in altum 
se levaverunt, et in aère simul fecerunt cantum mirabilem magnum ; et^ 
compléta cantu, secundum crucem a sancto pâtre factam, se uniformiter 
diviserunty et in partes quatuor se direxerunt, etc. » (Actus, c. 16). On le 
voit, le récit se compose maintenant selon une sorte de formule, d'équi- 
libre édifiant et un peu froid, où l'émotion est gênée par la démonstra- 
tion. 

30 Cf. la légende de saint Antoine de Padoue préchant aux poissons, 
assez faible succédané de la légende franciscaine des oiseaux. Ici le 
miracle n'est plus qu'un argument de controverse. L'adversaire y figure 
en bonne place de protagoniste : des hérétiques avaient refusé d'écouter 
la prédication de saint Antoine, et c'est alors que le Seigneur « per 
animalia irrationabilia, scilicet per pisceSy redarguit infidelium et 
insipientium kœreticorumque stultitiam. » Les premières paroles de 
saint Antoine marquent encore plus fortement cette nuance entre les 
deux récits : « Audite verbum Dominij pisces maris et fluminis^ ex quo 
infidèles hœretici audire contemnunt ». Il va sans dire que le signe ne 
saurait être absent dans cet épisode qui semble avoir été surchargé à 
plaisir : il est d'abord nécessaire que les poissons de l'obéissance des- 
quels dépend toute la probatio en donnent une marque visible; les 
poissons commencent donc par se ranger en un ordre parfait, et, tant 
que dure le discours du saint, « aliqui pisces voces emittebant, aliqui 
aperiebant ora et omnes capita inclinabant, signis quibus poterant 
laudabant Altissimum ». Mais ce n'est là que le moindre effet qu'attend 
le saint de sa prédication : les hérétiques endurcis arrivent bientôt, et 
lorsqu'ils voient la piété des poissons, leurs genoux fléchissent; saint 
Antoine leur enseigne la foi de l'Église, puis donne bénédiction et 

25 
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congé aux poissons, aux nouveaux convertis, à la foule des fidèles 
{ActuSf 39). Abstraction faite des surcharges puériles, sous lesquelles 
disparaît le charme de la légende primitive, le récit sous cette forme 
s*est alourdi d'un élément inopportun de polémique, d'un intérêt théolo- 
gique qui, de la légère trame, fait un lourd mécanisme. L'importance 
qu'attachent les légendaires médiévaux au signe qui vient authentiquer 
la victoire d'un saint ne saurait étonner pour peu que l'on connaisse les 
habitudes intellectuelles du moyen âge. « Pour nous tout est figure ^ 
disait le moine Glaber, et cette figure est souvent l'élément dominant du 
récit. Souvent aussi elle en fausse le caractère, y introduit une part de 
magie pieuse, y institue le pouvoir des « correspondances » et des formes 
d'un ritualisme puéril. 

Parfois aussi ce signe ne se rattache au récit du miracle que par un 
lien assez lâche,n'est pas directement commandé parle fait miraculeux. La 
légende de saint Antoine nous fournit encore un exemple : Jean Rigauid 
raconte qu'un novice étant en proie à une violente tentation et songeant 
à quitter la vie religieuse, saint Antoine le fît venir, lui souffla dans la 
bouche en disant : « Reçois le Saint-Esprit » et que la tentation disparut. 
Trois quarts de siècle plus tard, le Liber Miracuiorum reprend ce récit 
et en amplifie surtout la seconde partie. Le novice sitôt qu'il a reçu en 
lui le souffle du saint, rend l'âme, est transporté ad cœtus angelicos 
et, revenu à lui, raconte sur Tordre de saint Antoine ses visions en Para- 
dis. Le texte primitif se contentait de dire, après avoir relaté Vinsufflatio : 
« h'x tune ab illo fratre tentatio recessit » et, au demeurant, le miracle 
était complet en lui-même. Le second narrateur n'a fait que surchar- 
ger son récit, par une sorte de formalisme inconscient, d'un signe 
adventice. 

Notons encore dans cet épisode l'importance caractéristique que 
prend la personne du saint. C'est plus qu'une simple nuance : dans la 
légende écrite par Jean Rigauid le saint dit, au moment de Vnsufflatio : 
« Acclpe Spiritum Sanctum. » Le Liber Miracuiorum lui fait dire : 
tAccipe Spiritum » et le novice sent en lui « sancti patins spirituîn y^ 
Nous n'avons pas le désir d'ajouter un critérium à tant d'autres déjà 
employés à estimer le degré d'ancienneté des formes légendaires, mais 
il s'agit ici d'un fait auquel les plus élémentaire connaissance des piétés 
populaires fournit des preuves incessantes : la lé^^ende d'un saint, au 
cours de son évolution, élimine tout ce qui restreint ou assujettit l'indi- 
vidualité de ce saint, tend même à l'isoler de toute aide céleste immé- 
diate. Saint Thomas établit une distinction théoriquement nécessaire : 
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« Sancti quandoque faciunt miracula orando, quandoque ex potestate » 
{Quest, disput., ï. De potentia. Quest. VI, art. IV). Dans la pra- 
tique hagiographique, il arrive que les miracles par la prière sont sen- 
siblement moins nombreux (ou plus anciens) que les miracles ex 
potestate. Le mot de saint Antoine^ dans les légendes primitives, 
<c Accipe Spiritum Sanctum » est, sinon une prière, du moins un souhait 
exprimé dans une forme liturgique ; dans le texte plus récent, c'est un 
acte, et un acte pleinement personnel. Il s*agit du souffle du saint qui 
remplace dans la poitrine du jeune moine son souffle chargé de tentation. 
Ainsi se crée une nouvelle figure du saint, sensiblement plus indivi- 
dualisée et qui risque d*être beaucoup moins vraie. 

P. Alphandéry. 



Sully-Prudhomme. — La vraie religion selon Pascal. — 

Paris, Alcan, 1905. 1 vol. de la Bibliothèque de philosophie contem- 
poraine j de x-444 pages; prix 7 fr. 50. 

Le sous-titre : Recherche dé l'ordonnance purement logique de ses 
pensées relatives à la religion détermine nettement la nature du travail 
entrepris par M. Sully-Prudhomme. Il n'a pas voulu faire une nouvelle 
édition des Pensées ni essayer de composer Tapologie du christianisme 
dont Pascal a préparé les éléments. « Nous avons examiné dans 
le présent ouvrage, dit-il, le résultat de cette poursuite (celle de 
la vérité religieuse) consigné dans l'ensemble de ses Pensées les plus 
saillantes ; nous les avons systématisées, en nous plaçant à Tunique 
point de vue de leurs relations logiques. Leur enchaînement nécessaire 
constitue un système arrêté, autonome, indépendant des dates diverses 
où elles ont été écrites, et soustrait aux grands écarts d'interprétation, 
tandis que la façon d'exposer ce système, de le présenter, a pu varier 
dans l'esprit de l'apologiste pour se plier le mieux possible aux prédis- 
positions morales de ceux à qui s'adressait l'ouvrage. Mais quelle qu'en 
ait pu être la forme projetée, l'essence même n'en a pas été affectée. 
Celle-ci, nous pouvons l'entrevoir; elle n'échappe pas à toute divination 
comme celle-là » (p. 354-355). 

Ces paroles sont extraites du chapitre sur la méthode de Pascal, 
lequel n'est pour la plus grande partie que la réimpression d'un article 
publié en 1894 dans la Revue de Paris ; d'autres chapitres avaient paru 
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dans la Revue des Deux Mondes en 1890. De là des répétitions et ^ ce 
qui est plus fâcheux — un certain manque d'unité organique dans la 
composition générale du livre. On n'en éprouve pas moins une vraie 
jouissance à entendre une noble âme comme Sully-Prudhomine 
parler d'un grand esprit comme Pascal. Il ne faut pas, en effet, 
chercher ici une simple étude historique, toute objective, de ces Pen- 
sées dont le principal attrait provient justement de ce qu'elles ne sont 
pas enchaînées. M. Sully-Prudhomme discute avec Pascal, l'approuve 
ou le réfute, se demande ce qu'il aurait dit s'il avait vécu dans la Grèce 
antique ou s'il vivait de nos jours. Il se fait philosophe et même théo- 
logien, quoiqu'il semble encore partager Tancienne idée que la théolo- 
gie est un domaine « réservé » (p. 223), où le profane ne se risque pas 
sans enfreindre plus ou moins un tabou. Il disserte sur la grâce d'après 
saint Augustin et d'après saint Thomas ou plutôt — et c'est ici que nous 
constatons combien il est regrettable de considérer ces questions comme 
réservées aux théologiens officiels, qui ne les traitent pas toujours en 
elles-mêmes et pour elles-mêmes, mais au point de vue de TÉglise^ 
lequel n'est pas nécessairement celui de l'histoire — il disserte sur la 
grâce dans la doctrine de saint Augustin d'après une thèse de M. Ro- 
land- Gosselin à l'Institut catholique (janvier 1900) et dans la doctrine 
de saint Thomas d'après la « Petite Somme théologique de saint Tho- 
mas d'Aquin à l'usage des ecclésiastiques et des gens du monde », par 
l'abbé F. Lebrethon, déclarée fidèle par un bref de Pie IX. 

M. Sully- Prudhomme est demeuré étranger à la vaste littérature 
historique et critique sur ces graves questions théologiques et philoso- 
phiques. Il ne semble pas non plus avoir connaissance de l'importance 
de la <( foi du cœur » de Pascal dans la théologie et la philosophie reli- 
gieuse moderne ni des travaux contemporains où l'on s'est efforcé de 
dégager la portée objective du « sens religieux » et la nature particuhère 
de la « dialectique religieuse y>. Nous ne lui en tiendrons pas rigueur. 
Ce qui nous intéresse, c'est d'entendre M. Sully-Prudhomme lui-même 
nous exposer ce qu'il pense de ces graves matières et, à dire vrai, il 
semble bien que ce soit justement le besoin de les traiter qui l'a déter- 
miné à aborder cette étude des Pensées de Pascal sur la religion et ses 
relations avec la science. 

La reconstitution de l'ordonnance logique des Pensées de Pascal com- 
porte inévitablement une part d'arbitraire. Il n'est pas possible de discu- 
ter en détail celle que propose M. Sully-Prudhomme, à moins de reprendre 
son livre page par page. D'ailleurs les grandes lignes en sont claires; iJ 
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n'y a de difficulté que si Ton prétend souder les anneaux les uns aux 
autres. Le point de départ du drame qui se déroule dans l'âme de Pas- 
cal, c'est rimpuissance de la raison humaine à expliquer le mystère de 
l'univers et h destinée de l'homme; tout le monde s'accorde à le recon- 
naître. Le point d'arrivée devait être la solution du problème de la des- 
tinée humaine fournie par la foi chrétienne dans son expression jansé- 
niste. Et, par une contradiction qui se retrouve chez les calvinistes 
comme chez les jansénistes, c'est la raison, déclarée en principe impuis- 
sante, qui doit cependant servir à démontrer que la foi seule peut don- 
ner à l'homme cette solution dont il ne saurait se passer pour conduire 
sa vie. M. Sully-Prudhomme me paraît ne pas s'être sufflsamment préoc- 
cupé de replacer Pascal dans son milieu historique^ pas plus du reste 
que la plupart de ceux qui l'ont étudié, parce qu'il faut pour cela être 
familiarisé avec l'histoire de la pensée religieuse au xvi«etau xvii* siècle 
et avoir suivi le cours du grand mouvement augustinien qui a entraîné 
les esprits les plus religieux soit dans le protestantisme, soit dans le 
catholicisme. La grandeur et Toriginalité de Pascal consistent en ceci que 
sa raison, plus exigeante que celle des autres, ne parvient pas à se con- 
tenter d'une façon définitive des preuves que ceux-ci font valoir tout 
comme lui à l'appui de la foi, car il n'y a guère dans celles que Pascal 
a notées que ce que l'on trouve également chez les théologiens calvi- 
nistes ou jansénistes. Ses connaissances en matière biblique ou en his- 
toire ecclésiastique sont inférieures à celles de beaucoup de ses contem- 
porains et de ses devanciers. 

M. S. P. me paraît avoir raison quand il déclare que Pascal est tout 
le contraire d'un sceptique. Mais il me paraît aller trop loin quand il 
écrit : c Pascal nous paraît donc être un savant greffé sur un mystique 
au même titre que Pasteur et, comme lui, sachant maintenir séparé du 
domaine religieux le terrain scientifique, mais avec beaucoup moins de 
résignation, ou plutôt avec une résignation d'une autre espèce » (p. 362). 
Il n'y a pas doute dans l'âme de Pascal, mais jusqu'au bout il y a com- 
bat. Il a besoin de croire; il veut croire; il y a chez lui un exemple 
dramatique de l'action de la volonté dans la foi ; malgré tout, la raison 
ne parvient pas à se déclarer satisfaite et c'est pour cela que son apo- 
logie reste à l'état de Pensées. 

M. S. P. met en relief à juste titre l'autorité accordée par Pascal aux 
intuitions du cœur. Il s'y complaît d'autant plus volontiers qu'il trouve 
dans cette conception une analogie avec une doctrine qui lui est chère 
à lui-même, celle de la valeur intuitive de l'émotion esthétique. La dé- 
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claration de Pascal sur les « raisons du cœur » est, en efifet, capitale, mais 
il n'en a pas tiré tout le parti que beaucoup de philosophes religieux en 
ont tiré au xix** siècle. Il ne faut pas le moderniser par trop. Quand 
M. S. P. fait rentrer comme un chaînon important dans l'ordonnance 
des Pensées Tintuition d'une religion spontanée (p. 96 et suiv.), je crois 
qu'il prête à Pascal une conception, contre laquelle celui-ci aurait vive" 
ment protesté. Il n'y a aucune trace d'une pareille conception dans ses 
écrits. M. S, P. le sent bien lui-même : « Pascal ne désavouerait-il pas 
ce que nous introduisons de conjectural dans notre interprétation de sa 
pensée? » dit-il p. 96. C'est une interprétation moderne, en efifet, une 
traduction en une langue différente. Nous touchons ici sur le vif le 
danger de vouloir reconstituer l'ordonnance logique des Pensées, 

11 me semble aussi que M. 5. P. ne se résigne pas assez au jansénisme 
de Pascal. Partisan du libre arbitre, il a de la peine à comprendre que 
Pascal poussât la religion de la grâce jusqu'à faire bon marché du libre 
arbitre de l'homme déchu (p. 218 et suiv.). La question ne semble même 
pas avoir troublé celui-ci. 

Par contre il a bien mis en lumière à quel point la critique historique 
fait défaut dans l'œuvre de Pascal. La plus grande partie de son apolo- 
gétique a perdu toute valeur aujourd'hui, parce que les faits sur lesquels 
elle repose ont été reconnus inexacts. Ce qui reste, c'est le drame intime 
de la raison et de ce besoin de certitude morale, dont ceux qui ont vécu 
dans l'intimité de Pascal ne se résigneront plus désormais à faire le 
sacrifice. 

Jean Réville. 



À.-L.-M. Nicolas. — Séyyèd Ali Mohammed, dit le Bâb. 

Histoire. — Paris, Dujarric et C*«, 1 vol. in-12, 458 pp., de la col- 
lection Les religiom des peuples civilisés^ avec portrait. 

Le Béyân arabe, le livre sacré du Bâbysme, de Séyyèd Ali 
Mohammed, dit le Bâb, traduit de l'arabe par À.-L.-M. Nicolas, 
premier interprète de la Légation de France en Perse. — Paris, 
E. Leroux, 1905, 1 vol., in-18, 235 pp. (de la Bibliothèque orientale 
elzévirienne). 

Il n'y a pas cinquante-six ans que le Seyyid 'Ali-Mohammed est 
tombé sous les balles du peloton d'exécution, et déjà la grande figure du 
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réformateur persan est entrée dans Thistoire \ je n*en veux pour preuve 
que Taffirmation de M. Nicolas que les Bâbis actuels « ont complète- 
ment négligé ses œuvres qui sont tombées dans Toubli le plus profond 
et le plus complet. » L*auteur de ce grand mouvement, qui agite encore 
les esprits en Perse et a même réussi à gagner quelques adeptes en 
Occident, qui a aujourd'hui un lieu public de réunion et de culte sur le 
sol russe, près de la frontière du Khorasan, à *Achq-âbâd, a élé complè- 
tement effacé par son disciple Béhâ: c'est comme si saint Paul avait 
obscurci la figure de Jésus. Les sectateurs de Mîrzâ YahyaÇoubh-i Ezel, 
qui était pourtant dans la véritable tradition du maître, sont peu nom- 
breux : le béhaïsme a triomphé. C'est donc le moment, pour l'histo- 
rien, de dégager de l'obscurité des versions contradictoires le portrait 
moral du rénovateur de Ghiraz et de mettre en lumière les dogmes de 
la nouvelle croyance. Aussi les deux volumes publiés récemment par 
M. N, viennent-ils à propos nous donner un supplément d'informations 
que l'auteur, habitant ordinairement la capitale de la Perse et connais- 
sant parfaitement le pays et ses habitants, a pu obtenir de la tradition 
orale, destinée à compléter et parfois à corriger la tradition livresque, 
et tirer de renseignements puisés aux sources mêmes (manuscrits bâbis 
de sa bibliothèque). 

La première partie (pp. 75-188) du premier de ces deux ouvrages est 
entièrement consacrée à un exposé de Tlslâm chi*ïte ou Islam persan 
(c'est, comme l'on sait, la doctrine des Esna-'achériyyè, religion offi- 
cielle depuis la conquête du pays par les Çafawides). Cet exposé est 
divisé en trois sections : 1^ le Qorân, 'Ali successeur de Mohammed au 
titre temporel ; 2° les^arfîs, 'Ali associé dans la manifestation prophétique 
de Mohammed auquel il succède comme imâm ; 3° l'imâm Mahdî, le 
chi'isme actuel. Ce résumé est utile pour le lecteur qui ignore tout de 
l'histoire musulmane, ou pour celui qui n'a que de faibles clartés sur 
cette matière ou qui a puisé son érudition dans des ouvrages vieillis ^ 
il apprendra peu de chose à l'orientaliste, ou provoquera son étonne- 
menten voyant annoncé en caractères gras (p. 113) que « la Perse, 
prenant violemment parti pour 'Ali tombé à Koûfa sous le poignard * 
d'un assassin, creusera de plus en plus le fossé désormais infranchis- 
sable qui la sépare des sonnites. » A résumer aussi brièvement l'his- 
toire de l'Iran islamisé, on risque d'introduire des notions inexactes 
dans l'esprit du lecteur. C'est en groupant certaines sectes chi'ïtes 

1) En réalité c'est un^sabre. 
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qu'Abou-Moslem forma^ dans le Ehorasan, l'armée qui alla, sur les 
bords du grand Zàb, faire triompher la da'wa des Âbbassides ; mais, 
au moyen-âge, la Perse n'a jamais été entièrement chi'îte, ses gouver- 
nants étant la plupart de race turque, par conséquent sunnites de ht; la 
plus grande partie de ses littérateurs (en dehors des poètes) qui, comme 
on le sait, écrivirent en arabe, étaient sunnites et généralement châfé- 
'îtes. Néanmoins, comme, sauf uu petit nombre de savants, on n'est 
pas fort au courant en Europe des détails des doctrines et des légendes 
populaires qui forment la base de l'édifice de la religion actuelle de 
l'Iran, le résumé qu'on nous en donne offre le grand avantage de bien 
éclairer le fond du tableau. En outre, les renseignements que cette pre- 
mière partie fournit sur l'état d*esprit des Persans, leur manière de 
comprendre la religion musulmane, l'ignorance de certains prédica- 
teurs, jointe à une faconde ridicule (p. 161), sont fort intéressants 
et même parfois particulièrement divertissants. L'anecdote relative an 
Persan qui parait fort surpris quand l'auteur lui conseille d*élever un 
lièvre en cage pendant un an, pour vérifier si Hippocrate a dit vrai en 
alléguant que cet animal est une année mâle et l'autre année femelle, 
celle de la brique qui se transforme toute seule en souris (p. 79), celle 
du vieux médecin qui croit à la conversion au chi'îsme du Sultan de 
Gonstantinople (p. 92), celle du pieux chi'îtequi maudit *Omar parce 
que son allumette ne prend pas feu (p. 136), la légende d'^Omar changé 
en chienne et celle de l'arbre de Qazwin qui transpire du sang (p. 159), 
l'historiette du courtier qui héberge une bande de derviches dans Tes- 
poir de les voir accomplir un prodige (p. 163), forment une illustration 
bien vivante des superstitions populaires qui, dans l'âme simple de ces 
populations, viennent se glisser sous Tislamisme officiel. 

L'entrée en scène du Bâb a lieu vers le milieu du volume. Dans cette 
atmosphère que respirent ces gens crédules, tout prêts à voir apparaître 
le Mahdi, le douzième imâm disparu dont le retour annoncera la fin dn 
monde, pour ces esprits formés par leur éducation aux discussions théo- 
logiques et philosophiques tels qu'il en existait en Europe au moyen 
âge — il en existe toujours parmi nous, seulement ce genre de logo- 
machie a cessé de plaire, on préfère employer son talent à agiter d'autres 
questions bien plus lucratives — l'apparition d*un novateur devait avoir 
le plus grand succès. Et comment en aurait-il été autrement? 11 se 
donnait pour la manifestation de Dieu dans sa personne, et produisait 
un livre destiné à abolir et à remplacer le Qorân ; ce sont des faits que 
les arguments ne peuvent rétorquer, on le vit bien à l'épreuve ; en de 
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pareilles occurrences, il faut croire à la nouvelle révélation, ou Tinter- 
rompre par des moyens violents. On voit successivement le jeune Séyyid 
'Ali-Mohammed initié par son oncle maternel à la pratique du com- 
merce de mercerie qu'avait exercé, dans la patrie de Sa*dî et de 
Hâfizh, son père défunt, envoyé par lui à Bender-Bouchire pour les 
besoins de son négoce, y rédigeant son premier ouvrage tout empreint 
de Tefifusion et de la piété islamiques et y poursuivant la pratique de 
certaines macérations qui sont la règle adoptée par plusieurs ordres 
religieux musulmans ; les non-croyants prétendent môme qu'il s'expo- 
sait, la tèle nue, pendant de longues heures, aux rayons brûlants du 
soleil, de sorte qu'il devint fou. Il fit ensuite le pèlerinage de Kerbéla, 
s'y livra à de profondes méditations, y fil la connaissance du Séyyid 
Kâzhim de Recht, la grande autorité de la secte des Chéïkhis, devint son 
élève et rentra à Chiraz, pendant que son maître mourait près de la 
tombe de Hoséïn en prédisant, dit-on, l'avènement de la nouvelle doc- 
trine (1259 hég. = 184344). 

On le voit commencer en 1260 (1844) ses prédications dans la mos- 
quée des Forgerons, retrouver Molla Hoséïn de Bouchroûyè, élève préféré 
du Séyyid Kâzhim, qui reconnaît en lui l'être miraculeux annoncé par 
les précurseurs (les Chéïkhis), partir en pèlerinage pour la Mecque par 
Mascate, et à son retour se déclarer « le miroir du souffle de Dieu ». 
Puis vient le détail de la persécution et du martyre : la conversion du 
séyyid Yahyà Dàrâbî envoyé par Mohammed-Châh pour faire une enquête 
sur l'agitation qui se produisait dans le peuple du Fârs, le départ du 
Bâb de Chiraz, dont il était ch?issé, ainsi que toute la population, par 
une épidémie de choléra, son envoi sous escorte à Téhéran, son empri- 
sonnement à Mâkou où il maîtrise par la douceur un cheval fougueux, 
la conversion de la belle Qourrèt-el-'Aïn à Qazwîn, l'assassinat de 
Mohammed Taqî dans la mosquée (qui donc avait soudoyé les assas- 
sins?), le concile (c'est tout au plus un conciliabule) de Bédecht qui 
organise des pèlerinages à la forteresse où est enfermé le Bâb, la pro- 
clamation de la manifestation de Dieu dans la personne d^Ali-Moham- 
med, la scène préparée par Qourrêt-el-'Aïn pour annoncer la nouvelle 
loi, l'insurrection du Mazandéran, celle de Zendjan, l'exécution du Bâb, 
la manière dont son corps fut enterré par les soins de ses partisans 
(contrairement à ce qu'on avait dit jusqu'ici) et dont il fut plus lard 
transporté ailleurs sur Tordre donné d'Andrinople par Béhâ et finale- 
ment, dit-on, enterré au pied du mont Carmel, les troubles de Yezd et 
l'insurection de Néîrîz, l'attentat contre Nâsir (et non Nasr) eddîn-Châh^ 
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suivi d*exécution de Bâbis en grand nombre. Tout cela forme un récit 
très mouvementé d'une histoire palpitante et vraiment attachante. 

Un reproche qu'on pourrait faire à l'auteur, c'est de n'avoir pas tenu 
suffisamment compte des travaux de ses devanciers, et je voudrais qu'oD 
rendît mieux justice aux initiateurs, qui se débattaient au milieu de 
difficultés bien aplanies depuis longtemps. A ce point de vue^ je ne puis 
que déplorer les termes dans lesquels est rédigée la note 145, p. 199. 
Quels que soient les grands défauts du comte de Gobineau^ esprit géné- 
ralisateur à outrance, imbu d'idées fausses sur la supériorité de certaines 
races, et qui semble n'avoir trouvé d'admirateurs qu'en Allemagne et 
encore tout récemment, il a eu le mérite, lui qui n'était à aucun degré 
orientaliste, de fournir à l'Europe savante, dans son livre sur les Reli- 
gions et les philosopkies de l*Asie centrale (titre inexact, il n'y est 
question que de la Perse moderne), un exposé du mouvement des idées 
philosophiques dans l'Iran que l'on n'avait point avant lui, les sources 
indigènes étant difficilement accessibles et les livres imprimés de ce genre 
fort rares alors dans les bibliothèques des Universités. N'étant pas 
orientaliste, il s'est fait aider par des indigènes; étant diplomate, il 
s'est attribué le travail auquel d'autres avaient collaboré; tout cela est 
fort naturel, et il est bien difficile de le lui imputer à crime. Depuis 
lors, ses travaux ont été dépassés et ne forment plus qu'un jalon déjà 
lointain sur la route du progrès de nos connaissances. L'ouvrage en 
question ne peut être considéré « comme une traduction fort brillante, 
mais quelquefois fautive du Nacikh et-Tevarikh ». Il y a, en effet, de 
plus, les vues personnelles de Gobineau, ses jugements sur les dessous 
du caractère persan, qui sont ceux d'un penseur et d'un critique. Son 
étude du Kltmân, son chapitre sur le caractère moral et religieux des 
Asiatiques ne sont traduits d'aucun ouvra^^e persan, et pour cause. 

Le Bàb savait-il l'arabe? Il le savait, et ses écrits le prouvent sura- 
bondamment. Mais les Bàbis prétendent qu'il ne le savait pas, et que 
s'il a écrit cette langue d'une façon admirable, c'est que Dieu parlait 
par sa bouche. Alors le Bàbisme n'est pas une nouvelle religion, mais 
une réforme de l'islamisme; étroitement inféodé à cette dernière 
croyance, il a pu en modifier certains dogmes, certains rites, certaines 
constitutions sociales, il n'a pas pu se débarrasser de sa langue. Pour- 
quoi Dieu ne parlait-il pas à 'Ali-Mohammed, je ne dirai pas en zend que 
le jeune Ghirazien ignorait profondément, mais en persan? On aura 
beau faire, l'arabe est la langue de Mohammed et ceux qui s'en servent 
ne sont que des plagiaires du prophète de la Mecque. Pour ce qui est de 
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ht science du Bâb en arabe, « il faut admettre la réalité d'un phéno- 
mène dont les causes profondes nous échappent >; cette explication, 
satisfaisante pour un Bâbi, paraîtra quelque peu insuffisante aux lecteurs 
de la Revue. Ce qu'il faut admettre, c'est que le Bâb s*était assimilé 
parfaitement le style coranique; c'est que les Persans sont d'habiles 
plagiaires (il n'y a qu'à se souvenir des falsifications et des fabrications 
dehadîth du Prophète, et de la fameuse sourate en-Noûrém^ ajoutée 
par eux au Qorân), et, à ce propos, il y aurait lieu de se demander si 
les rédacteurs obscurs de l'Avesta, à l'époque où les rois Arsacides 
essayaient d'implanter le théâtre grec sur le sol iranien^ n'ont pas pos- 
sédé suffisamment la langue et le style d'anciens textes en langue zende 
pour les multiplier par voie de pastiche et en faire ce qui a été plus 
tard les vingt-un nosks du livre sacré des Parsis? Je sais bien que les 
philologues ne sont point actuellement de cette opinion et qu'ils en 
donnent des raisons tirées de l'histoire de la langue perse dans les ins- 
criptions des Achéménides ; mais pourtant? 

La transcription Sahab ez-Zéman^ p. 153 (qui devrait être sâhab pour 
sâheh z=z sâhih) est une nouvelle preuve de la prédilection des Persans 
pour la voyelle a par laquelle il y a chez eux une tendance à remplacer 
les autres voyelles brèves {tavânz=.tuvâny gamànzzigumân, etc.). En 
général, dans le livre de M. Nicolas, le ghaîn est représenté par un q, 
et le qâf par gh (z=z r fortement grasseyé, c'est-à-dire prononcé dans la 
gorge et non avec la vibration du bout de la langue) ; c'est conforme à 
la prononciation actuelle des mots arabes par les Persans, qui peuvent 
l'avoir tirée du ou des dialectes parlés par les conquérants arabes, cette 
substitution d'une articulation à l'autre ayant été constatée dans cer- 
tains parlers du Sahara algérien ; mais cela peut induire en erreur le 
lecteur qui n'est pas au courant de cette particularité. Ainsi Kechf oui- 
Qoummèh, p. 122 (zz quoummèh, p. 155) correspond à Kechf oui- 
ghoummê; qè'ibet^ p. 152, est ghaibèt. En revanche je ne m'explique 
pas très bien la transcription « la Meqqe » (p. 198 et passim) de 
« Mekka » ; quand on écrit « la Mecque », on fait usage d'une vieille 
transcription, tout à fait dans le génie de l'orthographe française, 
comme grecque \ de même qooucer (p. 233)=:Kauther. 

Il y a, p. 135, une tentative de définition du véli et du vélâyet, termes 
dont on sait l'usage qu'en ont fait les Ghi'ït^s et l'importance qu'ils ont 
pour leur dogmatique; il s'y est introduit quelque peu de confusion, 

1) Dabistân, p. 220; cf. Garcin de Tassy, Chapitre inconnu du Coran^ J. As. 
1848, et observations de Mirza Kazembeg, /. As.» 1849. 
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mais ce n'est pas la faule de l'auteur, c'est plutôt celle de ses interlo- 
cuteurs persans. Le véli est autre chose qu'un nébi : le second est le 
porte-parole de la divinité (au point de vue musulman bien entendu, 
tiré du judaïsme, non à celui du nabi primitif, xpoçTQTYji; « prédiseur 
d'avenir »), tandis que le véli^ le sainty pénètre par intuition dans les 
secrets les plus mystérieux de l'Être suprême et est l'organe de l'inter- 
prétation mystique et allégorique du texte littéral livré à la publicité 
par le nébi. 

On voit, p. 139, que les Pélrsans croient que le mot turc pacha est 
Tabréviation de pâdichâh, que les Turcs ont appelé par dérision imams 
les fonctionnaires chargés de la garde des mosquées et de la célébration 
des prières ; aussi se sont-ils bien vengés, et ont-ils donné le nom de 
sultan ce au plus humble des sous-officiers >» et celui de khan aux fonc- 
tionnaires civils. Pour ne pas dérouter le lecteur européen, il aurait 
fallu lui expliquer que ces braves gens sont tout à fait dans leur tort, 
que le titre de sultan (capitaine et non sous-ofQcier) était déjà en usage 
avec ce sens dans les tribus turcomanes des Qyzylbach, que khan est 
un titre qui désigne les chefs de tribu, ce qui n'a rien de déshonorant 
pour les fonctionnaires civils revêtus de ce titre plutôt militaire, etc. A 
signaler aussi un arrêt brusque des notes^ à la p. 113; celles-ci, très 
nombreuses au début, deviennent plus clairsemées ensuite; le malheur 
est que nous n'avons pas la fin de la note 111, qui devait énumérer les 
huit femmes du khalife *Othmàn, et qui n'en nomme que deux. Nous 
croyons savoir que cette interruption inattendue provient d'une diver- 
gence de vues entre Tauteur et le correcteur bénévole qui s'était chargé 
de revoir les épreuves. 

Passons au second ouvrage, la traduction du Béyân arabe. Dans un 
avant-propos, le traducteur défend le Bâb contre trois accusations portées 
contre lui en Europe, à savoir : 1** qu'il est soûfi, 2* qu'il prêche l'incarna- 
tion, 3^ qu'il interdit l'étude des sciences. Cette discussion est très inté- 
ressante. Le mot soûfi ^ par la suite des siècles, a pris plusieurs signifi- 
cations; ne retenons ici que celle de philosophe panthéiste. M. Nicolas 
démontre par des textes, ou plutôt les textes cités par lui démontrent 
que le Bâb n'admet pas l'unité d'existence entre le Créateur et l'être 
créé; l'essence de Dieu rayonne sur les existences, c'est-à-dire sur les 
êtres (p. 11); l'essence ne se conjugue avec rien [ibid.); les autres 
explications ne sont qu'association absolue. Est-ce que « association » 
traduirait le mot chirk « polythéisme »? On le dirait ; mais comme on 
ne nous fournit pas le texte, suspendons notre jugement. Pour le second 
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chapitre de cette introduction, on pourrait croire à une certaine confu- 
sion entre Tincarnation telle que Tentendent les chrétiens (en arabe 
tadjsim) et celle qu'admettent les Chi*ïtes outrés (en arabe huloûly pro- 
prement « descente »). La première idée, qui donne la nausée aux Per- 
sans (p. 20), ne peut pénétrer dans leur cerveau, pourvu qu'ils ne soient 
pas atteints d'aliénation mentale (p. 19) ; on peut en dire autant de tous 
les musulmans, depuis Tîle de Java et la province chinoise du Yun-Nan 
jusqu'aux bords du Niger; c'est donc très général. Mais il ne s'agit pas 
de cela, la question est tout autre; et il est bien certain que les chi'ïtes 
outrés (ghoulât), Persans pour la plupart, ont parfaitement admis le 
huloxil (descente, incarnation dans un corps adulte) de la Divinité dans 
des personnages tels qu'Àli, fils d'Abou-Tàlîb. 

Or, il semble bien, contrairement à la thèse de M. A\, qui, croyons- 
nous, parait reposer sur une confu&ion de mots, que le Bâb admet la 
descente (huloûl ) de Dieu dans sa personne à lui Bâb, car il dit : « Il 
est impossible de contempler l'essence de Dieu; cette expression veut 
dire la contemplation de Celui qui est manifesté dans la manifestation 
et en qui on ne peut voir que Dieu (p. 21) » : c'est comme quand on 
place un miroir en face du soleil, on y voit le reflet du soleil. Cette 
manifestation, qui est indiscutable, est un reflet; le Bâb est le i^eflet de 
l'essence divine. Cette idée n'est séparée du huloûl des chi*îtes outrés 
que par une nuance imperceptible. On le voit mieux encore un peu 
plus loin (p. 31) : » De même que l'imam est le miroir de Dieu et qu'en 
lui on ne peut voir que Dieu, Dieu n'a mis aucune différence entre Dieu 
et lui, si ce n'est dans le degré d'adoration ». Quant à l'interdiction de 
l'étude des sciences (les sciences coraniques et leurs dérivés), la discus- 
sion qui y a trait n'a qu'un intérêt historique du moment que Béhâ a 
proclamé franchement qu'il était bien d'étudier les sciences et les arts, 
pourvu qu'ils contribuent au bonheur de l'humanité. 

Il est inutile d'analyser le contenu du Béyân arabe ; pour les règles 
de conduite morale, pour les rites de la nouvelle religion, pour l'orga- 
nisation de la société future, où tout le monde sera bon et sain, il ne 
nous apprend rien de nouveau, car tout cela est déjà dans la traduction 
du Livre des Préceptes par Gobineau. Les deux textes ne diffèrent pas 
dans l'ensemble : c'est sur des points de détail, dans les prescriptions 
qu'ils offrent des différences sensibles. Rechercher celles-ci nous entraî- 
nerait au delà des limites d'un article de critique. Notons cependant en 
courant un certain nombre de difficultés sur lesquelles on aurait sou- 
haité plus d'éclaircissements. Par exemple (p. 10), on voit figurer les 
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<i oulémas Echraqiins et méchchahiins et Sadrayins et Elahyins ». Les 
deux derniers noms sont expliqués en note : ce sont les partisans de 
Molla Çadrâ et ceux de Hékîmilâhî; mais les deux premiers? Le lecteur 
français sera quelque peu dérouté, s'il ne sait pas très bien Tarabe, et 
s'il ignore que les ichrâqîs sont les adeptes de la philosophie illuminati?e 
et les mechchâ'îny tout simplement les péripatéticiens. — P. 46, Esm 
Âchéri n'est pas traduit, mais il Testa la page 95, note 1 : « les Chi'îtes ^. 
Ce n'est exact que pour le chiisme dominant actuellement en Perse. 
— P. 55 : rassénéré, lire rasséréné. — P. 65., ayaqils, lisez hayâkil, 
« talismans ». — P. 80, « gens de pudeur (les imams) » ; le texte a pro- 
bablement ahl el-'içma; on sait que les chi'ïtes disent de leurs imams 
qu'ils sont maçoûm « impeccables » ; Hçma est Timpeccabilité. — P. 87, 
dans le passage du Qorân cité, il n'y a que la première phrase qui se 
retrouve dans Qor., III, 115. — P. 103 : c Je t'ai créé le spectacle de 
mon être même. » Le mot traduit par spectacle est mazkar, ainsi que 
le démontre la note 1 de la page 104; le sens de ce mot est a lieu de la 
manifestation ». — P. 147, « les choses qui sont semblables ». Le texte 
doit avoir bilâ mithl : c'est un terme de droit musulman qui signifie 
« les choses non fongibles ». — P. 158 : « Que ses versets ne dépassent 
pas le nombre de Moustaqas ». Ce mot^ qui n'est pas expliqué, doit 
désigner un nombre calculé suivant la valeur numérique des lettres; 
c'est 660, si la dernière lettre est un sin, ou 690 si elle est un çâi, — 
P. 229 : allahou èghma est une faute d'impression pour èghna^ ainsi 
que le montre la traduction : « Dieu n'a besoin d'aucune chose ». 

Cl. Huart. 



Beha-ullah. — Les préceptes duBéhaïsme, les ornements, 
les paroles du Paradis, les splendeurs, les révéla- 
tions, précédés d'une lettre au sultan de Constantinople, traduit du 
persan par H. Dreyfus et Mirza Habib-ullah Chirazi. — Paris, 
E. Leroux, 1906 (dans la Bibliothèque orientale elzévirienne) , 1 vol. 
in-18, x-73 pp. 

Voilà un titre alléchant : la préface l'est plus encore. Enfin! nous 
allons donc savoir en quoi consiste cette doctrine dubéhaïsme, destinée 
à révolutionner le monde de la pensée religieuse, <r à conduire les 
sociétés vers la paix », à répandre la fraternité dans le monde, bien plus 
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sûrement que par la voie du christianisme ou par la formule trinitaire 
de la République. Nous allons entendre résonner à nos oreilles ces poé- 
sies en prose que les auteurs ont eu la bonne fortune d'entendre chanter 
le plus souvent dans les meetings (béhâïs) de Tlnde (y compris Rangoon). 
Nous allons, une fois de plus, contempler l'essence divine dans le miroir 
où elle se manifeste, dans les paroles de Béhâ lui-même, prononcées ou 
plutôt rédigées pendant qu'il était interné à Saint-Jean d*Acre, posté- 
rieurement à l'année 1868. Éblouis par cette clarté nouvelle, peut-être 
allons-nous sentir la révélation pénétrer dans notre âme et les lumières 
de la vérité éternelle nous convaincre que le successeur de Bàb est bien 
le prophète dont la venue est annoncée pour la Un des temps. Mais 
examinons d'abord ce petit volume. 

La Lettre au sultan Abdul Aziz^ écrite par Béhâ après son arrivée à 
Sain t-Jean-d' Acre, ressemble étonnamment aux nombreuses publications 
politiques des adeptes de la Jeune-Turquie à l'adresse du sultan Abd- 
ul-Hamid II ; seulement Béhâ a un avantage sur ceux-ci, c'est que la 
Divinité parle par sa bouche. Et il faut voir comment cet irascible 
Jupiter gourmande le pauvre souverain coupable de ne pas croire à la 
grande Manifestation 1 Mais si on la dégage de toute cette fantasmagorie 
théologique, son argumentation est bonne, car il est triste de penser que 
les pauvres exilés qui avaient suivi Béhâ à Bagdad, à Gonstanlinople et 
à Andrinople, avec leurs familles dans lesquelles se trouvaient des 
enfants en bas âge, ont dû repartir de cette dernière ville, à la suite 
d'incidents bien connus sur lesquels la Manifestation garde le silence 
le plus complet, pour aller sous bonne garde dans un petit port de la 
côte syrienne. A leur arrivée, ils furent enfermés dans une caserne, où 
ils ne purent se procurer de l'eau ; voilà une administration qui manque 
à ses devoirs les plus élémentaires. Aussi le Sultan sera bien puni de 
l'incurie de ses subordonnés : déjà un incendie a détruit presque toute 
la ville ; mais bientôt le souverain lui-même, malgré son faste et sa 
pompe, descendra au tombeau comme les acteurs de Guignol 
rentrent dans la boîte du montreur, une fois la représentation 
achevée. 

Les Oimements (Tarâzât, proprement les broderies en bordure du 
vêtement) sont au nombre de six ; ce sont des ornements moraux, la 
connaissance de soi-même, la cordialité dans les relations avec les autres 
peuples, le bon caractère, l'honnêteté, le respect des situations sociales, 
la science. Ces commandements sont excellents; mais dans les détails 
il se glisse de touchantes naïvetés. C'est ainsi qu'arrivé à l'âge de raison, 
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mais je ferai observer qu'il est ici question de la loi religieuse ou cano- 
nique, les lois laïques, en droit musulman, rentrant dans le domaine 
de V*ourf{lex principis, arbitraire politique et administratif). 

Cl. HUART. 



J. G. Frazer. — Lectures on the early history of the 
Kingship. 1 vol. 8° de 309 pages. — Londres, Macmillan, 19(fô. 
Prix : 8 sh. 6 d. 

Ce livre est destiné probablement à un public un peu différent de 
celui qui comprend l'intérêt et peut suivre les développements du 
célèbre Golden Bough, dont la troisième édition (la 2« est de 1900) est 
annoncée ; car c'est une seule institution, la royauté, qui s'y trouve étudiée 
mais avec assez de faits à l'appui et avec assez d'idées générales comme 
bases pour que ce travail vaille d*être publié sous forme d'un volume 
spécial. De plus, l'allure de l'exposition difïèredecelledu Golden Bougk; 
celui-ci est un traité didactique, au lieu que le présent volume est un 
recueil de leçons auxquelles M. Frazer a laissé leur forme première, 
parlée, c'est-à-dire souple et vivante. 

Suivant la méthode anglaise illustrée aussi par Sidney Hartland {The 
Legend of Perseus)^ le point de départ est un fait particulier dont les 
divers éléments sont successivement analysés en détail et expliqués à 
l'aide de rapprochements. Ce point de départ, les lecteurs du Golden 
Bougk s'en doutent, est le Prêtre de Némi, Roi des Bois. Et c'est à son 
propos que M. Frazer montre comment chez les demi-civilisés modernes 
et anciens le roi, le chef, est un personnage à fonctions d'abord magi- 
ques et religieuses. 

M. Frazer continue à nettement distinguer la magie de la religion et 
même à les opposer. Son point de vue actuel diffère cependant dans le 
détail de celui qu'il exposa dans la 2^ édition du Golden Bough^ et la 
Leçon II est un exposé rapide de ses opinions présentes. 11 reconnaît 
deux grands principes de la magie, le principe de similarité qui s'ex- 
prime par la magie homéopathique (mot proposé par Yrjô Hirn et que 
M. Frazer préfère maintenant à ceux qu'il avait adoptés d'abord de 
magie imitative ou miméOqw] et le principe de contact qui s'exprime par 
la magie contagieuse. Ces deux principes sont, comme l'avait noté E. B. 
Tylor, deux fausses applications de l'association des idées, l'un étant 
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fondé sur l'association par similarité et l'autre sur Tassociation par con- 
tiguïté (p. 38-39). Unies et combinées, la magie homéopathique et la 
magie contagieuse^constituent la magie sympathique ; ce qui s'exprime 
par le schéma suivant (p. 40). 

Magie sympathique 
{Loi de sympatliié) 



Magie homéopathique Magie contagieuse 

{Loi de similarité) (Loi de contact) 

Puis M. Frazer donne des exemples typiques de l'application de Tune 
et de l'autre lois. 

Une observation déjà s'impose. Il est certain que le principe du con- 
tact avait été beaucoup trop dédaigné jusqu'à ce jour dans l'étude des 
systèmes magico-religieux. Je ne sais à qui, de M. Frazer ou de 
M. Grawley, on doit attribuer la priorité des recherches dans cette direc- 
tion; en tout cas la première monographie approfondie et étendue con- 
cernant le principe du contact est le Mystic Rose de M. Grawley dont 
la portée théorique a été mise en lumière ici (cf. Revue de l'Histoire des 
Religions y 1903, fasc. 1) mais n'a pas été généralement reconnue à 
cause des défauts de composition de l'ouvrage. En recherchant aux faits 
cités par M. Grawley des parallèles à Madagascar, j'ai été conduit à 
reconnaître la grande importance du principe que j'ai nommé contagion- 
niste et pour lequel les Malgaches ont ont un mot spécial, celui de tohina 
(cf. mon Tabjou et Totémisme à Madagascar, Index, s, u.). Or ce mot 
désigne en effet une contagion, et non pas seulement un contact; il y a 
aussi contagion à distance. C'est ce qu'est également obligé de recon- 
naître M. Frazer qui consacre plusieurs pages (pp. 57-61) à l'étude de 
la notion de télépathie chez les demi -civilisés. Il montre ainsi, sans 
peut-être s'en apercevoir, que sa terminologie est inexacte, en gartie; 
car on ne saurait dire que toute la magie contagieuse (ou plutôt con- 
tagionniste) est fondée sur la loi de contact (ni même sur l'association 
par contiguïté) et y faire en même temps rentrer le principe télépathique. 
M. Grawley était beaucoup plus exact lorsqu'il parlait du principe de la 
transmissiôilité des qualités, principe qui peut se subdiviser en plusieurs 
principes secondaires (contact réel, contact supposé, à distance, choc en 
retour, etc.). Ainsi le nom donné par M. Frazer à sa deuxième forme de 
la magie est trop limitatif. 

Mais la magie sympathique (en laissant à ces deux mots le sens que 
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leur donne M. Frazer) ne présente-t-elle que deux aspects? Certes non. 
Aussi fréquente que la croyance à Inaction du semblable sur le semblable, 
que M. Frazer nomme magie homéopathique, est la croyance à l'action 
du contraire sur le contraire que par analogie on peut nommer magie 
énantiopathigue. Peut-être même à la magie sympathique serait-on en 
droit d'opposer une magie antipathique, lesquelles ne sauraient être 
identifiées Tune à Tautre. Qui voudrait trouver un grand nombre de 
cas de magie antipathique n'aurait qu'à consulter à ce point de vue les 
livres mêmes de M. Frazer. En tout cas c'est trois principes(de similarité, 
decontiguité et de contrariété) qu'il faut distinguer et non pas seulement 
deux. Je les ai trouvés tous trois à l'état actif à Madagascar (cf. loc. cit., 
index, s. v. contraire) et ils agissent combinés entre eux dans tous les 
systèmes magico-religieux. D'ailleurs il serait possible en cherchant dans 
cette même direction de définir d'autres principes, par exemple celui 
qui fonde la croyance à Faction de la parole sur l'acte. 

Reste à savoir quelle serait la portée scientifique de semblables défi- 
nitions. En fait, MM. Mauss et Hubert ont raison lorsqu'ils disent dans 
leur Esquisse d'une théorie générale de la Magie (1904) que ces trois 
représentations sont trois faces d'une même notion. Toutes les fois en 
effet qu'on pousse assez loin l'analyse du fonctionnement d'un système 
magico-religieux quelconque, on trouve comme résidu défiant toute dis- 
sociation en éléments plus simples l'idée de puissance, c'est-à-dire de 
mana, pour employer le terme technique. Ainsi à Madagascar on trouve 
le hasina, chez les Algonquins le manitou, chez les Iroquois Vorenda, 
chez les Australiens centraux le cliuringa, etc. Ici encore le schéma de 
M. Frazer aurait donc à être complété. Il deviendrait : 

JNotioD de mana 

I 



i I I 

Ma^ie sympathique Ma^io antipathique Maji^ie coutagionniste 

{principe de simUaritc) {principe de conlranélé) {principe de transmissibilité) 

Quant à la place qui revient à l'idée de 7nawa dans la religion, au sens 
que donne à ce mot M. Frazer, je n'ai pas à en parler ici puisque 
M. Frazer ne traite que de la magie. On conçoit qu'elle est importante. 

Cependant les représentations se traduisent en actes. Et voici le 
second schéma de M. Frazer (p. 54). 
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Magie 



Théorique Pratique 

{Magie comme pseudo-science) {Magie comme pseudo-art) 

I ' i 

Magie positive Magie négative 

ou ou 

sorcellerie tabou 

La première subdivision n'appelle aucune remarque, puisqu'elle n'est 
qu'une expression figurée de la définition que donne M. Frazer de la 
magie, qu'il apparente à la science et qu'avec celle-ci il oppose à la reli- 
gion. Mais la deuxième subdivision est intéressante parce qu'elle con- 
tribue à faire enfin passer dans le grand domaine scientifique, grâce à 
Tautonlé reconnue de M. Frazer, un point de vue assez différent de 
celui généralement adopté jusqu'ici. 

M. Frazer dit ; « Les préceptes positifs sont des charmes, les préceptes 
négatifs sont des tabous (p. 52) ; le tabou n'est que l'application négative 
de la magie pratique. La magie positive, ou sorcellerie, dit : « Fais ceci 
afin que telle ou telle chose arrive » ; la magie négative ou tabou dit : 
< Ne fais pas ceci, sinon telle ou telle chose arrivera » ; la sorcellerie 
dit : Agis! le tabou dit : Abstiens-toi !.. tous deux sont supposés être 
conduits par les mêmes agents naturels, c'est-à-dire par la loi de simi- 
larité et par la loi de contact (p. 53)... la sorcellerie et le tabou ne sont 
que les deux faces opposées, les deux pôles, d'une fausse conception de 
la nature de l'association des idées » (p. 54). 

On m'excusera de citer encore un passage de mon Tabou et Tolé- 
misme à Madagascar. On y lit (p. 26-27) : «... les tabous,... qui sont... 
les éléments négatifs de certaines cérémonies... Ils s'opposent aux actes 
positifs et forment avec eux les ritesj c'est-à-dire des actes religieux 
toujours accomplis de la même manière par les mêmes individus en vue 
d'un bien commun et obligatoires pour tous au même degré. Ce qui 
revient à dire que Vidée d'obligation se manifeste positivement dans les 
rites coercitifs et propitiatoires et négativement dans les rites prophy- 
lactiques et curatxfs ou tabous,,, les tabous [en relation avec la culture 
du riz] sont des rites agraires négatifs complétant les rites positifs 
(danses, sacrifices, etc.) (p. 298, note 4; cf. encore p. 319). 

Or les tabous eux-mêmes peuvent être répartis sous divers chefs. 
Ainsi M. Frazer distingue des tabous homéopathiques (ce sont ceux que 
j'ai appelés sympathiques \ voir mon Index, s, t;.), et des tabous conta^ 
gieux (mieux contagionnistes) auxquels on devrait ajouter les tabous de 
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contranété. Or l'analyse du mécanisme du tabou cendoît au même 
résultat que celle du mécanisme des rites positifs, c'est-à-dire à la no- 
tion de mana. Ainsi à Madagascar on constate à propos du chef que les 
rites positifs renforcent et que les rites négatife protègent la qualité 
spécifique du chef, son mana (ici appelé hasina). De même la « magie 
théorique ou pseudo-science » de M. Frazer n'est que la science de U 
nature et des effets du mana. Je proposerai donc le schéma suivant : 





NotioD de mana 

1 


Théorie (religiou) 


Pratique (magie) 




1 i 
Positive Négative 




Sympathie Antipathie Conta£.a 



Dans quels cas la théorie ou la pratique ont-elles droit au nom de 
religion ou au nom de magie, c'est ce que chacun décide actuellemoD 
suivant la définition qu'il se donne de l'une et de l'autre de ces deux 
formes d'activités. On remarquera que je nomme religion la théona «t 
magie la pratique du mana, sans ignorer que ce point de vue diflSrt 
assez, non seulement de celui de M. Frazer, mais aussi de celui de bien 
d'autres historiens des religions. 

Il n'a été parlé jusqu'ici que d'une seule des questions théoriques 
étudiées par M. Frazer dans son livre. On y trouvera encore, p. loO-lôi 
un très intéressant exposé de révolution de la royauté (par spéciaUsatiim 
pro^rressive du travail; au point de vue magico-religieux, exposé fu 
termine un chapitre qu'on regrette si court. Je ne crois pas que ce so^rt 
ait jamais été traité comme il convient. Si M. Frazer ne le traite pas :a 
exhaustivement — il le reconnaît et s'en excuse — il a en tout cas t 
mérite d'avoir construit le premier un cadre de recherches que d'autre 
n'auront qu'à remplir. 

A partir de la page 152 il ne s'agit plus iruère que des formes prim- 
tives de la royauté chez les peuples de l'antiquité classique. On irouv^în 
chemin faisant maintes interprétations originales de textes et des hjp- 
thèses élé.^'^antes dont je ne saurais discuter l'exactitude. Plusi-f^ur 
d'entre elles ont été d'ailleurs suiTirêrées à l'a'iîî^ur par M. A. B. Cook. 
de Cambridge. Ainsi les roi de liome et «i'Alb.^ ropvo^entent Jupiter ■!•.. 
p. iyô sqq., qui est un dieu du cIi^mu- et. p. J ô sqq.): les vestaies 
étaient les épouses «lu dieu-feu p. --1 sq,j : li r^yuité à Rome était 
héré litairepour les femmes Jilialioa utérine , et elev-tive pour les hommes 
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(chapitre VIII) ; la cérémonie du regifugium est une survivance de Tan- 
cien rite de mariage au concours (p. 265 sqq.) ; les couples Zeus et Dione^ 
Jupiter et Juno, Dianus [Janus) et Diana [Jana) sont originairement 
identiques (cf. p. 285 sqq.) ; i^wt^a vient de janus {janua forts, par 
chute de foris) et le dieu Janus était entre autres le protecteur du seuil 
ou de l'entrée, d'où son double visage (p. 288-289), etc. 

On voit Tintérét que présente à hien des points de vue le livre de 
M. Frazer. La seule critique d'ensemhle qu'on puisse formuler c'est que 
par endroits la discussion est écourtée et le nombre des preuves insuf- 
fisant, défauts inévitables puisque la durée des lectures est limitée. Il est 
vrai que l'auteur promet de donner tous les compléments nécessaires 

dans la 3« édition de son Golden Bough, 

A, VAN Gennep. 



Richard Andrée. Votive und "Weibegaben des katholis- 
chen Volkes in Sûddeutschland. Ein Beitrag zur Yolks- 
kunde. — Braunschweig, Fr. Vieweg, 1904; gr. 8*" carré de xvui et 
191 pages, 38 ûg. dans le texte et XXXIV pi. dont deux en couleurs. 
Prix : 12 m. 

— Einige Bemerkungen ûber Votive und ^STeihegaben 

(Tirage à part de Correspondenzblatt der Deutschen Anthropologie 
schen Gesellschaft, oct. 1905). 

Lors d'un récent séjour à Munich, M"® Andrée née Eysn et connue 
sous ce nom des folk-loristes pour d'excellentes études sur la vie popu- 
laire en Bavière et au Tyrol — m'a montré en détail la fort belle collec- 
tion d'offrandes votives dont son mari, l'auteur entre autres des Ethno- 
graphische Parallelen et l'ancien directeur du GlobuSy a donné récem- 
ment une description raisonnée dans un volume largement illustré et 
fort bien édité. 

Cette publication est des plus importantes : elle ouvre aux folk-loristes, 
aux historiens des religions et aux collectionneurs une voie nouvelle; 
c'est en effet le premier ouvrage qui traite en détail de cette catégorie 
bien définie d'acles et d'objets dont seuls jusqu'ici les archéologues 
avaient compris l'intérêt et sur lesquels MM. Homolle *, Stieda*, W. H. 

1) Art. donarium dans le Dictionnaire des antiquités grecques et romaines 
de Daremberg et Saglio. 

2) D' L. Stieda, Anatomisches ûber alt-italische Weihegeschenke (Donaria), 
Wiesbaden, 1901. 
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Oenbam Rouse * ont publié des travaux monographiques. Il reste pour- 
tant beaucoup à faire, comme le remarque M. Andrée dans ses Berner- 
kungen^ môme au point devueclasssique : ses recherches dans plusieurs 
musées d'Italie et ses fouilles à Gurti (Campanie) lui ont démontré l'in- 
suffisance des publications existantes sur les ex-votos antiques ; et ses 
visites dans les églises modernes d'Italie et d'Allemagjne, la persistance 
de pratiques préchrétiennes ou que du moins, jusqu'à plus ample in- 
formé, on doit regaWer comme telles. 

Car je ne vois pas la nécessité de regarder la coutume de dédier des 
offrandes en pays protestants comme « une survivance du catholicisme ; 
il est évident, dit M. Andrée, que quand des éléments païens se sont 
maintenus dans le culte inférieur en pays protestants, ils doivent avoir 
été transmis par la période catholique ; dans celte catégorie, il faut 
ranger par exemple le culte des sources qui existe encore aujourd'hui, 
dans un but curatif, en Danemark comme dans les pays protestants » 
(Bemerkungen^ p. 2, col. 2). Reste à savoir si ce culte des sources 
n'existait pas en Danemark antérieurement à la christianisation du pays, 
comme il existait en Gaule et dans les pays slaves et comme on le trouve 
chez tant de demi-civilisés. Dans le culte des sources, les actes rituels 
sont précisément d'un caractère très simple et direct (principe de trans- 
missibilité des vertus par contact ou par absorption) et tel que le patro- 
nage du saint intercesseur a souvent été considéré comme inutile *. Ce 
culte a moins que d'autres subi une transformation sous l'influence du 
catholicisme; et je doute que dans le culte rendu aux sources en pays 
protestants on découvre autre chose que des éléments précatholiques. 

Cette même remarque, qu'on peut généraliser, vaut pour la grande 
majorité des rites de dédication en Bavière et dans le Tyrol; j'entends 
que le catholicisme de ces populations n'est pas la cause réelle de leur 
existence et n'en donne pas l'explication. Ils datent de plus loin. C'est 
ce que reconnaît M. Andrée {Votive, p. 6) après quelques remarques 
comparatives : « ... les offrandes votives, où se rencontraient identiques 
les points de vue [catholique] romain et germanique... » 

Si cependant on étudie dans le détail les rites de dédication et les 
objets dédiés on est également frappé de ce qu'on pourrait appeler leur 
modernisme. A propos de chaque catégorie, M. Andrée a consulté les 

1) W. H. Denham Rouse, Greek Votive offerings, an essay in the history of 
greek Religion^ Cambridge/ 1902, 

2) Cf. entre autres P. Sébillol, L? Folk-Lore de France, t. H, La Mer et les 
Eaux douces, Paris 4905, passim. 



ANALYSKS ET COMPTES RENDUS 403 

documents ofûciels, les livres de miracles et les publications savantes 
Et dans nombre de cas le rattachement des pratiques actuelles à des 
croyances préchrétiennes ne lui semble pas prouvé, quoi qu'on aient 
pensé et dit les germanistes. C'est ainsi que le culte de saint Léonard, 
extrêmement développé en Bavière et dans le Tyrol, où on l'invoque 
comme libérateur des prisonniers et surtout comme protecteur des ani- 
maux domestiques, présente sans doute des caractères archaïques ; mais 
ils ne suffisent cependant pas à faire admettre la théorie qui fait de saint 
Léonard le remplaçant de la divinité germanique Frô. Le développe- 
ment de ce culte peut être daté; le saint est originaire de France et doit 
sa diffusion aux Cisterciens. Ce n'était originairement qu'un « déli- 
vreur » ; d'où Toffranfle votive des chaînes. Sa qualité de protecteur des 
animaux domestiques date d'à peine trois à quatre siècles, ainsi qu'en 
font foi les livres de miracles (l'un de 1593, l'autre de 1659) analysés par 
M. Andrée. 

Dans ce dernier cas, l'ex-voto consiste en statuettes d'animaux, la 
plupart en fer battu et dont Mme Andrée possède une belle série. On 
peut y distinguer plusieurs styles ; les ex-votos les plus anciens sont les 
plus massifs et d'un seul morceau; plus tard on fit des images plus 
légères à jambes soudées ; et de nos jours on se contente d'images 
découpées dans une plaque de fer blanc. Dans certains sanctuaires, ces 
ex-votos sont empilés par centaines dans des caisses ; on les loue 
moyennant quelques centimes aux pèlerins, qui les montrent au saint 
en expliquant leurs désirs ou en formulant leurs remerciements, puis 
vont les rejeter dans la caisse. Ce prêt des ex-voto est une source appré- 
ciable de profits. A ce propos M. Andrée fait remarquer qu'ancienne- 
ment le fer était un métal précieux et que le don aux églises d'objets 
en fer avait une valeur en tout comparable à celui d'objets en cire vierge. 
Il va sans dire que la figurine représente grossièrement l'animal dont 
on désire la guérison ou la multiplication. 

Les principes qui sont à la base des divers rites de dédication décrits 
par l'auteur sont peu nombreux et simples : principes de sympathie, 
de similarité, d'analogie, de contact, de la partie pour le tout, de média- 
tion du saint. Encore ce dernier est-il assez rare en Bavière, où cer- 
tains saints, comme saint Léonard ou saint Georges, sont invoqués 
directement comme patrons, ou si l'on veut comme divinités ; les saints 
essentiellement intercesseurs sont rares et en tous cas reçoivent peu 
d'offrandes votives. 

Parmi celles qu'on dédie à saint Léonard, on peut citer les chaînes, 
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qu'on a voulu à plusieurs reprises, surtout dans le cas des grandes 
chaînes encerclant Téglise, rattacher à d'antiques cultes germaniques. 
M. Andrée pense que les grandes chaînes sont simplement des chaînes 
plus petites soudées ensemble ou ont été fabriquées avec le métal résul- 
tant de la fonte d'un nombre, devenu trop grand, d'ex-votos en fer. Cette 
hypothèse me parait la seule admissible. Quant au don même de la 
chaîne, M. Andrée ne voit comment l'expliquer. Peut-être ne faut-il 
voir là que le rite primitif d'importation. Saint Léonard ou Liénard est 
encore de nos jours appelé en France le saint qui lie ou délie^ au sens 
matériel : d'où son rôle de délivreur des prisonniers, des femmes 
enceintes ou des femelles pleines et aussi des maux de tout ordre. Ainsi, 
pour ne citer que quelques faits au xvii® siècle, « les personnes atteintes 
de maladies de langueur invoquaient saint Léonard, au témoignage de 
J.-B. Thiers*). Dans Téglise de Mellerai, près de Montmirail, il y avait 
autrefois une chaîne de fer attachée à la muraille près d'un autel de 
Saint-Léonard avec laquelle on attachait les personnes pendant qu'on 
leur disait les évangiles de saint Luc ». De même à Chartres se trouvent 
les fers de saint Léonard qui servent à faire marcher les enfants. C'est 
une tringle de fer cylindrique d'un mètre de longueur environ dans 
laquelle sont engagés et glissent librement quatre anneaux de fer ; on 
passe les jambes et les bras de l'enfant dans ces anneaux, on brûle un 
cierge et on fait dire un évangile '. Dans les deux cas l'idée est que le 
saint délie de la maladie ou de l'impuissance. Le jeu de mot sur le nom 
du saint peut fort bien être la véritable origine du rite ; d'une manière 
générale, on sousestime trop dans les études théoriques de rituels plus 
ou moins civilisés, l'iniportance des interprétations populaires d'ordre 
purement verbal. 

Il est probable que les Cisterciens importèrent en Allemagne non seu- 
lement le saint, mais aussi le rite des chaînes, rite qui ne s'expli- 
quant plus en pays j^erinaniques par le jeu de mots populaire dut être 
interprété autrement, puis se modifier et dispiraîlre. C'est ainsi qu'on peut 
comprendre, à ce qu'il semble, l'efTacement de certaines des qualités 
reconnues au saint dplieur au prolit d'autres: cependant saint Léonard 
demeure le protecteur invoqué lors des couches difficiles, comme ent- 
hindn\ 



V J. B. Thiers, Tifiit-^ d-'< <upcr^titi n<, Paris, 1704. 

> F. Ciiapiseau. L- F.v.fi-Ln'r- d'- le Braucc tt du Prrche, Paris, 1. 1, p. 124- 
125. 
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Un autre rite intéressant est la promenade circulaire à cheval ou en 
voiture, par trois fois, autour des sanctuaires de saint Léonard : 
M. Andrée a relevé avec soin tous les cas connus de ce rite (parfois aussi 
en relation avec d'autres saints comme Koloman, Etienne, Wolfgang, 
Georges etc., cf. p. 53-69) dont les origines et la signification vraies 
sont difficiles à déterminer ; car il ne s'agit pas ici, comme dans d'autres 
cas de circumambulation, exécutés par des demi -civilisés, soit d'un 
rite d'appropriation, soit d'un rite d'imposition ou de levée d'un tabou. 

A signaler encore le « rite de soulever quelque chose », d'ordinaire 
un bloc de fer ou la statue du saint (cf. p. 100-108) qui a souvent le 
sens d'une ordalie. Enfin les sacrifices d'animaux vivants, surtout de 
poules, d'oies et de pigeons, en exécution d'un vœu, sont de nos 
jours encore assez fréquents en Bavière et dans le Tyrol (p. 147-151). 

Plusieurs types d'offrandes votives semblent strictement localisés, tels 
les cercueils d'enfants dans l'Italie méridionale; la boule à piquants 
dans le Tyrol italien ; le crapaud votif en Bavière et dans les pays rhé- 
nans, ces deux derniers ex-votos représentant la matrice (cf. Votivey 
p. 129-138 et B enter kung en, p. 3) ; les urnes à tête humaine et les tètes 
en bois servant de récipients aux céréales dans la vallée de l'inn, une 
partie delà Haute-Bavière et la région de Salzbourg (cf. p. 139-141) ; 
les cuillers votives qu'offrent les jeunes ménages désireux d'avoir des 
enfants dans la Forêt Noire méridionale, etc. 

Ce court résumé ne donne qu'une faible idée de la richesse en maté- 
riaux du livre de M. Andrée. Mais il en montre la méthode, à la fois 
descriptive jusque pour le moindre détail et localement comparative. 
Et à la lecture de cette monographie si soignée et si utile, on se prend 
à désirer qu'un travail de même ordre soit au plus vite entrepris en 
France*. Déjà un sanctuaire est fermé qui aurait fourni des matériaux 

1) Voici la table des matières, qui pourrait au besoin servir de guide : 
I, Introduction (comparative) ; II, Le peuple et les saints ; III, Chapelles à pèle- 
rinages et sources sacrées; IV, Pèlerinages; V, Les saints protecteurs des 
animaux domestiques; VI, Saint Léonard; VII, Chevauchées de saint Léonard ; 
VIII, Églises encerclées de chaînes; IX, Offrandes votives en forme de fer à 
cheval ; X, Ex-votos en cire ; XI, Extension technique et âge des Ogurines 
votives en fer; XII, Ex-votos de forme humaine ; XIII, Blocs de Saint Léonard et 
Wurrfmger (statues, blocs à soulever); XIV, Ex-votos phalliques; XV, Parties 
du corps isolées; XVE, Intestins votifs; XVII, Crapauds votifs et boules à 
piquants; XVIIT, Urnes d'argile à figure et têtes votives en bois; XIX, Persis- 
tance du sacrifice d'animaux vivants ; XX,' Offrandes votives de torme ani- 
male ; XXI, Marteaux et instruments agricoles ; XXII, Maisons, vêtements et 
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fort intéressants : c'est la chapelle de Saint- Ezpédit, rue de Sèvres, 
saint non canonique qui doit son existence à un jeu de mots popu- 
laire. 

A. VAN Gennep. 



offrandes en nature; XXllI, Images votives peintes; XXIVi Divers (cheveux, 
trophées, bateaux, couronnes, emplâtres, bandages, fils de soie, flocons de 
laine et arêtes de poisson, boucles d'oreilles, épingles, cuillers, bijoux, rosaires, 
etc.) ; XXV, sort final des offrandes votives : on les fond, on les enterre, od 
les vend, et — depuis que TAllemagne a des colonies — on les distribue aux 
Nègres et aux Océaniens, pour extirper le fétichisme sans doute. 

M. Paul Sébillot me dit qu*il a vu, vers 1863, des églises des environs de 
Guingamp encerclées d'un rat-de-cave, qui parfois en faisait le tour trois fois. 
Il me semble que ce « rat-de-cave » représente une grande quantité de cierges 
au même titre que les chaînes de saint Léonard de nombreuses offrandes votives 
en fer. 11 se pourrait, d'autre part, que le rite d'encercler avec du fer, de la cire, 
des cordes, etc., ne soit qu'une modification de l'ancien rite, pratiqué encore 
en Bretagne, en Palestine, etc., qui consiste en ce que les fidèles font la chaîne 
autour du sanctuaire. Quoi qu'il en puisse être, le parallélisme constaté ci-dessus 
est des plus intéressants et je remercie M. Sébillot de me l'avoir signalé. 
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N. SôDERBLOM. — Die Religionen der Erde {Religionsgeschichtliche Volks- 
hûcher, III» série, 3« fasc). — Halle a. Saale, Gebauer-Schwetschke, 1905 ; 
1 vol. pet. in-8 de 65 p.; prix : 40 pf. 

Ce petit volume de notre collaborateur, M. Nathan SôJerblom, professeur à 
l'Université d'Upsal, fait partie de la collection des « Religionsgeschichtliche 
Volksbucher » dont nous avons déjà parlé dans une de nos dernières chroni- 
ques (t. LU, p. 491). Cest une œuvre de vulgarisation populaire, tirée à 
plusieurs milliers d'exemplaires et à très bas prix. Parler des Religions du 
monde entier en 65 pages de petit format, cela parait constituer un tour de 
force peu ordinaire. Il faut dire que l'œuvre de M. Sôderblom doit être consi- 
dérée comme une sorte d'introduction à la collection des brochures de la môme 
série, consacrées à des religions particulières ou à des sujets particuliers d'ordre 
religieux. L'auteur a jugé que, dans ces conditions» il devait faire une large 
part à la caractéristique générale des religions, fût-ce môme au détriment de la 
description. 

Après avoir signalé l'universalité des phénomènes religieux dans le temps et 
dans l'espace sur notre planète, il consacre à peu près la moitié de l'opuscule 
à caractériser l'état de non civilisation et les diverses conceptions de la vie ou 
encore les conceptions de l'idéal dans les trois formes de civilisation, indépen- 
dantes Tune de l'autre, que nous connaissons en Chine, dans l'Inde et dans le 
monde occidental. Il les montre aux prises l'une avec l'autre, signalant d'un 
esprit très large les beaux côtés de la notion chinoise ou indoue de la destinée, 
mais sans tomber dans l'exagération où se laissent entraîner parfois certains 
admirateurs de TOrient, qui oublient que la vie a pris son essor le plus actif en 
Occident et que, si l'Orient semble se vivifier aujourd'hui, c'est après tout sous 
l'impulsion de l'Occident. 

Dans la civilisation occidentale M. Sôderblom met en lumière l'importance du 
facteur juif à côté du facteur grec. Il se place à un point de vue très nettement 
chrétien. Inévitablement la notion, un peu trop étroite à mon sens, que l'auteur 
a de la religion et sa conception christocentrique, un peu trop Ritschlienne, 
du Christianisme, déteignent sur ses jugements, quelque soin qu'il prenne 
de se maintenir sur le terrain historique. 

Dans la troisième partie l'auteur esquisse très rapidement les religions de la 
Chine, de l'Inde, le Judaïsme, le Parsisme et termine par une sorte de parallèle 
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entre Tlslam, le Bouddhisme et le Christianisme. En appendice il donne une 
statisfique sommaire des principales religions du monde. Sur plus d'un point 
le lecteur, suivant sa mentalité particulière et ses antécédents philosophiques 
ou religienx, sera porté à contester les jugements émis. Mais personne, je 
pense, ne contestera que Fauteur possède à un haut degré la faculté de com- 
prendre les grandes religions dont il parle, la sincérité de son effort pour leur 
rendre justice à toutes sans renoncer à la liberté de son propre jugement, la 
hauteur de vues dont témoigne ce petit livre, fruit d'une science très étendue 

et d'un sentiment Religieux très pur. 

Jean Révillb. 



Salomon Reinach. — Coites, Mythes et Religions, t. II, 1 vol. in 8« de 
468 pages illustré de 30 gravures — Paris, Leroux, 1906. 

La diversité des sujets que traitent les trente-cinq mémoires réunis dans ce 
volume déroute quelque peu la critique. Un grand nombre néanmoins ne sont 
que des applications ou des développements des thèses générales formulée, dans 
l'Introduction et dans le premier essai : La Marche de VHumamté. Pour 
l'auteur, tous les actes humains avaient à l'origine une portée religieuse ; ie 
progrès a été uùe laïcisation croissante dans tous les domaines de notre acti- 
vité. La constitution du sacerdoce a eu pour objet de réaliser une économie 
d'efforts dans le domaine religieux. Les tabous sont antérieurs à la religion ; 
celle-ci y a fait une sélection, mettant à part, pour les sanctionner, les prohibi- 
tions et les prescriptions les plus importantes au point de vue social. Ainsi 
sont nées les idées morales dont l'importance a été en grandissant. C'est à l'ap- 
pui de cette théorie que semblent surtout avoir été écrits les essais intitulés : 
Les interdictions alimentaires dans la loi mosaïque ; — De Vorigine et de l'esscnc: 
des tabous ; — Coup d'œil sur les divers tabous. 

Une seconde thèse chère à M. Reinach, laquelle se rattache dans une certaine 
mesure à la précédente, c'est l'universalilé originelle du totémisme et l'antério- 
rité du sacrifice-communion ou sacrifice tolémique. Le culte des animaux et 
des plantes lui parait avoir précédé leur domestication, comme le culte du fer 
en a précédé l'usage pratique. Je suis d'accord avec l'auteur pour admettre 
qu'à l'origine Thumanité se mouvait dans une atmosphère « toute saturée 
d'animisme », et même que le culte des animaux remonte à la période la plus 
ancienne de la religion. Mais j'ai eu à propos de son premier volume l'occasion 
de mentionner les arguments qui m'empêchent d'accorder au totémisme propre- 
ment dit l'extension et la portée qu'il voudrait lui attribuer. Peut-être M. Reinach 
a-t-il trouvé un terrain de conciliation, quand, dans sa réponse à des objections 
analogues de M. Andrew Lang, il admet que le totémismeyie fait détenir l'animal 
ou la plante-totem pour un ancêtre, est une conséquence de la zoolâtrie et de la 
dendrolàLrie. Je persiste à croire que si ces cultes sont le fait primitif, ils 
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reposent sur une extension abusive de la personnalité et par suite que le 
sacriGce de propitiation est antérieur au sacriQce totémique. 

Il n'en faut pas moins rendre justice aux applications iDgctiieuses et toujours 
suggestives que l'auteur a faites de l'idée totémique à de nombreux problèmes 
qui ont plus ou moins défié jusqu'ici les interprétations des spécialistes : Les 
Cubires et Mélicertes; — Les théoxénies et le vol des Dioscures', — Zagreus, 
le serpent cornu ; — La mort d'Orphée ; — Une formule orphique ; — Le 
mariage avec la mer ; — Oiseaux et svastikas. 

Cependant M. Reinach n'est pas seulement un sociologue et un folk-lorisle, 
mais encore et surtout un archéologue et un philologue. C'est môme la réunion 
de ces diverses disciplines qui fait l'autorité et l'attrait de ces recherches. Dans 
cet ordre d'idées, je me bornerai à mentionner : Vorphisme dans la ÏF* églo- 
gue de Virgile ; — Un vers altéré de la Pharsale ; — Sisyphe et quelques 
autres damnés ; — Inventio A'ncorœ ; — La naissance de Ploutos et d'Athèna ; 

— La déesse Aphaia à Egine ; — Hermaphrodite, etc. 

Les études bibliques sont aussi un des sujets favoris de Tauleur qui le con- 
duisent jusque dans les temps modernes avec les essais suivants : Les Mythes 
babyloniens et les premiers chapitres de la Genèse ; — Le serpent et la femme ; 

— Le verset 41 du psaume XXII ; — IsC sabbat hébraïque ; — V Inquisition et 
les Juifs ; — L'émancipation intérieure du Judaïsme. 

On peut discuter et même écarter quelques-unes des solutions auxquelles 
s'arrête l'auteur, dans les multiples questions qu'il aborde. On ne peut lui 
refuser d'être un grand remueur d'idées, un observateur perspicace et, ce qui 
ne gâte rien, un agréable écrivain. 

GOBLBT d'ÂLVIELLA. 



L. Venetianer. — Ezeohiels Vision und die salomonisohen Wasser- 
becken. — Budapest, Kilian, 1906 ; in-8, 40 pages. 

La fameuse vision des quatre animaux, dans Ezéchiel, n'est pas très claire en 
tous ses détails. M. Venetianer en propose une explication nouvelle. Il s'attaque 
d'abord au sens reçu du mot o/an dans la description des récipients qui étaient 
adjoints au grand bassin d'airain dans la cour du temple de Salomon. On croyait 
ces récipients mobiles et montés sur roues. Mais, ofan signifiant « rigole », 
a conduit », d'après M. V., les récipients auraient été des bassins secondaires, 
immobilisés de chaque côté du grand réservoir, reliés avec celui-ci et entre eux 
par des conduits. Cela étant, les roues doivent disparaître aussi de la vision 
d'Ezéchiel. Le prophète n'aurait voulu décrire qu'un seul être à quatre têtes, 
entouré jusqu'à la base de ces têtes par une rigole en demi-cercle figurant l'eau 
du temple, et surmonté d'un autre demi-cercle figurant le firmament. On n'ob- 
tient pas ce résultat sans retoucher passablement les textes, et comme l'on 
n'arrive pas, en somme, à une représentation bien satisfaisante de la vision, l'hy- 
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polhèse de M. V,, nonobstant certains rapprochements ingénieux, mais peu 
concluants, avec Tassyriologie, ne trouvera sans doute pas grand crédit auprès 
des exégè^tes. 

Alfred Loisy. 



Ernst Heilborn. — Das Tier Jehovas. Ein kulturhistorischer Essay. — Ber- 
lin, Reimer, 1905, in-8<» de 110 pages. Prix : 3 mark. 

Les ouvrages consacrés aux*études bibliques sont parfois intéressants; il est 
rare que la lecture en soit attrayante. Cest cependant le cas pour le petit livre 
de M. Heilborn; le fond en est instructif puisqu'on y trouve réunies à peu près 
toutes les données nécessaires à Tétude de Tanimal dans la Bible, et la forme 
en est agréable, parce que la sympathie qui apime l'auteur pour nos frèrts 
inférieurs donne une sorte de caractère poétique à ce travail de zoologie et 
d'exégèse. 

L'ouvrage de M. Heilborn est divisé en cinq chapitres. Le premier est inti- 
tulé : V homme et les animaux. L'auteur caractérise les rapports de commu- 
nauté et aussi d'hostilité entre l'homme et les animaux. Il décrit la faune 
biblique, telle que les Hébreux la connaissaient. Le second chapitre traite de 
Dieu et des animaux. Il y est question du culte des animaux et du culte par 
les animaux c'est-à-dire des sacriBces, de l'égalité des animaux et de l'homme 
devant Dieu et de la législation biblique à l'égard des animaux. Le troisième 
chapitre est intitulé : Léveil du sentiment de la nature. L'animal connaît les 
volontés divines, il en est parfois l'instrument; il produit des miracles; il est lui- 
même une merveille. Dans le quatrième chapitre, M. Heilborn parle du cOlé 
fantastique du sentiment de la nature, à savoir des animaux fabuleux, du déœo- 
nisme animal, et de la symbolique de l'animal. Entiii, le cinquième chapitre est 
consacré à la fantaisie plastique, c'est-à-dire à l'animal dans l'art et dans la 
poésie gnomique. 

Il y aurait peut-être quelques critiques à faire au plan de ce livre. Il aurait 
fallu, à notre avis, distinguer les cas où l'animal joue un rùle spécial et ceux 
où il intervient comme un phénomène quelconque de la nature dans la main 
divine. Par exemple, si l'animal féroce est un lléau, il l'est au même titre que 
la maladie ou que la guerre. C'est autre chose si l'animal est considéré comme 
se conformant à la loi divine. Il y a là un trait qui lui est propre. La commu- 
nauté entre l'homme et l'animal est traitée à !a fois dans le premier et dans le 
deuxième chapitre. 

Ouelques points auraient dû cire étudiés, sembie-t-il, plus à fond; ainsi la 
désignation symbolique des peuples par des noms d'animaux. Le problème du 
totémisme n'est pas eftleuré, non plus que les rapports des animaux et des 
mythes astronomiques. 

L'explication de certaines lois bibliques peut être discutée. L'auteur est d'avis 
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(p. 36) que Pinterdictioa du sang est due à des croyances démoniaques. Mais 
la raison que donne le texte lui-même de cette interdiction paraît être que le 
principe de vie qui réside dans le sang appartient à Dieu, et que l'homme 
n'a pas le droit d'y toucher. De même la graisse est le signe de la santé et de 
la vitalité; c'est pourquoi il faut la faire fumer sur l'autel. L'auteur (p. 32) par- 
tage l'opinion commune que l'écrivain du code sacerdotal aurait inventé après 
l'exil un grand nombre de petits préceptes cérémoniels et en aurait fait des lois 
religieuses. Il est plus vraisemblable que l'auteur sacerdotal n'a fait que rédi- 
ger des règles anciennes. Les prêtres sont conservateurs et non pas novateurs ; 
et il ne faut pas confondre la date d'un code avec la date des lois qui y sont 
contenues. 

Quoi qu'il en soit de ces observations, le livre de M. Heilborn n'en constitue 
pas moins un répertoire de renseignements sur l'animal dans la Bible, et ce 
répertoire se lit avec plaisir. 

Maykr Lambert. 



Paul Fiebiq. — Pirque 'aboth. Der Mischnatractat « Spriiche der Vâter » ins 
deutsche ûbersetzt und unter Berùcksichtigung des Verbâltnisses zum Neuen 
Testament mit Anmerkungen versehen. — Tubingue, Molir, in-8» de 43 pages; 
prix : 1 mark 20. 

Nous avons déjà rendu compte (t. LU, p. 459) de la traduction du traité 
Yoma qui formait le fascicule 1 de la collection des traités de la Mschna traduits 
en allemand. Dans le nouveau fascicule le texte original est rendu avec le même 
soin et la même exactitude que dans le précédent. Nous n'avons remarqué que 
deux fautes légères. P. 7, il faut fûrchtet au lieu de furchtete et p. 8, la trans- 
cription du nom Sakk'ai est inadmissible, et c'est la transcription donnée en 
note (c Sakkai» qui est juste. Quelques interprétations de]M. Strack, dont l'édition 
a servi de base au traducteur, ont été améliorées. Nous n'aurions donc que des 
éloges à adresser à M. Piebig si les conclusions par lesquelles il termine son 
travail n'étaient inspirées par des vues dogmatiques qui n'ont rien de commun 
avec la science impartiale. M. F. en comparant le traité des Pères avec le Nou- 
veau Testament, juge que la grande différence entre ces deux ouvrages consiste 
en ce que pour les Juifs la Thora est la chose essentielle, tandis que dans 
rËvangile c'est Dieu lui-même qui se révèle intimement à l'homme. Le livre est 
remplacé par Jésus. M. P. ne s'aperçoit pas qu'il est naïf de comparer une reli- 
gion vieille de quinze siècles à une religion naissante. Est-ce que les chrétiens 
n'exaltent pas maintenant l'Évangile, qui est un livre? 

Ce qui vient ensuite n'est plus seulement naïf, mais faux : Le Christ, dit M. F., 
a mis les devoirs rituéliques au-dessous des devoirs moraux, tandis que les 
traités des Pères les ont mis au môme plan, sinon au-dessus. Personne ne se 
serait douté que le traité des Pères mettait le culte au-dessus de la morale 

27 
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car ce recoeil de sentences est cooBacré ea entier à la morale et ne mentionne 
qne de loin en loin le culte et encore d'une manière tout à ^t générale. De ce 
que le culte est recommandé avec la morale, il ne snit pas qull soit considéré 
comme supérieur ni même comme égal à la morale. « Ensuite, continue M. F., bien 
que le traité insiste sur l'humilité, il reflète Tesprit du pharisaïsme, c'est-à-dire 
Tesprit du gain et de la récompense, Tesprit de Férudition religieose qui 
s'élève au dessus du peuple et croit pouvoir mépriser la masse qui ignore la 
loi. Jésus a mis à Técart cette érudition religieuse et morale et a rappelé les 
hommes à leur indépendance morale et religieuse, à leur croyance et à leur con- 
science personnelles ». La première phrase est dite à propos d'an traité où se 
trouvent les paroles suivantes : ^^ Ne soyex pas comme des esclaves qui atten- 
dent un salaire (1, 3) ». a Sois extrêmement modeste (IV, 4) ». c Ne te fais pas 
une couronne (de la science de la Loi) pour t'en enorgueillir (IV, 5) », etc., etc. 
La tin de la conclusion de M. F. montre que, d'après lui, la populace est plus 
morale que les intellectuels. Tout le monde ne s'associera pas à cette apologie de 
llgnorance. 

Matkr Lambert. 



Fr. Oels. •— Der Wodan-Knlt, Sein Redit nndUaredit. — Stnttgart, 
Max Kieimann, 1905 (cahier vn de la série Ckristentuim und ZeUgtist),dOp» 

Â titre de Germain, mais de bon Germain, de Germain chrétien, discipliné et 
patriote, M. Oels attaque vigoureusement les Allemands trop Allemands qui 
poussent Tamour fanatique des choses de leur race jusqu'à préférer Wodan et 
sa divine sequeUe à la Sûnte Trinité, et les Valk3^es, vierges gnerrières, an 
Dieu des Armées. 

Assurément, il envisage et fait ressortir d'abord^tout ce que le souci des 
Allemands pour leur passé, tout ce que de soin extrême qu'ils mettent à ramener 
an jour et à conserver les moindres de leurs anciens usages révèle de patrio- 
tisme respectable et de juste piété. Mais en même temps il fait remarquer quel 
danger il y a à remplacer le coite de Dieu par celui de l'état de nature, et par 
celui du peuple : car, il y a le péril jaune en Asie, le péril noir dans l'Afrique 
occidentale allemande, le péril bariolé de l'internationalisme (p. 23) partout. Et 
M. Qels termine par un couplet en l'honneur de la triuu>e ou tre^e^ c^est-à- 
dire, en français, non point tant fidélUé que bien plutôt loyalisme. 

Tout cela est écrit dans le style violent du prêche populùre, tel qu'il a été 
représenté par Abraham à Santa Clara et tel qu'il nous est connu surtout par 
le sermon du capucin dans le Camp de Wallenstein de Schiller. C'est semé 
de jeux de mote, de proverbes, dVpen-près et relevé de coqs-a-I'âne. C'est 
assaisonné de citations bibliques, de Kavtenportc, de Bismarckwwte^ et aoBsi 
de quelques passages, soigneusemœt triés, de Gôthe. Pour la critique, c'est 
moins bien fourni : les conceptions qne Taoteur se fait du panthéon allemand 
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sont celles que se faisait Simrock, et 11 cite l'Edda avec une abondance et une 

facilité qui déconcertent aujourd'hui. 

En somme, un pamphlet politique. 

R. Gauthiot. 



The Belles-Lettres Séries. Section 1. English Littérature from 
îts begrixming to the year 1100. General editor E. M. Brown, professor 
in the University of Cincinnati. Boston A. and London, D. G. Healh and Go. 
1904. 

EyangeUnm secundum Mattheum. The Gospel of Saint Matthew 
in West Saxon edited by J. W. Bright, 1904, ii -f 147 p. 

Brangelium secundum Johannem. The Gospel of Saint John in 
West Saxon edited by J. W. Bright, with a glossary L. M. Harris, 1904, 
XL4-260p. 

Judith an old english epic fragment, edited by A. S. Gook, xxiv -f 72 p. 
Joliana, edited by W. Strunk, 1904, xliv + 133 p. 

The battleofMaldon and short poems from the Saxon Chronicle 

edited by W. J. Sbdgkpield, 1904, xxiv + 96 p. 

Sous le titre général de Tke Belles-Lettres Séries, la maison d'édition Heath 
de Boston (Mass.) entreprend la publication des chefs-d'œuvres littéraires de 
langue anglaise, de toute époque. Elle se propose d'en donner des éditions, non 
seulement pourvues de tout Tappareil critique utile, mais encore faciles à 
manier, agréables à lire et accessibles à chacun. Gomme on peut voir, la publi- 
cation de MM. Heath et Go. semble devoir se faire selon Tordre chronologique. 
Les premiers volumes parus tout au moins sont bien les plus anciens de la 
section vieille anglaise, puisque ce sont ceux dont les titres figurent ci-dessus. 
Il convient d'ajouter de suite qu'ils répondent bien au programme qui vient 
d'être esquissé. 

Les traductions saxonnes occidentales de l'Évangile éditées par M. J. W. Bright 
sont, jusqu'ici, celles de Mathieu et celle de Jean. La première ne présente que 
le texte et ses variantes. L'introduction, commune aux quatre Évangiles, est 
jointe à la seconde, celle de Jean, qui est de beaucoup la plus importante pour 
les philologues comme aussi pour les théologiens et à laquelle sont joints de 
plus un commentaire et un lexique. Gette traduction n'avait guère été rendue 
accessible par l'édition qu'en avait faite M. Skeat; elle l'est complètement aujour^ 
d'hui. 

Le poème de Judith avait déjà été publié par M. Gook, avant de l'être par 
lui pour la collection de MM. Heath et Go. Néanmoins l'édition en question est 
bien nouvelle ; M. Gook s'est attaché à tenir compte de ce qui a paru entre les 
deux publications qu'il a faites du texte dans l'introduction abondante qu'il lui 
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a préposée et où il traite du maDuscrit (qu*il décrit), de l'&ge du poème, de 
ses sources, de sa versiQcation et du rythme qui y est employé. Le commen- 
taire est un peu sobre (Cf. Journal of English and Germanie Philology, 5, 
153 seq.). 

Les éditions de Juliana par M. Strunk et de la Bataille de Maldoo par 
M. Sedgefield sont conçues dans le même esprit et disposées sur le même plan 
que celles qui précèdent. S'il n'est pas possible toujours de donner son appro- 
bation à chacun des commentateurs, il n'en reste pas moins qu'il convient de 
féliciter la maison Heath d'avoir entrepris des éditions aussi maniables, aussi 
accessibles, de prix aussi modeste en même temps qu'aussi soignées. 

R. Gauthiot. 



R. Heussi et H. MuLLSRT. — Atlas sur Klrchengetchlolite. — Tubingen, 
Mohr, 1905; in-4 de 11 p.- et XII planches; prix : 4 marks. 

MM. Heussi et Mullert n'ont pas eu la prétention de faire œuvre scientifique 
originale. Ils se sont proposé de fournir aux étudiants un atlas-manuel qui leur 
facilite l'étude des manuels d'histoire ecclésiastique. Ils se sont donc bornés i 
utiliser les résultats des recherches faites par d'autres. Aussi bien ne pouvait-il 
en être autrement sur un champ aussi vaste et aussi accidenté. La géographie 
ecclésiastique a été généralement délaissée par les historiens au profit de l'his- 
toire des idées, des rites ou des institutions, plus intéressante pour le théologien 
comme pour le critique. On ne pouvait songer à reprendre à nouveau l'examen 
de toutes les questions encore insuffisamment élucidées. D'ailleurs il fallait faire 
un atlas k bon marché accessible aux bourses des étudiants. 

Dans ces conditions l'œuvre de MM. Heussi et Mullert a droit à notre recon* 
naissance. C'est un instrument de travail commode, mais qui ne dispense pas 
de recourir dans bien des cas aux ouvrages spéciaux pour contrôler l'exactitude 
des indications fournies, lorsqu'on veut faire une étude minutieuse et précise. 
L'Atlas se rapporte à l'histoire de l'Église tout entière ; il commence par l'Église 
antique et il finit par un tableau de la répartition des religions et des confessions 
en 1900. Chaque feuille présente une série de petites cartes concernant une 
même époque et un même ordre de renseignements géographiques. Ainsi la 
feuille consacrée à l'histoire ecclésiastique en Asie jusqu'au xiv« siècle porte les 
cartes suivantes : a. Extension du Nestorianisme du v« au xiv« siècle; 6. Situa- 
tion ecclésiastique dans l'Asie occidentale au début du vii« siècle; c. Histoire 
des Nestoriens dans l'Asie antérieure; d, La Syrie et la Mésopotamie au Moyen 
Age; e. Les évôchés latins à l'ouest de la mer Caspienne au xiv« siècle. Il y a 
66 de ces petites cartes réparties sur les 12 feuilles. Chacune est accompagnée 
de sa légende; très fréquemment des dates sont jointes aux noms, par exemple 
pour rappeler la fondation des évôchés, des monastères, des universités, des 
collèges de Jésuites etc. L'exécution est claire, en couleurs ; on s'y reconnaît 
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très facilement. Bien entendu, pour ce prix, il ne faut pas réclamer de la carto- 
graphie de luxe. 

Assurément on peut chicaner les auteurs sur bien des points, leur reprocher 
d*avoir fait une part trop grande à certains sujets, pas assez grande à d'autres. 
L*atlas étant destiné en premier lieu aux étudiants des universités allemandes, 
il est parfaitement légitime que la géographie ecclésiastique de TEurope centrale 
ait été Tobjet d'une sollicitude toute particulière. Mais c'est aller peut-être un 
peu loin que de représenter par la même couleur le domaine de l'Église angli- 
cane et celui des églises luthériennes. Le mélange des confessions chrétiennes 
dans certains pays de l'époque contemporaine est si grand, qu'il est presque 
mpossible de les représenter avec exactitude par des teintes différentes sur 
d'aussi petites cartes. Les chifiTres de la statistique rendraient ici plus de ser- 
vices, mais les auteurs n'ont pas jugé à propos d'en donner. On ne voit pas 
quels principes les ont guidés dans le choix des localités mentionnées sur la 
feuille XI (Histoire ecclésiastique aux xvn« et xviip siècles) : en Angleterre, 
par exemple, ils marquent Bath, je ne sais pourquoi, tandis qu'ils n'indi- 
quent pas Bristol, où Wesley fonda le méthodisme, ni Cantorbéry qui est le 
siège du primat de l'Église anglicane; en France je ne trouve mentionnée 
aucune des localités célèbres par la guerre des Camisards, mais par contre il y 
a Étaples, qui ne me parait avoir aucun titre à y figurer, puisque celui de ses 
enfants qui joua un rôle dans l'histoire de l'Église, Jacques Lefèvre (Faber 
Stapulensis} appartient à la première moitié du xvi* siècle. Ce qui est plus 
grave, c'est que Charenton y est placé dans le Cher, alors que l'on a voulu 
certainement mentionner Charenton, près Paris, qui était le siège du célèbre 
temple des réformés de Paris. 11 y a, en efTet, dans le Cher une petite localité 
de ce nom, mais qui n'a joué, que je sache, aucun rôle dans l'histoire religieuse. 
En épluchant les cartes on relève pas mal de petites inexactitudes de ce genre. 
La feuille XII présente, outre trois cartes relatives à l'Europe centrale, une 
carte générale de la répartition des religions sur le globe terrestre. Elle est tout 
à fait insuffisante. Mieux aurait valu n'en pas tracer du tout. Étant donnée la 
nature de l'Atlas il eût été préférable de donner quelques cartes des missions 
chrétiennes. 

Malgré tout je crois que l'atlas pourra rendre service aux étudiants, surtout 
en leur permettant d'avoir à leur disposition des tracés d'ensemble de l'exten- 
sion des diverses formes des Églises chrétiennes aux diverses époques. Ne fût-ce 
que pour dissiper dans leur esprit le fantôme de l'unité de l'Église que l'on se 
platt à évoquer sans cesse! 

Jean Réville. 
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A. E. BuBN. — Niceta of Remesiana, his life and works. — Cam- 
bridge, 1905, ra-12 de CLX-i94 p. 

L'édition critique des œuvres de Nicétas est précédée d*une introdactioa où 
Tauteur, après avoir retracé les origines de l'ancienne Remesiana (auj. village 
serbe de Bêla Palanka), étudie les débuts du christianisme en Dacie et la situa- 
tion des chrétiens, exclus de la vie politique sous Julien TApostat, perséeatés 
par une population grossière et superstitieuse et résistant à la pression coqs- 
tante du paganisme. La vie de Tévêque missionnaire Nicétas est très imparfai- 
tement connue. En 398 et en 402, il fait visite à Paulin de Noie; le pape Inno- 
cent I cite son nom dans deux lettres, écrites, l'une vers 404, Tautre en 414; 
Paulin de Noie chante dans ses poèmes l'activité de son ami dans ces régions 
sombres et barbares et laisse entrevoir le caractère de ce missionnaire enthou- 
siaste, conducteur d'âmes, préoccupé en même temps de questions pratiques et 
écrivant d'un style simple et précis des traités de discipline ecclésiastique. Les 
Libelli Instructionis, parmi lesquels le de Symbolo, où est fortement accentué le 
dogme de l'hornoonsie, du consubstantialisme et où l'on voit apparaître, pour 
la première fois, la formule de la communia sanctorumy ont été écrits en vue de 
l'instruction des candidats au baptême et forment un complément aux catéchèses 
de Cyrille de Jérusalem, auquel Nicétas a fait plusieurs emprunts. Avec Labbe, 
Sirmond et Holstein, M. fi. attribue à Nicétas les sermons de Vigiliis et de 
Psalmodiae Bono, S'aidant des savantes recherches de dom G. Morin^il donne 
une étude très approfondie sur le texte, le rythme du Te Deum et range parmi 
les écrits douteux le de Ratione Paschae et le de Lapsu Virginis, 

Le grand mérite de cette étude est de présenter, en un livre clair et agréable 
à lire, la collection complète des œuvres de Nicétas, que l'auteur s'est efforcé 
de dater au moyen de la critique interne. M. fi., pour établir son édition, a col- 
lationné plusieurs manuscrits, non utilisés jusqu'ici, dans les bibliothèques de 
France, d'Italie et d'Autriche et il en donne une description minutieuse. Cette 
édition princeps remplacera très avantageusement les éditions vieillies du cardi- 
nal Mai et de Migne et contribuera pour beaucoup à laire mieux connaître la 
figure curieuse, captivante et quelque peu indécise de l'apôtre des Daces. 

J. Ebersolt. 



Paul und Fritz Sarasln. — Reisen in Gelebes, Aas^fOhrt in dan 
Jahren 1893 1896 und 1902.-1903. — Wiesbaden, C. W. Kreidel, 
1905. 2 vol. 8o de 381 et 390 pages, avec 240 illustrations, 12 pi. en hélio- 
gravure ou en couleurs et 11 cartes. — Prix : 24 marks. 

En décidant d'eiplorer l'île, en maj>ure partie inconnue, de Célèbès, les frères 
Sarasin coniptaient découvrir des populations dont l'étude jetterait quelque 
lumière >ur un problème ethnologique dont leur connaissance des Wedda de 
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Ceylan (cf. Die ïf'eddas von Ceylon und die sie umgehenden Vôlkerschaften, ein 
Versueh^ die in der Phyhgenie des Menschen ruhenden Mtsel der Lôsung nàher 
zu bringen, Wiesbaden, fol.) leur avait ÎDdiqué quelques termes. Leur attente ne 
fut pas trompée : dans la péninsule méridionale ils rencontrèrent une population 
petite, noire, au crâne en hauteur^ à nez enfoncé à la racine et large aux 
narines, etc. que ses caractères anthropologiques rattachent aux Wedda d'une 
part, et peut-être aux Âustralo-Tasmaniens de l'autre. 

Ainsi se trouve établi un chaînon nouveau dans cette série de populations 
fort anciennes que quelques auteurs, comme Schœtensack et Klaatsch, ont 
pensé pouvoir regarder comme apparentées aux populations préhistoriques du 
Midi de la France ^ Les demi-civilisés découverts par les frères Sarasin ont 
reçu de leurs voisins le. nom de Toala, qui signifie Hommes des Bois^ et qu'ils 
emploient aussi en parlant d'eux-mêmes. Ils vivent dans des cavernes et se trou- 
vaient, il n'y a pas longtemps, au stade néolithique, comme en font foi les 
fouilles des explorateurs. Actuellement ils sont soumis à l'influence culturelle de 
leurs voisins Bugi. Les frères Sarasin ont recueilli peu de renseignements sur 
leur organisation sociale et sur leurs croyances. A noter que leur chef, le 
halisao, est héréditaire et doit épouser une de ses parentes (endogamie de 
classe) au lieu que le peuple est strictement exogame. Les Toala se disent mono- 
games; et si l'un d'eux avait deux femmes, on lai en enlèverait une (cf. t. II, 
p. 277). Il n*y aurait ni vol ni mensonge, ni danses, ni culte, ni divinités pro- 
prement dites, mais on fait des offrandes au riz, rite d'ailleurs répandu dans 
toute l'Indonésie. En fait, les renseignements recueillis par les frères Sarasin 
sont, en ce qui concerne les croyances et les institutions des Toala, plutôt 
fragmentaires et en majeure partie négatifs. 

Mais il ne faut pas oublier que le séjour des explorateurs en pays toala fut 
assez court et que même les individus auxquels ils eurent affaire sont en contact 
immédiat avec les Bugi. Bien mieux, le fait même que les frères Sarasin ont 
posé une question relative au vol sans en poser relativement à la propriété 
montre que leur enquête ne pouvait conduire qu'à des résultats provisoires. 
L'important, d'ailleurs, était de constater l'existence des Toala : maintenant leur 
étude approfondie ne saurait tarder, ou l'espère : car ils ne sont plus au 
nombre que de quelques centaines. 

Les frères Sarasin donnent également des renseignements sur les Minahassa 
de la presqu'île septentrionale et sur les Toradja du centre de Célèbès, entre 
autres sur leurs rites funéraires, sur la coutume de couper des têtes, sur les 
tabous de passage (cf. t. I, p. 215), le jet des pierres (t. I, p. 372; t. II, p. 
174), etc., renseignements qu'un excellent index permet de trouver facilement. 
L'exécution typographique et les illustrations font honneur à la maison Kreidel. 

A. VAN Gknnkp. 

1) Cf. sur ces théories : La place des Indigènes australiens dans l'Évolution 
humaine. Revue des Idées de mars 1906. 
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FRANCE 

Enseignement de THistoire des Religions. •— Le « Groupe d'étades 
et de propagande rationalistes » a adressé une pétition aux Sénateurs et aux 
Députés pour la création d'un enseignement de THistolre des Religions aux 
divers degrés de l'instruction publique dans notre pays. Parmi les signataires 
nous relevons les noms de MM. Aulard, Louis Havet, Psicbari, Paul Reclus, 
Maurice Vernes etc. La séparation des Églises et de TËtat leur paraît devoir être 
complétée par un enseignement qui fasse connaître à la jeunesse les résultats 
acquis par l'histoire et la critique, indépendantes de toute attache confession- 
nelle : V dès maintenant, les travaux publiés en France et dans d'autres pays 
sur le contenu et le rôle des principales religions permettent de dégager un 
ensemble de données et de conclusions assez mûres, assez éprouvées pour 
qu'on les introduise de plain-pied dans l'enseignement public; et l'État laïque 
a le droit d'exiger de tous les jeunes gens qui lui demandent un diplôaie de fin 
d'études, qu'ils témoignent de connaissances précises et scientifiques sur des 
faits qui ont tenu une place aussi considérable dans les civilisations dont les 
nôtres sont issues. » 

Les signataires n'oublient pas ce qui a été fait déjà dans ce sens au Collège 
de France et à l'École des Hautes Études. A Paris, pour l'enseignement supé- 
rieur, ils demandent seulement que la situation des professeurs de cette École 
soit relevée pour encourager de jeunes savants à se grouper autour d'eux. Mais 
en province tout est à créer : « dans chaque Faculté il faudra un jour au moins 
deux chaires, soit 28 en tout : une chaire d'histoire du Judaïsme et des religions 
issues de la Bible, christianisme et islamisme, et une chaire d'histoire des autres 
religions. » La suppression des Facultés de théologie protestante de Paris et 
de Monlauban pourrait fournir immédiatement les disponibilités suffisantes 
pour créer tout au moins un certain nombre des conférences réclamées. 

Nous laissons de côté ici les considérations d'ordre politique par lesquelles 
les pétitionnaires justifient leur requête. La cause est en elle-même assez bonne 
pour qu'elle s'impose à l'attention de tous les hommes soucieux de mettre 
notre enseignement universitaire au moins sur le môme pied que celui de tous les 
autres pays de civilisation supérieure. Il est inadmissible que les phénomènes 
de l'ordre religieux, qui ont eu dans tous les temps un rôle, souvent prépondé- 
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rant et toujours très important, soient les seuls dont notre instruction publique 
ne s'occupe pas. Partout ailleurs ils sont étudiés avec le plus grand soin. 

Est-ce à dire qu'il s'agisse pour TUniversité de créer un enseignement des 
religions ayant un caractère doctrinal et dirigé contre telle ou telle église ou 
même contre les églises ? Ce serait à notre avis la meilleure manière de com- 
promettre l'avenir de cet enseignement et d'en fausser la valeur dès sa nais- 
sance. Ce qu'il faut, c'est de répandre des connaissances précises, appuyées sur 
une étude serrée et impartiale des documents, sans se préocuper si les conclu- 
sions de cette étude sont favorables ou défavorables à une tbèse religieuse ou 
antireligieuse, c'est de mettre les professeurs de l'enseignement secondaire et 
primaire à même de parler en hommes instruits et éclairés, des faits de l'ordre 
religieux qu'ils rencontrent au cours de leurs leçons ou de leurs conversations, de 
les préserver des erreurs fantastiques que la plupart d'entre eux commettent 
encore quand ils abordent ces questions. Ce qu'il faut aussi, c'est de répandre 
dans le public, par des cours ouverts et par des publications à la fois scienti- 
fiques et accessibles à tout lecteur cultivé, les résultats acquis de l'histoire et 
de la critique religieuses. Développer les recherches et les travaux originaux 
dans des institutions techniques telles que l'École des Hautes Études et créer 
des cours de vulgarisation scientifique dans les Facultés et dans les Écoles 
Normales, pour l'instruction des futurs maîtres des lycées, collèges et écoles 
primaires, voilà le double programme qui s'impose, non pas pour transformer 
nos professeurs et nos maîtres d'écoles en dispensateurs d'un nouveau caté- 
chisme, dont nous ne voyons pas bien la teneur dans un régime de neutralité 
religieuse, qui ne saurait donc pas plus être antireligieux en principe que reli- 
gieux suivant telle ou telle formule, —mais pour les mettre en état de traiter en 
connaissance de cause des questions qu'il ne leur est pas possible de laisser de 
côté sans mutiler leur enseignement. 



Les éditeurs Desclée, Lefebvre et C*« (Paris, Rome, Tournai) ont mis en 
vente une nouvelle traduction française de la Bible : La Sainte Bible, traduction 
d'après les textes originaux, par l'abbé A. Crampon, chanoine d'Amiens ; édi- 
tion révisée par les Pères de la Compagnie de Jésus, avec la collaboration des 
professeurs de Saint-Sulpioe (1 vol. pet. in-8 de 1254 et 315 p.). Cette version 
est la reproduction de celle qui fut faite par l'abbé Crampon (mort en 1894) et 
publiée en sept volumes par des Pères de la Compagnie de Jésus. La grande 
édition contient le texte latin en regard du texte français, quoique celui-ci ait 
été établi d'après l'hébreu pour l'Ancien Testament et le grec pour le Nouveau. 

Cette nouvelle traduction française de la Bible se distingue avantageusement 
des versions publiées antérieurement avec l'autorisation de l'Église : l'auteur a 
fait des efforts louables pour tenir compte des résultats acquis par la critique 
du texte; il fait connaître les variantes importantes. Ce qu'il y a, pour Thisto- 
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rien, de plus intéressant dans cette Bible, c'est la quantité de notes où k tra- 
dition a été abandonnée pour faire place aux donoécs de la critique historiqM. 
Assurément sur bien des points elle s'est montrée inexpugnable ; ce n*est pu 
encore ici que le Français désireux de connaître le sens exact de la Bibk, en 
dehors de toute considération confessionnelle, pourra trouver complète satis- 
faction. Mais il faut reconnaître qu'il y a cependant un progrès marqué sur les 
versions antérieures autorisées par l'Église. Cet hommage rendu à la critiqae 
biblique dans un ouvrage édité par des Pères de la Compagnie de Jésus oe 
manque pas de piquant à l'heure actuelle. 



M. Maurice Verrus, directeur d'études à l'École des Hautes Études a publié, 
dans le supplément n<* 3 aux « Cahiers de l'Université populaire du Faubourg 
Saint-Antoine » le résumé des quatre conférences qu'il a pronoDcées en 1905- 
1906 dans cette Université sur Les origines de VÈglise chrétienne. C'était une 
tâche délicate . Il s'en est acquitté avec )e souci constant de rester sur le terrain 
de Thistoire, sans faire de polémique. Mais c'est bien ici que l'on saisit sur le 
vif combien il est difficile de traiter sommairement de pareilles questions, sans 
mêler ce qui est acquis à la critique et ce qui est encore à l'état d'hypothèse. 
En pareille matière surtout les nuances sont essentielles. Il ne peut s'agir, 
dans cette notice, de discuter les détails du tableau brossé avec sobriété et une 
parfaite connaissance des choses par M. Vemes. Nous voudrions seulement 
noter l'impression d'ensemble qui nous reste. Après avoir lu ces quelques pages 
on se demande : si le Christianisme primitif n'est que cela, comment se fait-il 
qu'il ait triomphé dans le monde antique ? Il faut bien qu'il y ait eu autre 
chose que M. Vernes a passé sous silence et celte autre chose, c'est justement 
sa valeur religieuse et morale. 



M. Adhémar Leclère a commencé dans le t. XX de la « Bibliothèque d'Études » 
des Annales du Mufiée Guimet la première partie d'une traduction française 
des LiiT'S sacrés du Cambodge, t Cette publication, dit-il, comprendra dix ou 
douze livr«=*s qui paraîtront par volumes contenant deux ou trois livres. » Le 
premier volume contient : 1» Le PMïn^ Pathama Sâmphothian, la traduction 
d'une petite Vie du Bouddha, très connue au Cambodge où elle est lue dans 
les temples. Des notes étendues donnent des éclaircissements et signalent les 
di:Térences entre celle vie du Bouddha et d'autres ouvrages analogues sans- 
crits, pâli?, birmans ou siamois. — 2*» Le Satra «if Tevatat, qui contient huit 
jàlakas ; c'est l'histoire d'un méchant cousin du Bouddha, jaloux de lui et qui 
subit .es conséquences de ses fautes en enfer. — 3® Le Préas Moha-Chînok, 
aulr-^ jilaka, traduit sur le texte cambodgien, qui, dans le manuscrit, est accom- 
pa-rn^ en re^rd d'un lexte p;\:i très corrompu. — \* Le ^iméa-réachchéadak, 
l'un des principaux jatakas racontant l'histoire d'un voyage accompli par un 
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roi de Baranasi (Bénarés) dans sept des seize petits enfers qui entourent le 
premier des huit grands, dans huit palais divins, enfin au paradis d^Indra. — 
5* Le Préas Dimé chéadak, l'histoire du bodhisattva de ce nom. 

On sait que M. Àdhémar Leclère est depuis de longues années résident au 
Cambodge. Il a déjà fait connaître les lois du paj's. Il s'attache maintenant à 
faire connaître la littérature religieuse, afin d'initier- les Européens à la mentalité 
cambodgienne. Il ne fait pas ici œuvre d'historien ou de critique. Il publie des 
documents avec l'espoir que les indianistes pourront en tirer d^utiles rensei- 
gnements sur le mode de diffusion de la littérature bouddhique. . 

J. R. 



Il'origine des orgues. ^ Nous pensons que nos lecteurs nous sauront 
gré de reproduire ici la très intéressante notice que M. Hartwig Derenbourg a 
consacrée, dans la Revue Musicale du 15 avril 1906, à un musicographe byzantin 
du VIII*' siècle. La question de l'origine des orgues est trop immédiatement du 
ressort des études religieuses pour que nous n'ayons pas plaisir à imprimer 
dans la Revue ces curieuses remarques de l'éminent arabisant : 

«C'est avec le plus vif intérêt que j'ai ludansA^illac/irîg du l«r janvier 1906 
le « Texte arabe de trois traités grecs perdus sur les orgues », publiés par le 
P. L. CheïÛio, S. J. Al'Machriq est la Revue catholique orientale bimensuelle 
(Sciences, Lettres, Arts) qui paraît à Beyrouth depuis plus de huit ans sous la 
direction des Pères de l'Université Saint-Joseph. Or, le P. L. Cheïkho ne 
compte plus les services qu'il a rendus à la littérature arabe et son activité est à 
la hauteur de sa science. 

Amoureux de l'orchestre qu'est l'orgue, lorsqu'il est touché par Guilmant ou 
l'un de ses émules, j'en admire les voix et l'harmonie. Mais les mystères de la 
fabrication ne m'étant pas révélés, je ne puis apprécier l'utilité pratique que 
les facteurs pourront tirer des trois opuscules dont je traduis les titres : 
1© Construction de l'instrument qu'a choisi MauristoSy instrument dont le son 
se propage à soixante milles ; 2° Confection de l'orgue qui réunit tous les sons ; 
3** Description du « djouldjoul » (carillon) qui, mis en mouvement, produit des 
sons divers, tour à tour émouvants et allègres. L'instrument du premier opus- 
cule parait désigner les jeux de trompettes de l'orgue. 

Quel est ce Mauristos, auteur du premier opuscule et, très probablement, 
comme l'a supposé le savant éditeur, des deux autres? J'ai interrogé tous les 
échos, aucun ne m'a répondu. Ni les répertoires du patriarche si informé et si 
vivant, Moritz Steinschneider, ni la science des deux hellénistes français les 
plus qualifiés en cette matière, Charles-Emile Ruelle et Théodore Reinach, n'ont 
pu venir au secours de mon ignorance. A la suite du P. L. Cheïkho j'en suis 
réduit à invoquer trois témoignages arabes, dont il a cité le texte dans son 
introduction, que je mets en français pour votre plus grande commodité et 
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pour celle de vos lecteurs. Aboû^l-Faradj Ibn AD-Nadfm, dans le Fikrist 
aVouloûm « Catalogue des sciences » rédigé en 982 de notre ère (éd. FJû^i, 
p. 207; cf. p. 285 et 314) dit : <c Myrtos (Mupxoc) appelé d'après d'autres BIiq. 
ristos (vocalisation incertaine) a composé, entre autres livres, un ouvrage nr 
les instruments de musique appelés l'orgue à jeux de trompettes et l'orgue à 
jeux de flûtes et un autre sur Tinstrument de musique dont le son se proptge 
à soixante milles. » Az-Zauzant, l'abréviateur d'Ibn-Al-Kiftî, écrit en 1249 
{Ta'rtkh al-houkamâ, éd. Lippert, p. 322} : « Myrtos, appelé d'après d'aotra 
Mauristos, est un médecin grec, mathématicien et artiste, qui a composé dei 
ouvrages parmi lesquels celui qu'il a consacré à l'instrument de musique nommé 
l'orgue à jeux de ^trompettes et celui sur Torgue à jeux de flûtes. — Enfin 
Aboû '1-Fid& {Historia anteislamieoy éd. Fleischer, p. 156) écrit après i300 : 
« Et parmi les Grecs, il y a Myrtos ou Mauristos, médecin grec, mathématiciea 
et artiste qui a composé un livre sur l'instrument appelé orgue, dont le iod 
se propage à soixante milles. » 

Dans quel pays, vers quelle époque a vécu Myrtos ou Mauristos? Sur ces 
deux points je m'enbardis à émettre des conjectures personnelles, ces ques- 
tions ayant été laissées en suspens par le P. L. Cheîkbo. Dans le Fihrist al- 
*(mU>ûm, p. 314, Myrtos est appelé Ar-Roûmi, « le grec » ou plutôt « le 
Byzantin ». Or, dans le premier opuscule, l'auteur parie d*un or^e en cuivre, 
destiné au roi des Francs, et le P. L. Cheîkbo annote : « Nous ne savons rien 
du roi des Francs mentionné ici. » Je crois pouvoir afBrmer qu'il s'agit de 
Pépin le Bref, auquel l'empereur Constantin V Kopronyme fit présent en 757 
d'un orgue construit probablement dans la région de Byzance, sa capitale. 
Myrtos serait donc une de ces u figures byzantines » que M. Charles Diehl 
excelle à dessiner. Ainsi s'explique que les historiens de l'antiquité aient forcé- 
ment ignoré ce moderne par rapport à eux, que les Arabes l'aient traduit au 
IX* siècle en même temps que les autres écrivains grecs, enfin que Ibn-An- 
Nadlm Tait connu au x<^. 

P. S. — L'orgue, offert en 757 au roi de France par l'empereur byzantin, 
le premier orgue qu'on ait vu en France, fui apporté à Compiègne, d'après les 
Anivile< Einh'irii (Periz, IfGSS, série in-f*, I, p. 141' : i. ConstantinuB impe- 
rator misil Pippino régi ilu :a munera. inter quae et organum, quae ad eom 
in Coapeniio vil'a pervenerunt. ubi tune populi sui generalem conventam 
habuil. ^ D'iutres documenis sur l'ambassade orienule e; sur les présents 
qu'elle remi: sont rassembes e: cité? par L. OelsDer, Jahrhù^hfr df> frdnkischen 
I{cich:> ur.îer K nig Pt^yin ^Leipzi^r, 1871 , p. 290 et 294. Une monographie 
sur les orgues. Un; r.ycîraaiiques que piîeumaliques, de fabrication byzantine, 
a été pubi:te par > P. J. Thibaut carjs les Ech:.< fCh-ifnt. IV Paris, 1901), 
p. ::i?ii-347. ri V lûOC). r. '^45-333. E'.e est une continuation utile du bel 
ar:::!e H'jJ-^:\.r^^ .:e M. Cr.îriesExi.e Rueiie. dans Daremberg et Saglio, 
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Les D^" A. Marie et M» Viollet publient, dans le Journal de Psychologie 
normale et pathologique (mai-juin 1906) une curieuse étude sur Tenvoûtement 
moderne. On pourrait à coup sûr regretter que les auteurs de cet article aient, 
pour Thistorique de l'enyoûtement, réuni leur documentation avec quelque hâte 
et insufBsamment établi les divisions critiques nécessaires entre des faits 
d'inégal intérêt que les démonographes du moyen ftge ou des temps modernes 
nous transmettent pôle-mêle. Mais MM. M. et V, apportent à Tétude contempo- 
raine de la croyance à l'envoûtement toute une série de faits scientifiquement 
établis et que Thistoire religieuse peut utiliser en toute confiance. A vrai dire, le 
profit poar nos recherches est de médiocre importance. Le fait religieux 
n'apparaît guère dans ces quatre séries d'observations : le second sujet tra- 
verse des crises mystiques, mais il entre beaucoup d'autres éléments dans le 
désarroi mental qui l'amène à se croire envoûté. Seul le troisième sujet, une 
malade âgée de vingt-huit ans, rappelle par la pratique du contre-envoûtement 
ecclésiastique, les « possédées » de le démonologie médiévale. Persuadée qu'elle 
est envoûtée par un mauvais prêtre, elle s'adresse à l'archevêque, qui la délivre 
de la possession. L'archevêque mort, elle est de nouveau tourmentée, va à un 
pèlerinage, en éprouve un soulagement passager — une autosuggestion d'arrêt 
— qui se produit toutes les fois qu'elle retourne au lieu consacré. Â la suite 
d'une crise physiologique, des hallucinations multiples — l'apparition de la 
Vierge avec l'enfant Jésus, puis de saint Joseph sous la figure d'un mendiant 
»ur la route — lui ont rendu un peu de calme. 



L^âistoire de& Religions à l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. — Séance du ii avril 1906. M. Héron de Villefosse hunoace 
la découverte par M. le commandant Guénin, en mars dernier, d'une petite 
basilique située à environ 78 kilomètres de Tébessa. M. Guénin y a relevé une 
inscription d'époque byzantine renfermant les noms de cinq martyrs africains 
suppliciés en 304 sous le proconsulat d'Àmilinus, parmi lesquels sont Vincen- 
tius, confesseur d'Abitina, et Grispine de Thagora que l'on sait avoir été mar- 
tyrisée à Théveste le 5 décembre 30^. Le nom de Faustinus, évéque de 
Théveste, était inconnu. 

M. Maurice Croiset lit une étude sur la légende de Galypso. Deux tradi- 
tions relatives à cette déesse sont confondues dans l'Odyssée : d'après l'une, 
de beaucoup la plus ancienne, ce serait une Océanide, habitant dans une 
grotte et qui ne se laisserait toucher ni par les regrets ni par les larmes 
d'Ulysse. Cette tradition, sensiblement adoucie, se retrouve dans le 5" chant de 
l'Odyssée. L'autre fuit de Galypso la fille d'Atlas. 

M. d'Arbois de Jubainville fait une communication sur les nombreux simu» 
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lacra de Mercure qui existaient en Gaule. C'étaient, selon la remarque de 
M. Salomon Reinach, des pierres levées, des menhir auxquels on rendût oa 
culte. La Vie de saint Samson désigne par le mot simulacrum une pierre leYée, 
lapis stanSf qui était i*objet d'un culte en Grande-Bretagne au miliea du 
vie siècle et sur laquelle Pévéque grava une croix. Au siècle précédent, sàti 
Patrice en Irlande trouva une pierre levée sur un monticule artificiel, décorée 
dVnements d*or et d'argent et qui était l'objet d'un culte. Des sacrificei 
humains avaient été, disait-on, célébrés en l'honneur de cette idole. En 
Gaule, le culte des pierres a été prohibé aux v« et vi« siècles par des conciles ; 
malgré ces défenses, il persistait encore au viii* siècle où Charlemagne l'inler- 
dit (G. R. dans Revue Critique, 23 avril 1906). 

Séance du 20 avril, M. Chavannes donne l'explication et le commentaire d'un 
passage d'une encyclopédie chinoise publiée vers 1609, où se trouve racontée 
l'histoire de la source miraculeuse qui jaillit dans l'endroit plus tard appelé Mo- 
K'ia (la Mecque) pour secourir le petit Sseu-ma-yen (Ismael), fils du 
patriarche P'ou-lo-heou (Abraham). Il se peut que cette tradition ait été 
apportée en Chine par les pèlerins qui, à partir du xv" siècle ap. J.-C, visi- 
tèrent les lieux saints de l'Arabie. 

M. P. Monceaux fait une communication sur les inscriptions chrétiennes 
d'Afrique concernant des martyrs. 

Séance du 27 avril, M. Vidier, présente un certain nombre de documents 
relatifs à divers ermitages fondés dans l'Orléanais au xu* siècle par des person- 
nages de la cour du roi de France et que les puissantes abbayes de Saint Benoît- 
sur-Loire et de Sainte-Euverte ne tardèrent pas à absorber. L'étude de 
M. Vidier fournit d'intéressants exemples de la confiscation des petites instita- 
tions monastiques par les grandes et aussi de la formation des grands domaines 
fonciers des réguliers. 

Séance du 4 mai. M. B. Hamsoullier communique et interprète une inscrip- 
tion grecque archaïque récemment publiée dans les Notiiie degli scavi par 
M. Sogliano. Cette inscription se trouvait dans une partie de la nécropole de 
Cumes réservée aux initiés des mystères de Dionysos. 

Séance du 18 mai, M. S. Reinach annonce que MM. Grenfell et Hunt ont 
découvert à Oxyrhinchus (Egypte) des papyrus contenant un certain nombre 
de fragments de Pindare, d'Euripide, de Cercidas, d'une Histoire de la Grèce 
au début du vi« siècle, et surtout un Évangile totalement inconnu. <c Jésus et 
ses disciples se rendent au temple de Jérusalem; là, un pharisien leur a3rant 
reproché de n'avoir pas accompli certains actes de purification, Jésus, en un 
discours éloquent, fait ressortir le contraste entre la pureté du cœur et la pureté 
rituelle. 
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Le P. Delehaye, dans les Analecta Bollandiana (t. XXV, fasc.II, p. 192) pré- 
sente comme il suit le livre de M. John Campbell Oman, The Mystics, Ascetics 
and Saints of India (A Study of Sadhuism, wilh an Account of the Yogis, 
Sanyasis, Bairagis and otber strange Hindu Sectarians. Londres, T. Fisher 
Umoin, 1905, in-8, xv-291 pp.). — w Le titre que nous venons de transcrire 
indique sufQsamment Tobjet du livre de M. 0. Tant d'histoires merveilleuses et 
bizarres ont été racontées depuis les temps antiques sur les gymnosophistes, 
comme on disait, les sadhus et les fakirs, que Ton n'est pas fâche d'entendre 
un témoin oculaire qu'un long séjour dans les Indes a familiarisé avec le milieu 
et qui a observé les ascètes de toute secte avec sa mentalité d'homme moderne. 
Je n'ai pas besoin de rappeler que les mystiques et les pénitents indiens ont 
été souvent mis en parallèle avec les moines chrétiens, et que certaines formes 
d'ascétisme pratiquées encore aujourd'hui sont de nature à nous rendre moins 
sceptiques à l'endroit de beaucoup de récits extraordinaires des temps héroïques 
du monachisme oriental. L'exposé rapide et clair de M. 0. fait bien saisir à 
quel point l'étude du sadhuisme est compliquée et par quelles racines profondes 
le phénomène tient à l'âme de la nation. Dans l'état de nos connaissances, il 
est à peu près impossible d'en pénétrer l'esprit et de discerner, parmi tant de 
manifestations disparates, celles qui sont normales, de ce qui doit être regardé 
comme une déviation. On ne saurait, par conséquent, à moins de s'en tenir à 
des ressemblances superficielles, comparer les sectes indiennes à nos ordres 
religieux. » 



Dans la pensée des auteurs de mémoires contenus dans les Mélanges Paul 
Frédericq, cet hommage scientifique s'adresse au secrétaire de la Société pour 
la Propagation des belles-lettres et arts, bien plus encore qu'au savant profes- 
seur d'histoire de l'Université de Gand. Aussi ne saurions-nous nous étonner 
de ne trouver dans ce précieux recueil qu'un nombre assez restreint de travaux 
proprement historiques. Cela n'est pourtant pas une excuse suffisante pour 
nous justifier d'en parler si tard (ce volume a paru en 1904). Ceux de ces mé- 
moires qui intéressent nos études valent d'être connus malgré des mérites 
divers. La Revue Crilique (16 avril 1906) en rend compte en ces termes : 

tf J. Bidez : Bérose et la grande année, La grande année de Bérose est un^ 
longue période cosmique, dont l'été, marqué par l'embrasement du monde 
(èxirSpcodic), arrive quand toutes les planètes sont en conjonction du même 
point du Cancer; l'hiver, où se place un déluge universel (ôSaToxTc;), quand la 
même conjonction a lieu dans le Capricorne. M. Bidez étudie les formes diverses 
données à cette théorie par Proclus, Psellus et autres, Gennadius, Nigidius 
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Figulus dans LucaiQ(1, 651), Oiympiodore, chez les stoïciens et les platoniciens. 
En somme, la doctrine de Bérose n'a trouvé de faveur que dans les milieux 
astrologiques ou qui étaient sympathiques à des idées analogues, eschatolo- 
gie messianique, chiliasme. — L. Parmentier : Note sur deux mss. (TEuthymiot 
Zigahenos conservés d la bibliothèque de Patmos. La Panoplie dogmatique 
d'Euthymios, réfutation byzantine de toutes les hérésies, a de l'importance 
pour l'histoire des hérésies contemporaines, Arméniens, Pauliniens, Messaliens, 
Bogomiles, Sarrasins. Les mss. décrits et collationnés partiellement sont Pat- 
mos 102 (Sakkelion) du xiit* siècle, et 103, écrit après 1272. — Fr. Cumont: 
Pourquoi le latin fut la seule langue liturgique de VOccident. La situation est 
antérieure au christianisme. La culture latine a nivelé l'Occident, tandis qu'en 
Orient les cultes et les langues ont subsisté. Cette diversité n'a pas cessé quand 
le christianisme est survenu. 

ALLEMAGNE 

M. Axel Andersen, professeur au gymnase de Christiania, a publié une 
seconde édition de son intéressant travail : Dos Abenmahl in den zwei ersten 
Jahrhunderten nach Christus (Giessen; Tôpelmann ; un vol. in-8*» de i et 111 pa- 
ges ; prix : 2 m.). Un de nos collaborateurs a donné un compte rendu très complet 
de cette étude (voir Revue, t. LU, p. 456-462). Nous n'y reviendrons pas. 
Cette seconde édition a été revue par Fauteur, enrichie de quelques développe- 
ments nouveaux, notamment pour ce qui concerne le sens de la Pâque pour 
Justin Martyr et la portée des vv. 3 et 4 du chapitre x de la I'** Epître de Paul 
aux Corinthiens. 

— L'éditeur Hinrichs a publié une seconde édition de la traduction allemande 
de « La Religion à Rome sous les Sévères » par Jean Réville. A cette occasion 
on a modifié quelque peu le titre de Touvrage, afin de mieux faire ressor- 
tir sa signification. Il est intitulé maintenant : Die Religion der rômischen 
Gesellschaft im Zeitalter des Synkretismus (1 vol. de x et 296 p.). Mais le con- 
tenu du livre est resté le même. 

— La dernière livraison de l'Arc/iiu /rtr Religionswissensohaft (t. IX, fasc. 2) 
publiée le 31 mai, contient les articles suivants : Les divinités patronales de 
Mayence, par M. A. von Domaszewskl ; Les récits bibliques de la création, 
reproduction d'une conférence de M. Fr. Schwally; L'élément solaire de la con- 
ception de Dieu dans l'Ancien Testament, par M. Vollers ; La prière à haute 
voix et la prière silencieuse, par M. S. Sudhaus; Feralis exercitus, par M. L. 
Weniger; Mythes relatifs à la baleine, par M. L. Radermacher ; Sainte Lucie 
en territoire germanique, par M. Hôtler. 

— Les trois premiers volumes des Kirchengeschichtliche Abhandlungen 
publiées par le D"" Max Schalek (Breslau, 1902-1905) fournissent à la science 
des religions un contin£:ent d'articles déjà assez considérable pour que nous 
en donnions ici une brève analyse : le tome l**" contient : de M. W. Otte : Der 
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hisiorische Wert der allenlBiographien des Papstes Clemens V. M. 0. insiste 
8ur la médiocre valeur de la Vita Prima de Jeaa de Saint- Victor. — De M. F. 
Schùtte : Studien ûber den Schriftsteller-Katalog (De viris illustribus) des kl, 
Isidor von Sevilla, Les chapitres dûs authentiquement à Isidore de SéviUe 
sont fort réduits : Tévêque Pontien et Braulion de Saragosse sont les auteurs 
de la plupart des autres. — De M. Jean Plinski : Die Problème historischen , 
Krilik in der Geschichte des ersten Preussenbischofs. Ce premier évoque est le 
cistercien Christian et non Tabbé Gottfried de Lekno. — Dans le second volume 
sont compris les mémoires suivants : Fr. X. Seppelt : D€LS Papsttum und 
Byzanz, Sur Timportance des questions religieuses dans le schisme byzantin.— 
J. Knossalla : Der pseudo-justinische X6yoç «apaivetix^ç irpb;''EXXtjva«.^— Fr.von 
Blacha : Der pseudo-cyprianische Traktat « De singularitate clericorum » ein 
Werk des Novatian. — J. Grabisch : Die pseudo-cyprianische Schrift Ad Nova- 
tianumf Ein Beitrag zur Geschichte des Papstes Cornélius. Sur les pseudépi- 
graphes de l'ancienne littérature chrétienne. 

Dans le troisième volume se trouvent la dissertation de M. £. Timpe : Die 
Kirchenpolitischen Ansichten und Bestrebungen des Kardinals Bellarmin, 
Conflits entre la Papauté et les monarchies au xvi' et au commencement du 
XVII® siècle. — G. Schmidt : Der historische Wert der vierzehn alten Biogrc^hien 
des Papstes Urban V (1362-1380). Examen critique des quatorze Vitae 
d'Urbain V. — Fr. X. Seppelt : Der Kampfder Bettelorden an der Vniversitdt 
Paris in der Mitte des 13 Jahrhunderts (199-241 p.). Les études franciscaines 
et dominicaines à Paris antérieurement à 1231. 

[ITALIE 

Parmi les plus belles publications de la librairie.Hœpli de Milan, nous signa- 
lons volontiers la reproduction en phototypie et photochromographie du célèbre 
Rotulo di Giosue (Cod. Vatic. Palat. grsec. 431) un des chefs-d'œuvre de l'art 
grec en dehors de l'influence byzantine dans le haut Moyen-âge. Cette publi- 
cation fait partie de la série des Çodices e Vaticanis selecH reproduits par la . 
phototypie, sur Tordre du pape et avec le concours des fonctionnaires de la Vati- 
cane. Elle comprend, outre les photographies du Rotulo , une introduction 
historique sur Thistoire, Tàge et Tart de ce précieux document, plus douze 
scènes de l'histoire de Josué reproduites d'après les deux mss. Vatic. 746 et 
747. Ces planches peuvent donner une idée approximative de ce qu'était la 
partie aujourd'hui perdue du Rotulo. 

Notons encore que la maison Hœpli a fait entrer dans la même collection ^ 
pour le plus grand proût des études bibliques, une seconde édition phototy- 
pique — à un prix relativement modique — du Codex Vaticanus 1209 [Cod. B.] 
Bibliorum SS. Gnscorum dont on sait l'importance capitale pour l'établisse- 
ment du texte des Septante. p ^ 
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